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L  ETTRES 

AMÉRICAINES. 


On  trouve  che\  le  même  Libraire  : 

MÉMOIRES  Philosophiques,  Historiques  ,  Phy* 
siQUES,  concernant  la  Découverte  de  l'Amérique,  Tes 
anciens  Habitans ,  leurs  Mœurs,  leurs  Ufages  ,  leur  Con- 
nexion avec  les  nouveaux  Habitans  ,  leur  Religion  au- 
cienne  &  moderne  ,  les  produits  des  trois  Régnes  de  I3 
Nature,  &  en  particulier  les  Mines,  leur  Exploitation,' 
leur  immenfe  produit,  ignoré  jufcju'ici  :  par  Dom  Ulloa  , 
Lieutenant-Général  des  Armées  Navales  d'Efpagne  ,  Com- 
mandant au  Pérou,  &c.  &c.  %  vol.  i/z-S",  10  liv.  rel^ 
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américaines; 

Dans  lerquelles  on  examine  l'Origine,  l'Etat 
Civil,  Politique,  Militaire  Ôc  ReligiaiJ^,  les 
Arts ,  rinduftrie  ,  les  Sciences ,  les  Mœurs ,  les 
Ufages  des  anciens  Habitans  de  rAmérique; 
les  grandes  Epoques  de  la  Nature ,  l'ancienne 
Communication  des  deux  Hémifphères ,  &  la 
dernière  Révolution  qui  a  fait  difparoître 
l'Atlantide  :  pour  fervir  de  fuite  aux  Mémoires 
DE  D.  Ulloa. 

Par    m.    leComti    J.    R.    CARLI, 

Préfident  émérite  du  Confeil  Suprême  d'Economie 
Publique  ,  &  Confeiller  privé  d'Etat  de  Sa  M.  Impériale 
&  Royale. 

^f€c  des  Ohfervaùons  &  Additions  du  Traducieur*. 

TOME    II. 

A    BOSTON, 

Et  fe  trouve    A     F  A  R  I  S ,  \^ 

Chez     Buisson,    Libraire  ,    rue    Haute  -  Feuiîl»  " 
Hôtel   de  Coetlofquet ,  N°   lo. 

1^— —————— ———^ 
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LETTRES 

D  E 

M.  LE  COMTE   CARLI, 

Sur  t ancien  état  de  l' Amérique ,  &c. 

LETTRE     XXIX. 

Pour  découvrir  U  caraclhre  original  d^unc  Nation'^ 
il  faut  confronter  Us  Coutumes ,  les  Ufages  pri- 
mitifs ,  outre  ce  qui  tient  à  la  Religion,  Corn- 
paraifon  des  Péruviens  &  des  Chinois  ^  relatif 
vement  à  ces  objets.  Invention  du  Fer^  de  la 
Monnoie  ,  de  C Ecriture  à  la  Chine ,  du  temps  de 
Foii-Hi,  2953  avant  Jcfus-Chrifl.  Mots  radi- 
caux ,  communs  dans  tun  &  C  autre  Continent , 
particulièrement  pour  la  repréfentatïon  des  pre- 
mières Idées  ,  telles  que  Dieu ,  Père  ,  Mère  ,  &c. 
Des  premiers  Héros ,  tels  ^«'Atlante ,  Antée  , 
Pallas  ,&c. 

Je  commencerai  cette  Lettre  par  une 
réflexion  très-piquante  de  Paw.  Voici  comment 
il  débute  ,  à  la  quatrième  Sedion  de  fa  féconde 
Partie  des  Recherches  fur  Us  Egyptiens  &  les  Chi- 
nois :  «Quand  ou  fuppofe  que  deux  Peuples 
Tomi  //.  A 
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»  ont  une  origine  commune ,  alors  il  eft  nécef- 
»  faire  d'examiner  quel  a  été,  chez  eux ,  Tétat 
»  des  Beaux-Arts  »,  Il  me  paroît  cependant  fort 
difficile  de  retrouver  les  Beaux-Arts ,  à  l'origine 
d'un  Peuple.  Ils  ne  paroiflent  que  chez  des  Na- 
tions qui  ont  déjà  une  forme  de  Gouvernement 
Civil  :  dès  qu'une  fois  ce  Gouvernement  eft 
établi ,  rarement  les  Individus  paffent ,  en  cer- 
tain nombre,  dans  d'autres  Contrées ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  pour  fonder  des  Colonies,  comme 
ont  fait  les Tyriens , les  Grecs,  les  Romains,  & 
de  notre  temps ,  tous  les  Peuples  de  l'Europe, 
Ainfi ,  lorfque  nous  recherchons  des  époques 
antérieures  au  Gouvernement  Civil,  c'eft-à-dire 
celles  de  la  Société  naturelle  ,  fondée  fur  l'éga- 
lité des  rapports  &  des  feuls  befoins ,  la  Sculp- 
ture j  l'Architeûure ,  la Poéfie,  l'Eloquence ,  &c. 
doivent  être  pour  nous  des  points  de  vue  tout 
à  fait  indifférents.  C'eft  donc  plutôt  fur  le  rap- 
port des  Coutumes ,  des  Ufages ,  de  la  Reli- 
gion &  des  premiers  veftiges  de  Gouvernem.ent 
que  nous  devons  nous  arrêter  :  car  c'eft-là  ce 
qui  conflitue  proprement  le  caraftère  nationnal 
de  tous  les  Peuples.  Voltaire  me  paroît  avoir 
raifon  en  difant ,  dans  fes  Fjagmens  fur  tlnde  , 
pag.  227  ,  «  Paw  efi  un  vrai  Savant^  puifquil 
u  pcnfc  »>  ;  &  en  ajoutant  :  «  L  Auteur  des  Réflexions 
M  Philofophiques  ne  fait  pas  des  réflexions  indul{ 
tf  gentes.».  Je  laifie  de  côté  les  erreurs  dans 
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lerquelles  il  lui  reproche  d'être  tombé  au  fujet 
des  Chinois  :  cette  difcuffion  fortiroit  de  mon 
plan.  Fixons-nous  donc  fur  ce  que  THidoire 
de  la  Chine  nous  préfenle  d'analogue  à  nos 
vues ,  pour  raifonner  fur  Tancien  état  des  Pé- 
ruviens. 

L'Empereur  Hoang-ti ,  qui  vivoit  26 II  ans 
avant  notre  Ere ,  ût  bâtir  le  premier  Temple  : 
jufques  là  on  avoit  (acrifié  à  Ghang-ti,  c'eft-à- 
dire  à  la  Divinité  (l)  ,  en  plain  champ  ou  à 
découvert.  (Accordez-moi  ces  époques,  pour 
le  moment  :  nous  reviendrons  ailleurs  fur  la 


(i)  On  lira  avec  plaifir  ce  que  M.  de  Paftoret  a  écrit  fur 
les  idées  que  les  Chinois  ont  eues ,  de  tout  temps ,  de  la 
Divinité  j  fur  le  Culte  qu'ils  lui  ont  rendu.  Je  ne  pourrois 
que  répéter  fes  détails ,  qui  font  fort  inftrudifs.  Mais  tous 
les  Peuples  ont  d'abord  adoré  la  Divinité  en  pfain  champ  , 
c'eft-à-dire  dans  une  portion   de  terrein  deftinée  au  Diea 
qu'on  avoit  adopté ,  ou  à  la  figure  fymbolique  qui  le  re-^ 
préfentoit.   Ces  terreins ,  confacrés  au ,  Dieu  reçu  ,  étoienc 
appelles  Temene  chez  les  Grecs ,  &  Templa  chez  les  Latins. 
C'étoit  aufli  le  lieu  des  ÀfTemblées  publiques ,  d'où  vient 
rexpreflîon  ex  -  Templo  ,  «  fur  le  champ  " ,  comme  nous  la 
rendons  à  la  lettre  ,  pour  marquer  une  chofe  qui  va  f© 
faire ,  en  conféquence  d'une  délibération  générale  ou  par- 
ticulière.  Lorfqu'on  eut  bâti  des  Temples ,  on  affigna  des 
parties  de  terreins ,  proportionnées  aux  dépenfes  qu'exigeoit 
le  Culte  public.  Voyez  Taylor.  Ces  terreins  furent  nommés 
PUthres  ou  Jugeres.  On  confacra  aulfi  ,   dans  des  circon- 
ftances  particulières,  des  portions  de  terreins,  foit  à  des 
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chronologie  ).  Ceft  fous  fon  régne  qu'on 
commença  à  faire  des  briques  de  terre  ,  &  à 
les  employer  pour  conftruire  des  édifices  quel- 
conques ,  avec  de  la  chaux  ou  du  mortier 

Nous  avons  vu  que  les  Péruviens  ne  bâtirent 
de  Temples  à  leur  Divinité  Pachacamac  ,  ou  au 
Créateur  de  l'Univers,  que  fous  le  régne  de 
rinca  TupaC'YupanquL  Cétoit  donc  un  Rit  reli- 
jgieux ,  à  la  Chine  comme  au  Pérou ,  d'offrir 
des  facrifices  à  découvert ,  &  fans  Temple  , 
fans  même  aucune  repréfentation  matérielle. 
Le  Culte  qu'on  rendoit  à  la  Divinité  ,  dans 
les  deux  Empires ,  difFéroit  de  celui  qu'on  ren- 
doit au  Soleil  ou  au  Ciel ,  que  les  Chinois 
appellèrent  Tien ,  &  les  Péruviens  Ynti.  Ynti- 
Ynù  correfpond  à  Chin-ti  Hlnti  :  Hinti  aura  auflî 
déligné  la  Divinité  comme  chez  les  Chinois  le 
mot  Tien-,  & ,  dans  un  fens  figuré  ,  comme  nous 
prenons  le  mot  Ciel  dans  ces  exprefîions  que  U 
Ciel  sons  foit  propice  ;  faffe  (l)  /^  Ciel,  &c. 

Divinités  ,  foit  à  des  Héros  ;  mais  on  les  laifToit  fans  cul- 
ture :  c'étoierit  des  lieiïx  inviolables.  Voilà  donc  des  terreina 
confacrés  à  la  Religion  dans  nos  Continens  Payens,  comme 
en  Américjue.   T. 

(i)  De  quelque  manière  qu'on  envifage  la  Théologi» 
des  Chinois ,  on  eft  forcé  de  convenir  qu'ils  n'ont  pas 
même  l'idée  de  Spirhual'uè.  Ils  rendent  un  Culte  a  de 
prétendus  Etres  fpirituels,  &  n'en  croyent  pas.  C'eft,  difent 
les  Savaiis  de  cet  Empire ,  pour  maintenir  le  Peuple  dans 
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On  apperçoit  les  premières  traces  (i)  de 
Gouvernement  chez  les  Chinois,  en  remontant 
à  Tan  2953  avant  notre  Ere,  &  fous  te  régne 
de  Fou-hi.  Ce  fut  lui  qui  porta  les  Loix  rela- 
tives aux  Mariages.  Il  commença  à  divifer  le 
Peuple  en  cent  Claffes  ou  Familles,  donnant  à 
chacune  un  nom  particulier.  Enfuite  il  rendit 
le  Mariage  indiflbluble.  Or  nous  favons  qu'il 
ny  a  encore  à  la  Chine  que  cent  noms  de 
Familles,  qu'on  appelle  Pe-Jlng. 

Mais  c'ell  à  Hoang-d  qu'on  attribue  la  con- 
ilitution  plus  détaillée  du  Gouvernement.  Il 
forma-. les  Villes,  les  Villages,  &  divifa   les 

Provinces;  diftribua  le  Peuple  en  fix  Clafîes 

;       / 

l'ordre.  Le  Spinofifme  eft  le  vrai  Ty-ftême  de  l'Etat.  Ainfî 
fajfe  le  Ciel  eft,  chez  eux  ,  une  exprcffTon  vuide  de  (ens. 
Les  habitans  de  la  Thébaïde  adoroient  l'Edier,  fous  le 
ïiora  de.  Cneph  :  &  ,  pour  en  de'figner  la  légèreté-,  ils  le 
repréfentoient  par  une  figure  ailée.  Il  eft  faux  qu'ils  eufl'ent 
<3e  la  Divinité  une  autre  idée  que  les  Chinois.  Cet  Ether 
difféminé,  dans  toute  la  Nature,  en  faifoit  l'ame,  félon 
tous  les  Anciens.  lablonski  eft  inconféquent.  T. 

(ly  Quoique  j'èufTe  beaucoup  d'obfervations  à  fair& 
fur  ce  que  notre  Auteur  rapporte  ici  8c  dans  la  fuite  de  fej 
détails  ,  relativement  aux  premières  époques  de  la  Chine , 
je  me  fuis  impofé  la  loi  de  ne  riçi\  dire  ^  laiflànt  au  Leâeur 
la  liberté  d'en  juger  à  fon  gré..  Le.  Chevalier  d'Origny 
a  pris  un  parti , .  en  apparence ,  plus  fenfé  ,  mais  qui  n'a, 
pas  été  le  plus  général.  M'.  Gufman  eft  à-peu-pres  d«i 
d«  fon  aris.  T.. 
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dans  chaque  lieu ,  &  par  Provinces.  La  pre- 
mière comprenoit  huit  Familles,  &  fut  nommée 
Lin  ;  la  deuxième  en  comprenoit  vingt-quatre  , 
fous  le  nom  de  Pong-,  la  troifiéme  foixante- 
douze  ,  fous  celui  de  Li;  la  quatrième ,  nommée 
Y,_  trois -cents  foixante  ;  la  cinquième,  Tou  ^ 
trois  mille  fix-cents  ;  la  fixiéme  ,  Ssc  trente-fix 
mille.  Les  Provinces  furent  appellées  Tckeou  , 
&  chacune  contenoit  trente-fix  mille  Familles, 
Il  établit  par-tout  des  CommiiTaires  fubordonnés 
les  uns  aux  autres  ;  de  forte  que  celui  de  Un 
dépendoit  de  celui  de  Pong,  &  ainfi  des  autres, 
en  remontant  par  ordre  jufqu'aux  Tcheou ,  nom 
qu'il  donna  aux  Gouverneurs  des  Provinces, 
&  qui  ne  dévoient  rendre  compte  de  leur  admi- 
niftration  qu'à  la  Cour  même. 

C'eil  fous  le  régne  de  ces  Empereur,  félon 
quelque  Lettré  de  cet  Etat,  que  les  Aftronomes 
obfervèrent  le  peu  d'accord  qu'il  y  avoit  entre 
l'année  folaire  &  l'année  lunaire,  fur  laquelle 
on  s'étoit  réglé  jufqu'alors;  &  qu'il  falloit  inter- 
caler fept  lunes,  dans  l'efpace  de  dix-neuf  années 
folaires ,  pour  corriger  l'erreur.  Mais  cette 
opinion  auroit  befoin  de  plus  fortes  preuves 
pour  être  admife.  Il  eft  à  remarquer  qu'on 
attribue  à  Siling-chi ,  femme  de  cet  Empereur , 
l'art  de  filer  la  foie  ,1e  coton,  d'en  faire  des 
étoffes,  des  broderies,  &  de  l'avoir  montré  aux 
femmes  de  la  Chine, 
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L'Empereur  l/ao  ^  2285  ans  avant  notre  Ere , 
régla  Tordre  &  la  nature  des  Tributs,  qui  con- 
fiftoient  en  fel,  toiles  ,  ku-pou^  plante  dont  on 
ignore  l'ufage,  foieries,  plomb,  pierres  précieu- 
fes ,  vernis,  perles ,  plumes  ,  bois  rares ,  argent , 
cuivre  ,  dents  d'éléphants ,  peaux  ,  fer ,  acier  , 
grains,  &c.  le  tout  proportionnément  aux  pro- 
duits rerpeftifs  de  chaque  Province. 

Obiervons  en  outre  que  le  fer  fut  trouvé  à 
la  Chine  fous  l'Empereur  Fou-hi  ;  &  qu'on  com- 
mença à  en  faire  ufage  fous  Chin-nong  ^  2.74S 
ans  avant  notre  Ere ,  par  les  foins  du  Gouver- 
neur Souan-Ymn.  On  attribue  l'invention  de  la 
monnoiô  à  Hoang-ti,  fous  le  régne  duquel  on  fît 
quelques  effais  d'une  écriture  groffière ,  environ 
261 1  ans  avant  notre  Ere.  Jufqu'à  cette  époque_, 
&  même  après ,  les  Chinois  fe  fervirent  de  cor- 
delettes avec  différens  nœuds ,  &  de  diverfes 
couleurs,  pour  marquer  les  événemens  de  leur 
Empire ,  faire  leurs  comptes ,  &  régler  les  Rap- 
ports du  temps.  On  en  reconnoît  l'ufage ,  à  la 
Chine,  antérieurement  à  Fou-hi,  c'efl-à-dire 
3000  ans  au  moins  avant  Jéfus-Chrift. 

Après  avoir  lu  ce  que  nous  avons  dit  des 
Péruviens  &  de  leur  ordre  Civil,  ne  reconnoîtra- 
t-on  pas  la  plus  grande  conformité  entr'eux  & 
les  Chinois  ?  Les  Souverains  ont  établi  &  main- 
tenu la  même  Religion  dans  les  deux  Empires* 
Le  Sacerdoce  y  fut  pareillement  réuni  à  la  Sou^ 
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veraîneté  ;  ce  qui  les  diftingue  (i)  de  l'Egypte 
&  du  Mexique.  Les  Empereurs  ont  montré  , 
au  Pérou  &  à  la  Chine ,  à  cultiver  la  terre  ,  & 
leurs  femmes  à  filer,  tiffer,  faire  des  habirs.  Ils 
fe  difoient  les  uns  &:  les  autres  fils  du  Soleil , 
&  donnoient  à  leur  Peuple  l'exemple  des  tra- 
vaux de  la  campagne,  en  conduifant  eux-mêmes 
luie  charrue.  Ils  ont  d'abord  fuivi  l'année  lu- 
naire ,  au  lieu  que  les  Egyptiens  &  les  Mexi- 
cains fuivoient  Tannée  folaire  de  trois  -  cents 
Soixante  jours.  Les  Fêtes  les  plus  facrées  fe 
célébroient ,  à  la  Chine  comme  au  Pérou,  aux 
Solftices  &  aux  Equinoxes.  Enfin  on  fe  fervoit, 
dans  l'un  &  l'autre  Empires ,  de  ces  cordelettes 
pour  compter,  conferver  la  mémoire  des  faits, 
des  révolutions  civiles  &  politiques ,  &  dans  le 
commerce  familier  ,  tandis  qu'en  Egypte  &  au 
Mexique  on  avoit  adopté  les  fignes  hiérogly- 
phiques. 

Je  ne  comparerai  pas  Tordre  que  les  deux 
Empires  avoient  admis  dans  la  diftribution  des 
Claffes  ,  des  Familles  ;  la  fubordination  des  OfH- 


(i)  On  ne  prenoit  ordinairement  les  Rois,  en  Egypte,  que 
dans  la  clafle  des  Prêtres  ou  des  Militaires.  Dans  ce  fécond 
cas,  il  falloit  qu'il  fût  initié  au  Sacerdoce,  en  montant 
fur  le  trône.  Les  Egyptiens  ,  qui  étoient  orginairement 
Ethiopiens,  ont  du  conferver  l'ufage  que  ceux-ci  fuivirenc 
toujours.  T.  ^ 
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ciers ,  fournis  par  dégrés  à  leurs  Supérieurs  ; 
l'autorité  des  Gouverneurs  ou  Lieutenants- 
Généraux  ,  qui  ne  dévoient  rendre  compte  qu'à 
la  Cour.  Quoique  cet  ordre  frappe  par  fa  con- 
formité, on  ne  voit  pas  qu'il  tienne  néceffai- 
rement  au  caractère  primitif  d'un  même  Peuple. 
Les  circonftances ,  la  réflexion  &  autres  motifs 
pourroient  l'avoir  fait  imaginer  chez  des  Peuples 
qui  n'auroient  rien  de  commun  à  leur  origine 
civile. La  diftribution  qu'Alfred  (l)avoit  faite  en 
Angleterre  s'en  rapproche ,  à  certains  égards.  La 
nature  &  la  répartition  des  tributs  ne  doivent 
pas  non  plus  être  (2)  cônfidérées  comme  un 
rapport  entre  les  dçux  Peuples  de  la  Chine  & 
du  Pérou. 

S'il  eft  impoflible  de  découvrir  l'époque  cer- 
taine à  laquelle  les  Péruviens  auroient  eu  une 
origine   commune   avec   les   Chinois ,  ou   les 
Egyptiens  avec  les  Mexicains,  il  faut  cepen-' 
dant  convenir  qu'il  y  a  entre  le  Pérou  &  la 


(i)  Gna  vu,    dans  une  Note,  qu'Alfred  n'a  fait  que 
fuivre,  lés  fyftêmes  dii  Nord.  T. 

'  (i)  m!  'Carli  a  bien  yii  ici.  Ler  tributs  fe  payoient  aufTî 
en  nature  "à  Rome,  a  Athènes,  dans  les  premiers  âges  de 
ce^  ^épuWiques.  II  en  étoit  de  même  chez  nous  ,  fous 
les  Rois  delà  première  race  ,''^  même  fous  Charlemagne  : 
chacun  devoir ,  en  temps  de  guerre,  fournir  tant  de  lances, 
iç  cuirafTes ,  Sec.  comme  au  Pérou.  T. 
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Chine,  comme  entre  l'ancienne  Egypte  &  le 
Mexique ,  la  même  analogie  qu'on  a  remarquée 
entre  les  Scythes  ou  Tartares,  &  les  Peuples 
de  l'Amérique  Septentrionale  ;  &  il  n'y  en  a 
pas  moins  entre  ceux  de  l'Amérique  Méridio- 
nale &  de  l'Afrique. 

Paw  croit  qu'on  ne  peut  établir  cette  ana- 
logie que  par  l'état  des  Beaux  -  Arts  :  comme 
il  avoit  intention  de  tout  dégrader ,  dans  les 
anciens  Empires ,  il  lui  étoit  impoffible  de  re- 
trouver aucun  rapport  entre  les  parties  du 
globe.  Mais  fon  principe  étoit  d'ailleiu-s  très- 
mal- fondé,  comme  je  l'ai  montré.  La  Conda- 
mine ,  Philofophe  plus  inftruit ,  penfoit  que  le 
feul  moyen  de  découvrir  l'origine  des  Améri- 
cains ,  étoit  d'en  comparer  les  Langues  avec 
celles  de  nos  Continens.  Cette  idée  me  paroît 
auflî  jufte ,  que  ce  projet  impoffible  à  exécuter* 
Quelle  eft  en  effet,  dans  nôtre  Hémifplière,  la 
Langue  qui  fe  foit  confervéè  en  totalité  (i)  & 

(i)  M.  le  Brigant  croit  que  le  Breton  ,  qu'il  appelle 
t ancien  Celtique ,  a  confervé  dans  un  des  cantons  de 
l'Armorique,  ce  caradère  prinvitif  ,  à  l'exclufioii  de  toute 
autre  Langue.  Les  morceaux  qu'il  a  produits,  à  cet  égard  , 
font  vrai  ment,., étonnans  :  je  goûte  fon  fyftême,  &  je  vou- 
drois  le  voir  démontré  daiw  toutes  fes  parties.  Mais  il 
faudroit  à  M.  le  Brigant. des  fecours,  de  Tappui,  qu'il, 
attendra  long-temps  en  vain ,  dans  un  fîécle  où  les  chofes 
vraimeiac  utiles  fontcelles^u'on  laiflê  de  côté.  Je  ne  ferai 


SUR    l*Amériqu  E.  II 

fans  mélange  ?  Qui  pourra  me  montrer  comment 
parloient  les  anciens  Scythes ,  les  Chinois  ,  les 
Egyptiens ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  mille  ans  ? 
Quand  bien  même  nous  le  faurions  ,  feroit-i! 
û  facile  de  déterminer  les  différentes  altérations 
qu'ont  fubies  les  Langues  de  l'Amérique?  La 
Condamine  a  obrervé  plus  de  300  mères-Langues 
dans  la  feule  travçrfée  qu'il  a  faite  en  Amé- 
rique. Les  premiers  Voyageurs  en  ont  aufli  re- 
marqué un  plus  grand  nombre  que  dans  notre 
Hémifphère.  Gumilla  ,  Tom,  II ,  pag.  192,  con- 
vient qu'il  y  a  une  multitude  de  Langues -mères 
parmi  les  Peuples  de  TOrénoque  ,  &  une  infi- 
nité d'Idiomes  qui  en  font  dérivés,  Laiffons  de 
côté  les  noms  de  ces  Langues  ou  Patois  étran- 
,  gers.  Piufieurs  Nations ,  dont  les  Langues  étoient 


aucune  réflexion  fur  ce  que  dit  TAuteur.  Ce  feroit  un 
fujet  de  trop  longue  difcuflion.  Mais  il  ne  préfente  pas 
afl*ez  exadement  le  texte  de  Gumilla.  ««  Il  y  a,  dit  celui-ci, 
M  une  multitude  de  Langues ,  dont  les  unes  font  matrices 
a»  ou  mères-Langues  ;  & ,  lorfqu'on  entend  une  fois  celles-- 
M  d  y  on  n'a  pas  de  peine  à  entendre  les  autres  >»,  De. 
deux  feules  qu'il  croit  Langues-mères ,  il  déduit  onze 
autres  Idiomes ,  &  fix  de  la  Langue  Caribe.  Ainfi  l'oa 
peut  favoir  facilement  dix-fept  Idiomes  ou  Langues ,  qu^nJ 
on  en  fait  trois.  Les  trois -cents  Langues  dont  parle  L^ 
Condamine  ,  fe  réduiroient,  fans  doute ,  à  un  petit  nomhro 
fi  on  les  analyfoit.  L'Ouvrage  du  dodle  Hervas  me  prouve^ 
g  certain  point ,  que  je  ne  lye  trompe  pas.   T, 
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différentes entr'elles,  ont  occupé  fiicceffivement 
le  Mexique.  Il  eft  même  probable  que,  du  temps 
de  la  Conquête,  la  Langue  dominante  de  cet 
Empire ,  étoit  le  réfultat  de  plufieurs  autres. 
On  doit  penfer  de  même  à  l'égard  du  Pérou. 
On  s'occupoit  fans  ceffe  à  Cuzco  de  polir  & 
de  perfeftionner  la  Langue  :  or  qui  fait  com- 
bien elle  a  du  fubir  de  changemens?  Il  eft  vrai 
que  la  Langue  de  Cuzco  devoir  être  entendue 
dans  tout  TEmpire;  mais  les  divers  Peuples  (i) 
confervoient  la  leur  ;  &  il  en  fera  réfulté  un 
langage  mixte,  comme  il  eft  arrivé  dans  tous 
les  pays  où  il  s'eft  formé  différens  dialedles, 
C'eft  ainfi  que  la  Langue  Italienne  ,  fi  parfaite 
aujourd'hui, ^ft  le  -réfultat  du  Latin,  du  Lom- 
bard &  d'autres  Idiomes  qui  fe  font  délayés 
les  uns  dans  les  autres.  Denys  d'Halicarnaffe  fait 
une  réflexion  qui  peut  fervir  de  régie  dans 
cette  difcufîion  :«  C'eft  qu'il  eft  abfurde  de  dire 
»3  que  les  Habitants  d'un  même  lieu  n'auront 
»  rien  de  commun  dans  leur  Langue  ,  s'ils  font 
»  de  même  origine  ».  Il  faut  aflïirériient  qu'il 

^^'f)  l'Auteur  a  fcèpénâant  dit  précédemment  que  les 
Peuples  conquîS^'àppréhoieiit  la.  Langue  de  la  Capitale, 
pour  ivher  la  qualification  odieufe  d'Etrangers.  Il  y  avoit" 
donc  itne  meilleure  raifôn  à  donner:  c''eft  que  jamais  Ie~ 
Canipagnard  ne  parle  Id"  Langue  des  grandes  Villes.  Le 
Payfan  Romain  avoit,  'félon  les  Provinces,  im  Langage 
auflj  greffier  quelle  Picard  ou  TAuvêrgnàt.  T.  - 
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y  ait  des  termes  originaux,  qu'on  doit  regar- 
der comme  autant  de  racines":  mais  comment 
les  trouver  ? 

Hornius  a  cru  pouvoir  retrouver  en  Amé- 
rique des  indices  de  nos  anciens  Continens , 
par  la  voie  des  étymologies.  Il  y  a  vu  les  Phé- 
niciens ,  les  Carthaginois  ,  les  MafTagétes ,  les 
Mauritaniens ,  les  Grecs ,  les  Syriens,  &c.  :  mais 
des  conjeûures  aufli  peu  fondées  (l),ne  nous 
mènent  pas  à  l'origine  que  nous  cherchons.  Je 
pourrois_,  fur  mon  chemin,  vous  ramaffer,  parmi 
les  Nations  de  ce  vafte  Continent ,  le  mot  omc 
pour  homme,  agna  pour  ame,  ara  pour  air, 
potia  pour  picliis  latin  (  poitrine  ) ,  pi  pour  //V, 
aya  pour  aycu-le^  genali  pour  genouil^  mannati 
pour  mamma  latin  (  mamelle)  ,  tonimeron  pour 
tonnerre^  paune  pour  pain^  &  pkilieurs  autres  ^ 
où  l'on  voit  certain  rapport  pour  la  lettre 
&  pour  le  fens  :  mais  où  cela  nous  mé- 
nera-t-il  (2)  > 
—     ■     -  I  1 1 1      -     I       .1        II 

(i)  J'ai  fupprimé  une  grande  page  de  mots  Américains, 
dont  Hornius  prétend  donner  les  étymologies,  prifes  des 
anciennes  Langues  de  notre  Hémifphère.  Ceux  qui  vou- 
dront s'amufer  de  ces  dérails  ,  confulteront  fon  Ouvrage 
dt  Originibus  Americanis ,  i<î;i.  Il  faut  nécefTairement 
lire  fon  texte ,  pour  juger  de  la  vérité  ou  de  l'iovraifem- 
blance  de  fes  reflexions.  T.. 

(x)  L'Auteur  place  ici  une  longue  Note,  dans  laquelle 
U  psroît  étonné  que  l«s  mots  lombards ,  de  la  Langue 
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La  Condamine  dit  encore  ,  dans  fon  Mémoire 
de  1745  ,  que,  pour  conftater  la  confornïité 
d'origine  entre  des  Peuples ,  il  faut,  outre  l'iden- 
tité des  mots  dans  la  Langue,ridentité  du  (  i)  fens* 
Je  n'ai  jamais  vu  le  Vocabulaire  qu'il  avoit  formé 
de  certains  nombre  de  termes  ufités  en  Amé- 
^^ique.-  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  été  pu- 
blié. Celui  qu'il  avoit  envoyé  de  Quito  a  péri 
dans  la  traverfée  avec  les  autres  chofes  qui  y 
étoient  jointes.  Il  nous  auroit  peut  être  donné 
quelques  lumières. 

Mais  je  veux  au  moins  vous  préfentet  quel- 
que chofe  de  moi  dans  les  réflexions  fuivantes. 
Il  eft  certain  que  les  termes  qui  ont  d'abord 
iignifîé  des  chofes  dont  l'ufage  a  été  continué 


Italienne,  fe  retrouvent  dans  le  Danois  &  les  autres  Idiomes 
du  Nord.  La  Diflertation  de  Ihre  de  reliquiis  Lingua 
Geticce  ,  1758  ,  fon  grand  DiSlionnaire  Suédois  ,  V Index  ou 
Vocabulaire  que  Lindenbrog  a  joint  au  Code  des  Loix 
anciennes  ,  celui  des  termes  gothiques  des  anciennes  Loix 
du  Nord ,  de  Loccenius ,  &  autres  Ouvrages  lui  en  auroient 
donné  la  raifon.  Les  Lombards  étoient  une  branche  des 
anciens  Theutons  ,  ifTus  des  Goths.  T. 

(i)  La  Condamine  prouvoit  par-là  qu'il  n'avoir  pas  de 
théorie  exacte  des  Langues.  Voici  un  feul  exemple  bien 
frappant.  Large ,  en  François ,  fe  dit  d'une  dimenfion  laté- 
rale ;  en  Efpagnol  il  fignifie  long ,  en  Anglois  gros ,  volu- 
mineux :  c'eft  cependant  le  mot  latin  largus  :  je  laiÏÏe 
de  côté  fes  autres  acceptions.  T. 
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foit  par  goût ,  foit  par  befoin ,  clans  les  diffé- 
rentes générations,  n'ont  foufFert  que  peu  de 
changemens.  Or  c'eft  avec  ces  termes  que  nous 
pouvons  arriver  au  but  qu'envifageoit  La  Con- 
damine.  Ainfi ,  lorfque  je  trouve,  à  la  Chine, 
le  mot  Chang'ù  &,  au  Pérou,  Hm-tl  ou  Ynti ^ 
pour  défigner  le  Soleil ,  je  dis  qu'il  y  a  un  rap- 
port bien  direft  entre  ces  deux  expreffions; 
d'autant  plus  que  Garcilaffo  nous  avertit  que 
les  Péruviens  articuloient  les  (i)  afpirées  & 
les  gutturales  ,  de  manière  à  ne  pouvoir  les 
repréfenter  avec  nos  types  littéraires.  L'Empe- 
reur Cham-hi  donnoit  à  ce  mot  le  fens  de  Dieu; 
mais  la  Congrégation  de  la  Propagande  décida 
à  Rome,  en  1707»  qu'il  ne  défignoit  que  le  Ciel 
matériel. 

Platon  dit ,  dans  fon  PhiUbe ,  cr  que  le  Dieu 
»  à  qui  l'on  attribuoit  l'invention  des  lettres 
»  &  de  l'écriture,  fe  nommoît  Theut  en  Egypte  ». 
Peut-être  eft-ce  le  même  nom  (\i\QTheos  en  Grec, 
&  JDcus  en  Latin.  On  a  interprété  ce  Thcut 
par  Hermès  ou  Mercure  _,  à  qui  l'on  attribue  aufli 
la  même  invention ,  félon  Hygin  (i).  Fable  277, 


(1)  On  ne  peut  fe  former  l'idée  de  cette  afpiration 
gutturale ,  qu'en  entendant  parler  un  Breton  ou  un  habitant 
des  environs  de  Dieppe.  T. 

(  1  )  Hygin  ne  donne  pas  Mercure  pour  l'inventeur 
4es  Lettres,  Il  dit  feulement  qu'il  les  porta  {detuli(fe)  ea 
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&  toute  TAntiquité.  Macrobe  (i)  prouve  quô 
Mercure  &  le  Soleil  n'étoient ,  chez  les  Anciens, 
qu'un  même  Aftre.  Theut,  en  Egypte,  n'a  donc 
lignifié  originairement  que  le  Soleil.  Les  Mexi- 
cains avoient  l'idée  de  la  Divinité  ;  mais  ils  la 
confondoient  avec  celle  du  Soleil.  Comment 
cela,  me  direz- vous  ?  Ceft  qu'ils  appelloient 
le  Soleil  Theut ,  comme  les  Egyptiens.  Le  mot 
Calli  fignifîant  maifon  dans  leur  Langue ,  Theut- 
Calll  étoit  pour  eux  la  Mai/on  de  Dieu  (2).  Les 
Betoies ,  félon  Gumilla,  Tom.  II,  pag,  205, 
appellent  Dieu  Theos ,  comme  les  Grecs.  Mais 
obfervez  ce  qui  fuit.  Vous  favez  que  les  Hé- 
breux appellent  Dieu  lehova.  11  me  femble 
que  ce  mot  fe  retrouve  dans  celui  de  lahauna^ 
nom  de   la    (3)    Divinité,  chez  les  anciens 


Egypte  ,  où  Cadmus  les  prit  avec  foi  ,  pour  les 
tranfporter  en  Grèce.  Je  parlerai,  plus  loin,  de  Theut  ou 
Mercure.  T. 

(i)  Liv.  I.  Ch.  XIX.  Les  réflexions  de  Macrobe  font 
bien  intéreflantes.  T. 

(i)  Theut,  étant  auilî  le  même  que  Theos ,  en  Grec, 
on  peut  traduire  l'exprelTîon  Mexicaine  Theut-Calli  (pro- 
noncez Cagli  )  par  Theou-Calïa  s  ce  qui ,  en  Grec ,  lîgnifîe  , 
à  la  lettre ,  Maifon  de  Dieu.  Ce  rapport  a  quelque  chofe 
de  fingulier.  T. 

(3)  Il  n'eft  pas  befoin  de  fuppofer  que  les  Efpagnols. 
ont  entendu  lohauna  pour  lehoyah.  lao  j  laon,  I an  ont 

Peuples 
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Peuples  qui  habitoient  l'île  Hifpaniola,  lorfque 
les  Efpagnols  y  arrivèrent  :  c'eft  ce  qu'affûre 
Pierre  Martyr.  Il  eft  d'ailleurs  poflible  que  les 
Efpagnols ,  non  accoutumés  à  la  prononciation 
de  ces  Inlulaires ,  ayent  un  peu  modifié  le  mot , 
&  nous  l'ayent  ainii  tranfmis  défiguré;  car Ciz^co, 
ville,  fut  d'abord  pour  eux  Huefcar ^  nom  d'un 
Inca.  Us  ont  toujours  dit  AtabAiba  pour  Ata^ 
hualpa  ;  ils  ont  donc  pu  entendre  lohauna  pour 
lihova, 

L'exprefîion  repréfentative  de  l'idée  de  pcre. 
&  mère,  s'eft  confervée  la  même  ,  prefque  chez 
tous  les  Peuples.  Abha^  Papa  {\)Babba  défigna 
U  Phc ,  chez  les  Orientaux ,  comme  chez  les 
Grecs  &  les  Romains.  Marna,  ou  Af^/w/TZcir  défigna 
la  Mcrt  ,  enfuite  XAïcuU^  chez  les  Grecs,  &  la 


défîgné  Disu  >  dans  toutes  les  anciennes  Langues  de  notre 
Hémifphère.  La  racine  eft  loh  ou  Hoh  ,  être  ,  exijler  : 
on  délîgnoit  donc  ainfî  l'Etre  par  excellence.  T. 

(  I  )  Gumilla  croyoit  que  les  mots  Papa ,  Papale  fe 
trouvoient,  par  pur  hazard,  chez  quelques  Nations  de  l'Oré- 
noque  :  il  fe  trompoic.  Ce  mot  tiem  à  l'origine  de  l'homme  ; 
de  même  que  Ad,  père,  Adai  ,  Athay ,  Athot ,  A  hoas , 
Athys  ,  Atti ,  Atia  dans  Homère ,  & ,  dans  la  verlîon  Go- 
tique d'Ulphilas  ,  Atta  (/njar,  Fére  de  nous,  pour  Notre 
Père.  On  trouve  aufTi  Ta ,  Tata  ,  en  vieux  François  Taïon 
pour  Grand  -  Père.  Tous  ces  noms  ont  délîgné  la  Pa- 
.  cemicé  ou  l'origine.  T. 

Tome  II,  B 
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Mamelle  ,  chez  les  Latins.  Nous  avons  aiiffi  vu 
la  même  chofe  chez  les  Américains.  On  appelloit 
un  Prêtre  au  Mexique  Papa.  Mama  étoiî  pa^ 
excellence  le  nom  de  la  Lune,  La  Conclamine  a 
reconnu  ces  expreffions  dans  tout  le  cours  de 
fon  voyage  fur  la  rivière  des  Amazones.  Il 
obferve  qu'en  regardant  même  ces  termes 
comme  les  articulations  primitives  que  peuvent 
formelles  enfans  à  la  mamelle j  il  reftera  tou- 
jours à  favoir  :  «  Pourquoi  dans  toutes  les  Lan- 
n  gues  d'Amérique  où  ces  mots  fe  rencontrent, 
»  leur  fignification  s'eft  confervée  fans  fe  croifer  ? 
î>  par  quel  hazard,  dans  la  Langue  Omagua, 
.>  par  exemple ,  au  centre  du  Continent  ou 
»  dans  queiqu  autre  pareille  Langue ,  où  les 
»  mots  de  Papa.  &  de  Mama  font  en  ufage, 
»  n'eft-il  pas  arrivé  que  Papa  fignifîàt  Mère, 
»  &  Mama  Père  ;  mais  qu  on  y  obferve  con- 
»  ftamment  te  contraire,  comme  dans  les  Lan- 
»  gues  de  TOrient  &  de  l'Europe  »  ?  On  ne 
peut  fe  refufer  à  la  juûeffe  de  cette  obfer- 
vation.  Elle  fuffiroit  même  pour  prouver  qu'il 
y  a  eu  quelque  communication  entre  les  Peu- 
ples des  deux  Hémifphères. 

Si  nous  examinons  aduellement  les  noms 
des  premiers  Héros  dont  l'Hiftoire  de  l'Egypte 
&  celle  de  la  Grèce  font  mention  ,  fur-tout 
les  noms  de  ceux  qu'on  cro^yoit  venus  de  TO- 
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céan  ,  TAmérique  nous  fournira  probablement 
tjuelques  notions,  &  certains  indices  relatifs  à 
nos  vues.  Le  plus  ancien  efl  cet  ^tlas  à  qui 
l'on  attribue  l'invention  de  la  Sphcrc.  Conten- 
tons-nous de  fon  nom  pour  le  moment;  nous 
reviendrons  à  fon  perlbnnage  avec  plus  de 
détails.  Nous  voyons ,  à  la  même  époque.  Her- 
cule Egyptien  qui  combat  avec  Antée. 

Il  y  avoit ,  près  de  la  province  de  Méchoacan , 
une   ville   qui  fe  norrunoit  A  dan.   On  voyoit 
aufli  dans  ce  diilrid    d'autres  V.lles    dont  le 
nom  fe  terminoitde  même, telles  queGuat-atlan^ 
Iii^-atLin  y  Cin-atlan,  Elles  étoient  toutes  lituées 
entre    le  pays  de  Méchoacan  &   Lélifco  :  les 
habitans  fe  nommoient  Atlantïdes.  Une  des  quatre 
belles  rues  de  Tlafcala  conferve  encore  le  nom 
de  Ti:(-adan  (i).  On  appeloit  Antée  tout  habi- 
tant des  Cordillières  ,  du  nom  de  cette  immenfe 
chaîne  de  montagnes  qui  traverfe  toute.rAméri- 
que.  Anu  étoit  le  quarante -troifiéme  Nome  de 
l'Egypte  :  Anteopolis  en  avoit  pris  fa  dénomina- 
tion. Tanger  ou  Tingi. ,  fur  la  côte  Occidentale 
de  l'Afrique ,  fut  aufli  la  ville  ^ Amie  :  le  pays 
— - —  '  '  ■  ■ '■     "î*'"  .    I 

(i)  M.  Clavig^ro,  Tom.  I.  pag.  151  ,  ailure  que  c'étoit 
«l'une  Province  d'Amérique,  appellée  A:^tlan,  que  fortoient 
les  fept  Nations  qui ,  du  temps  des  Chickim^ches  ,  parsèfSnt 
dans  Jie  pays  d'Anahuac ,  appelle  eafuite  le  Mexique» 

Bij 
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À'Ante  eft  même  aduellement  un  des  plus  déli- 
cieux  de  la  côte  d'Afrique  ,  près  de  la  Guinée. 
Ainfi  nous  avons ,  en  Amérique ,  la  grande  chaîne 
des  montagnes  mentionnées,  la  côte  d'Afrique, 
en  face  de  celles  de  l'Amérique, &, en  Egypte, 
la  quarante-troifiéme  Province ,  qui  nous  rap- 
pellent le  nom  aAnte  (i).  Pourquoi  n'y  join- 
drions-nous pas  [es   Antilles  ? 

L'Hiftoire  ou  la  Tradition  de  tous  les  âges 
nous  apprend  ç\\\Uranus  fut  père  dH Atlas,  Mais 
Uranus  ou  Vran  eft  un  nom  qui  s'eft  confervé 
jufqu'à  nos  jours,  en  Amérique,  comme  en 
Ethiopie ,  où  l'on  défigne ,  par  ce  mot ,  ce  qui 
eft  lumineux ^  perçant^  élevé ^  embràfc.  Selon  Gu- 
milla ,  Uruana  fignifie  ,  en  quelques  Contrées 
de  l'Amérique,  la  pointe  aigrie  d'une  roche  (2). 
Je  ne  ne  m'arrêterai  pas  à  d'autres  exemples. 
Les  Filles  du  Sang  Royal ,  ou  confidérées  comme 


(i)  L'Auteur  auroic  encore  retrouvé  ce  nom  dans  les 
Antes ,  ancien  Peuple  qui  habitoit  au-delà  du  Danube  j 
&  dans  Antée  ,  Roi  des  Scythes.  T. 

(i)  Or;  Ar  ont  auflî  défigné  ,  dans  notre  He'mifphère, 
une  Pointe  aiguë  :  de-là  Or  montagne ,  ou  Oros ,  en  Grec. 
Nombre  de  mots  des  anciennes  Langues  qui  fignifïent 
'Percer,  Ouvrir  ont  été  appliqués  à  la  lumière.  Voilà  pour- 
quoi Apollon  ou  le  Soleil  a  des  Traits  perçans ,  en  An- 
glois  Arrow  :  V Aurore  ou  xtaTràit  £0r  ou  perçant ,  ouvre 
les  pertes  d\i  Soleil ,  dans  les  Poètes  :  de-là  l'C^rfW.  T. 
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iffues  du  Soleil^  le  oommoient ,  au  Pérou  ,  Pallas 
ou  Pallades:  mais,  fi  Jupiter  ne^  que  le  Soleil^ 
les  Anciens  Egyptiens  &  les  Grecs  n'ont  donc 
pas  eu  d'autre  idée  de  la  naiflance  de  Pallas  , 
lorfqu'ils  nous  ont  appris  quelle  étoiî  fon  ori- 
gine myftérieufe. 

Les  îles  Canaries  avoient  probablement  cette 
dénomination  depuis  très-long-temps,  lorique 
les  Romains  &  les  Grecs  les  ont  connues  fous 
ce  nom  :  Pline  en  fait  mention  ,  Liv.  VI.  Ch, 
XXXII.  Nous  retrouvons  le  même  mot  dans 
Canat  (i).  Ville  &  Province  de  la  domination^ 
des  Incas,  dont  les  Aftronomes  Efpagnols  & 
François  allèrent  vifiter  les  ruines.  Nous  con- 
noiffons  les  Guanchcs  de  Ténériffe  ;  THiitoire 
né  nous  laiffe  pas  non  plus  ignorer  les  Guanck&s , 
à  cent,  lieues  du  Paraguai.  Il  y  avoit  aufli  les 
Anches  ^voiÇiïï^  du  Pérou.  Si.  je  favois  le  Chinois, 
le  Japonnpis  &  l'ancien  langage  du  Pérou  ,  je 
vous  donnerois  plus  de  détails  fur  les  rapports 
des  noms  d'hommes  ou  de  lieux,  dans  les  deux 
Hémifphènes.  Cependant  rappeliez  -  vous  que 
le  Soleil  étoit  Chang-ti  Han-tî ,  à  la  Chine  ,  & 
In  ti ,  au  Pérou.  Les  éminences  fe  nommoient 

(i)  L' Auteur  devoù:  donc  ajouter  que  Ca/jar  écok  aufS 
un  Promontoire  de  la  Mauritanie  Tangiiane.  Les.  Canars  » 
Peuple  de  l'Afrique ,  n'ont  pas  été  inconnus.  T. 
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Khaka  ,  chez   les   Péruviens  :  voilà    pourquoi 
çombre  de  lieux  fitués  fur  des  montagnes  pré- 
fentoient  cette  finale  dans  leur  dénomination. 
i.a  montagne  du  fameux  lac  ,  qui  fut  le  berceau 
de  Manco-Capac,s'appeiloit  Tui-caka.  Jiù  fignifie 
du  piomb,  &  caka  (i)  une  éminence  ,  une  pro- 
tubérance ou  montagne.  C'étoit  donc  la  mon- 
tagne du  Plomb.    Mais,  d'un   autre  coté  ^  les 
Chinois  dilent  chakia  ,  &   les  Japonois  chaka  , 
lorfqu'ils  veulent  désigner  une  ètnimnce.  Voyez 
la.  Note  du  Tom..  V.  de  VHifioire  Générale  de  la 
Chine ,  que  j'ai  déjà  citée.  Je  ne  me  rappelle  pas 
d'autres  mots  analogues  parmi  les  anciens  Peuples 
de  nos  deux  Hémifphères  :  à  je  n'ai  pas  aflez 
de  patience   pour  en  chercher.    Je  vous  dirai 
feulement  que  ,  dans  le  Péruvien  &  le  Chinois , 
on  ne  connoit  pas  (î)  les  Lettres  B  &  D.  On 
y  fupplée  par  les  Jettres  F  &  T.  •    - 


*^<^i)  Ce  mot  eft  aùflfi  Gothique  daas  ce  fèhs  de  protu- 
b^rincer,  mafle  ronde.  J'o{«  même  aflurer  qu'il  n'y  a  pas 
de  Langue  plus  analogue  à  l'ancien  Gothiques,  que  le  Chi- 
«ois  pa^lé.  Jl  ai,  terre  hautfej,  en  Egyptien  ;  Gke,  en  Grec.  T^ 
■•r,^^,),  Ç'e|i:-à-dire;,_^pour  parler  plus  ex^âjerr^nt  »,  que  ces 
Peuples,  n'ayant  pas  les  articulations  dont  B  &  D  font 
Tes  ïïgries  ,  ne  peuvent  pas  avoir  cesTîgnes  ou  caraâieres 
qui  les  indiquent.  L'Auteur  parle  ici  abufivsetnent  comme 
cous  ceux  qui  ont  raifoané  fur  l'origine  du  langage  humains 
i^ais  les  lettres  alphabétiques  ne  font  que  les  lignes  qui 
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Mais  c'eft  affez  d'avoir  faifi  des  indices  de  con- 
formité dans  les  Ufages,  les  Coutumes,  les  Cultes 
Religieux,  quelques  origines  de  mots,  entre 
les  Peuples  des  deux  Hémiiphères,  pour  paroitre 
bien  fondé  à  conclure  qu'il  y  a  eu ,  à  des 
époques  inconnues ,  quelque  communication 
réciproque ,  des  rapports  dans  les  idées ,  dan$ 
la  manière  d'être  même  ;  &  que  les  Amé- 
ricains ne  font  pas  des  hommes  nouveaux  , 
mais  ignorés  avant  la  Conquête  (l)  des  Es- 
pagnols. 

Jufqu'à  quel  temps  ont-ils  donc  été  liés  avec 
nous  par  certaine  communication  réciproque? 
Par  quel  moyen  cette  liaison  a-t-elle  pu  fub- 

indiquent  les  puifTances  articulatives ,  &  les  puifTances  vo-^ 
cales ,  auflî  différentes  entr'elîes  qu'elles  le  font  de  ces 
fîgnes.  Voilà  pourquoi  j'ofe  aiTûrer  qu'il  n'y  a  aucune 
Nation  dont  l'alphabet  convienne  au  langage  d'une  autre. 
Il  ne  faut  doncpas  dire  :  «Telle  langue  tie  connoît  pas  telle 
lettre ,  mais  telle  Nation  n'a  pas  telle  puilTance  articulative 
ou  vocale  ,  &  conféquemment  n'a  pas  tel  fîgne  alphabé- 
tique d'une  autre  ».  Je  ne  puis  m' étendre  davantage  fur  cet 
article  important ,  que  perfonne  n'a  faifî  comme  il  devoir 
l'être ,  fi  l'on  excepte  l'Auteur  Anglois  de  l' Anatomie  de 
lu  Langue  Françaije ,  Ouvrage  excellent.  Voilà  pourquoi 
toutes  nos  Grammaires  ne  font  qu'un    cahos.  T.^ 

(i)  Nous  verrons  ,  plus  loin  ,  qu'ils  étoient  connus  des 
Européens  auparavant.  T. 
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fifter ,  vu  la  vafte  mer  qui  fépare  ce  Continent 
du  nôtre  ?  Comment  a-t-elle  ceffé  ?  par  quelle 
caufe  ?  Voilà ,  fans  doute ,  des  objets  dignes 
de  toutes  les  recherches  d'un  Philofophe 
éclairé.  Mais  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  affez  de 
lumières  pour  me  bazarder  dans  cette  mer 
pleine  d'écueils,  &  fans  favoir  où  arriver.  Malgré 
cela ,  je  vais  faire  quelques  tentatives  pour  ne 
pas  paroitre  avoir  abufé  de  votre  complaifance , 
&  de  l'efpoir  que  vous  aviez  dans  mes  efforts. 
Reprenons  donc  baleine. 
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LETTRE    XXX. 

De  la  conformité  des  anciens  Ufages,  des  Coutumes^ 
de  la  Religion ,  il  refaite  que  les  Nations  de  Vun 
&  l'autre  Continens  ont  eu  quelques  relations 
tntr' elles  ,  à  des  époques  très -éloignées.  De  £  At- 
lantide _,  Jîtuée  au  milieu  de  t Océan  :  Tradition 
confervée ,  à  cefujet ,  dans  tun  &  ï^ autre  Hémif- 
phères.  Connoijfances  que  les  Anciens  avoient  de 
r Amérique ,  de  fes  lies  :  Koyages  faits  ,  dans  U 
moyen  âge ,  vers  ces  parties  du  Globe.  Continent 
de  C Amérique  découvert  par  Colomb  ,  avant  que 
iC autres  en  ayent  parlé.  Anciens  Monumens  de 
^Amérique,  Les  Nations  des  deux  Continens  n'ont 
pas  pu  avoir  de  relation  entr' elles ,  qu  avant  Vufage. 
du  Fer  y  de  t  Ecriture  &  de  la  Monnaie,  moyen- 
nant les  Peuples  intermédiaires ,  tels  qiiétoimt 
les  Atlantides. 

v-»'est  par  la  feule  analogie  des  Ufages,  des 
Coutumes,  des  Langues  &  des  Cultes  que  nous 
devons  préfuraer  la  réalité  d'une  communica- 
tion quelconque  entre  l'Ancien  &  le  Nouveau- 
Monde  :  nous  avons  fuivi  cette  marche.  Mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  fouvenir ,  qui 


i6  Lettres 

s'eft  confervé  dans  Tiin  &  dans  l'autre ,  de  quel- 
ques grands  événemens.  Or  vous  connoiffez  la 
Tradition  qui  pafla  d'Egypte  à  Athènes ,  &  que 
Platon  nous  a  tranfmife  dans  fon  Timée.  Je  fais 
qu'on  a  regardé  (l)  comme  une  fable  ce  qu'il 
nous  a  dit  de  l'antique  Atlantide.  Mais  oferons- 
nmis  dire  que  Platon  foit  un  impoftcur  ,  ou 
qu'il  n'ait  pas  au  moins  réfléchi  fur  cette  Tira- 
dition ,,  qu'il  nous  expofe  encore  dans  ion  Cri^ 
lias  avec  les  plus  grands  détails.  Plato<i  donne 
toujours  pour  fable  ce  qui  l'eft  réellement. 
Mais  l'expédition  des  Atlantides  ,  dont  il  nous 
parle  dans  les  deux  Ouvrages  cités  ,  «  Q^uoi- 
»  que  fur  prenante^  dit -il,  cjl  (2)  ahfolumcnt 
>»  vfau  >>. 


(i)  Un  homme,  très-médiocre  ,  a  prétendu  que  le  récit 
de  Platoti  n'étoit  qii^ihe  allégorie  relative  au  Gouver- 
nement d'Athènes,  C'eft  fe  couvrir-  de -ridicàiet. que  d'ima- 
giner de  pareils  fyrtêmes.  T. 

(z)  Doit-on  dire,  au  contraire,  qu'il  qA;  abfolument 
faux  qu'il  y  ait  eu  une  Ile  plus  grande  que  l'Afîe  &  I 
Libye  ?  Abram  propofqit  dans  fou  Phare^  une  leçon  qui 
rendroit  la  defcription  de  Platon  ou  de  Critias  plus  vrai- 
i^/ftblable.  Ainfi,  au  Iku  de  lire  ,  une  île  plus  étendue  que 
rAJie  6'  la  Libye  y  il  prapai!e  àt  Une,  une  île  plus  grande 
que  cellesr^di  \a.  Lihye  {K.î{\f^ç)\au,  de  ÏAfie.:  Mais  les 
raifons  qu'jl  allégée  çr4*"if e/ ^^arrêteot.  Je  ne  puis  fuivre 
ici  fa  difcuflîon  :  le  Le(ft€ur  le  confultera  :  il  mjérite  d'êtie 
lu,  *L'habile  Efpagnol  Teyjo  avoit  devance  Ml  Bailly  au 


a 
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■.  Selon  les  détails  que  Solon  difoit  tenir  d'un 
Ptêtre  Egyptien,  «  11  y  âvoit  au -de -là  des 
vt  colonnes  d'Hercule  une  très-grande  lie, plus 
»  étendue  que  \Afie  &  la  Libye,  Elle  fut  noonmée 
»  Atlantide,  à^ Atlas  ,  fils  aîné  de  Neptune  ;  & 
»  ce  nom  devint  commun  à  la  vs\t^  ^intermi- 
»  dïaire  :  Atlas  eut  un  frère  nommé  Gadir  :  ces 
»  Peuples  envahirent  notre  Continent  :  Gadir 
»  fit  la  conquête  des  lies  voifmes  des  colonnes 
^  d'Hercule  j  &  ce  pays  conquis  fut  nomtné 
>»'  Cadïrique  »  ,  d'où  efl  venu  le  nom  de 
Gaditan.: 

Platon  décrit  enfuite  le  vafte  pïiys  des  A'tîaif»- 
tides  (  I  )  j  en  rapporte  lés  Ufages  effentiels , 
le  Commerce  _,  quelques  Ijgïx-.  Mais  il  parbtl 

Nord,  dans  un  local  bien  différent  ^j&  fans  prendre  le 
contre- pied  du  bon  fèns  :  Voyez  foii Dîfcdurs  Xy.i.  Vllt. 
&  IX.  Tom.  V.  Théatr.  Crltic.  H  à  au  moins  potir  ïiH 
certaine  vtaiCsmblance ,  à  plufietxrs  égards  :  cependaift 
l'Hiftoire  de  tous  les  temps  coiwus,  4pppfe  auffi-ÇP^WJ 
renfemble  de  fes  idées.  Suivons  notre  Auteur.  T. 

(  I  )  J'écris  toujours  les  Atlantides  zvtc  l'Auteur  ,  & 
non  Atlatîtes\;  commt  M.  Bailly,  c^ui  mal -à- propos  a 
confondu  ces  deux  Peuples.  -Les  Atlantes  hoi^m,  fixés 
dans  l'Ethiopie ,  félon  D\oiott>i'  ^^' Atiantides  ■  ^toiôili^ 
rOtcidsntfdfe  l'Afrique,  Proclùs,  fur  le  Tz/née,  écri«  toujours 
Atlaminf  , -en  parlant  dé  ceux  de  Placon  ,  Se  les  dirtingud 
pari-là  <ii$  >^f/^«/.fi  Ethiopiens  :  èeux-aiyiont  parlent  Héro-^ 
4ote ,  Méia,  Pline ,  defcendoieut  des  Atlantîdcs,  T, 
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qu'à  cet  égard ,  les  Prêtres  Egyptiens  ont  plus 
fuivi  leur  imagination  que  la  vérité.  Comme  le 
refle  du  Crlùas  efl  perdu,  il  faut  (i)  retourner 
au  Timéc,  Platon  y  remarque  que  les  Atlantides 
envahirent ,  d'un  côté ,  ÏAfiique  jufqti'à  ÏEgyptCy 
&  de  l'autre  Jufqu'à  la  Tyrrhénic  :  que  les 
Peuples  d'Athènes  ,  defquels  ceux  de  Sais  Te 
difoient  defcendus,  chafsèrent  enfin  ces  Atlan- 
tides ,  après  une  longue  guerre. 

Héliode  fait  quelqu'allufion  à  cette  guerre , 
dans  fa  Théogonie,  v.  6o8.  11  dit  «qu'Atlas,  fils 
de  Japet  &  de  Climéne  ,  fille  de  l'Océan  ,  s'étant 
réuni  avec  Mcnœtie  ,  Promêtkéc  &  Epiméthée , 
pour  faire  la  guerre  à  Jupiter  ,  fut  condamné 
à  porter  le  ciel  ,  étant  fur  f&s  pkds ,  à  L'oppojiie 
des  Hcfpérides ,  qui  ont  la  voix  aig'ùe. 

Les  Poètes  appelloient  Enfans  de  f  Océan,  tous 
ceux  qui,  par  Tradition,  étoient  cenfés  venus 
du  côté  de  la  mer.  Or  Héfiode  ,  ayant  vécu 
neuf-cents  trente-trois  ans  avant  TEre  vulgaire, 
on  peut  conclure  que  la  Tradition  de  Texpé- 


(i)  C'étoit  cependant  au  Criùas  Ct\û  qu'il  falloit  s'en 
tenir  ,  pour  entendre  Plaron.  Le  Timée  n'en  préfente  qu'un 
fraamtent  :  c'eft  ce  mor<îeaU'  détaché  qui  a  induit  en  erreuu 
les  Anciens  &  les  Modernes.  Strabon ,  qui  çroii  le  fait  fans 
«n  fuivre  les  dimenfions ,  s'eft  contenté  de  dire  que  V  At- 
lantide étoit  plus  grande  qu'un  Continent  (Epeirou)  ,  terme 
vtgue  qui  ne  défile  aucune  limite.  T. 


SUR   L* Amérique.  29 

dltion  (les  Atlanndis  eft  très-ancienne,  &  qu'elle 
remonte  au  moins  à  mille  ans  avant  le  liécle 
d'Augufte ,  ou  à  700  ans  avant  Platon.  Cette 
Tradition  eft  encore  confirmée  par  la  Fable  des 
Titans  ^hommQs  d'une  ftature  gîgantefque,  qui 
firent  la  guerre  en  Egypte  :  mais  que  les 
Grecs  nous  ont  repréfentés  comme  la  faifant 
à  Jupiter.  Clément  d'Alexandrie  crut  qu'Atlas 
fut  le  premier  qui  conftruifit  un  vaiffeau  pour 
s'expofer  fur  les  flots.  Stromat,  Liv.  I. 

D'un  autre  côté  ,  les  Européens  retrouvèrent 
en  Amérique  une  Tradition  qui  confirme  celle  de 
nos  Contrées.  Cortez  écrivant  à  Charles  V ,  lui 
parle  de  cette  ancienne  Tradition  du  Mexique, & 
qu'il  dit  tenir  de  Montézuma  lui  -  même.  Selon 
cet  Empereur,  on  croyoit,  parmi  les  Mexicains, 
que  plulieurs  de  leurs  Ancêtres ,  s'étoient  em- 
barqués pour  fe  rendre  vers  l'Orient.  Monté- 
zuma, fuppofant  même  que  les  Efpagnols  étoient 
defcendus  de  ces  Emigrans ,  les  reçut  comme 
des  Concitoyens,  les  priant  de  fe  regarder  comme 
étant  chez  eux ,  dans  leur  ancienne  Patrie.  Her- 
réra  &  Solis  ont  rapporté  tout  le  difcours  de 
Montézuma  :  nous  en  produirons  ce  pafTage  : 
«  Sachez  qu'on  n'ignore  pas ,  chez  nous ,  que  le 
»  grand  Prince  que  vous  fervez  efl  ifTu  de  notre 
»  antique  Quéiécoal  (pu  Qust-^alcoatl^^  Seigneur 
»  des  fept  Cavernes  des  Navatlaches ,  &  Roi 
»  légitime  de  ces  Nations  qui  ont  fondé  TEm- 
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»  pire  du  Mexique.  Nous  vous  difpenfons 
»  même  des  preuves  que  vous  pourriez  en 
»  donner.  Une  des  Prophéties,  dépofées  dans 
w  nos  Annales,  nous  a  indiqué  qui!  fortit  du 
»  pays  pour  aller  conquérir  des  terres  en  Orient, 
«  promettant  que ,  par  la  fuite  des  temps ,  ceux 
»  qui  feroient  iffiis  de  lui,  reviendroient  cer- 
»  tainement  corriger  les  abus  du  Gouvernement 
t»  &  les  Loix  »j.  Herréra  dit  en  outre  que  les 
Empereurs  du  Mexique  defcendoient  d'un  Prince 
venu  de  TOrient,  où  ce  Prince  étoit  même  re- 
venu. La  Prophétie  ne  s'eft  pas  trouvée  jufte; 
car,  au  lieu  de  voir  leurs  Loix  réformées,  les 
abus  du  Gouvernement  corrigés ,  les  Mexicains 
ont  vu,  en  peu  de  temps,  la  fubverfion  totale 
de  l'Empire ,  &  l'annéantiffement  prefque  général 
de  leur  Nation, 

Quoi  qu'il  en  foit,  nous  retrouvons  en  Egypte, 
en  Grèce  une  Tradition  confiante ,  qui  nous 
apprend  qu'une  Nation  belliqueufe,  venue  du 
côté  de  l'Océan  ,fe  jetta  fur  l'Efpagne  ,  l'Italie, 
&  une  grande  partie  de  l'Afrique.  L'Amérique  , 
d'un  autre  côté  ,  nous  rappelle  le  fouvenir  d'une 
émigration ,  à  la  tête  de  laquelle  étoit  un  grand 
Prince  ,  qui  vint  pour  faire  la  Conquête  de  plu- 
fieurs  Etats  dans  notre  Hémifphère. 

Mais,  quand  cela  eû-il  arrivé?  Nos  Européens, 
qui ,  par  un  orgueil  commun  à  tous  les  hommes^ 
fe  regardent  comme  le  centre  de  tout,  ont  cru 
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pouvoir  en  rechercher  &  même  en  afîîgner 
répoque.  Ils  ont  ofé  dire  comment  les  habitans 
de  notre  Hémifphère  avoient  pafTé  en  Amé- 
rique. Oviédo  prétend  prouver  qu'Atlante  étoit 
Italien  :  que  fon  frère  Hcfpérus  régna  en  Es- 
pagne après  Hercule ,  &  en  fut  le  douzième 
Roi,  dont  elle  prit  aufîi  le  nom.  Ainfi  les  Rois 
d'Efpagne  (ou  d'Hefpérie),  ayant  un  droit  lé- 
gitime à  la  fucceffion  d'Atlas ,  comme  fuccefleurs 
d'Hefpérus,  fon  frère,  fe  font  rendu  maîtres, 
avec  juftice  ,  du  vafle  Continent  de  l'Améri- 
que,  qui  étoit  la  Grande- Hefpèrie  ;  c^n  c'eft-là 
qu'Oviédo  trouve  les  Hefpérides^  &  non  dans 
les  Iles  Fortunées ,  ou  à  l'Oueft  de  l'Afrique. 
Voilà  donc  comment  Oviédo  prouve  fon  opi- 
nion. 

Grotius  difoit  que  les  Peuples  du  Nord  de 
l'Amérique  font  originaires  de  Norwége  ,  & 
qu'ils  pafsèrent  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde  par  riflande,  la  Friflande  _,  la  Groen- 
lande,  l'Eftotilande.  11  adoptoit  en  ceci  l'opi- 
nion de  Niccolo  Zéno  ,  qu'il  connut  par  les 
Lettres  du  Chevalier  Zéno ,  lequel  étant  allé 
dans  la  Baltique,  en  1380,011  il  fit  naufrage, 
y  trouva  dans  les  lies  (peut-être  les  Orcades) 
un  Prince  nommé  ZUhini  (1)  ,  fous  lequel  il  fit 

(i)   Ce    détail  paroîtra  obfcur.   Mais  je   n'ai  pas    les 
Lettres  du  Cheval'ur   Zéno  ,   pour  éclaircir  ce  fair  avec 
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des  découvertes  en  Groënlande ,  &  foutînt  Utie 
guerre  contre  le  Roi  de  Norwége.  Quant  aux: 
Peuples  du  Midi  de  l'Amérique ,  Grotius  n'héfite 

l'oriffinal.  Ramtifio  étant  même  infiiffifaiit ,  voici  quelques 
détails  ,  pris  de  l'excellent  Mémoire  que  M.  Buache 
préfenta  à  l'Académie  des  Siences ,  &  qui  fe  trouve  dans 
le  Volume  de  1784,  paf;.  437.  ce  Dans  la  guerre  qui 
3j  s'éleva  entre  les  Vénitiens  &  les  Génois ,  au  fujet  de 
«  l'île  de  Ténédos ,  Charles  Zeni  fut  nommé  Général  de 
»  l'armée  Vénitienne.  Il  avoit  deux  frères  ,  Nicolas  & 
M  Marc- Antoine.  Nicolas ,  voyant  la  guerre  finie  ,  réfolut 
9>  de  connoître  le  monde  &  de  voyager.  Il  fit  équiper 
s»  un  vaiffeau  à  fes  frais ,  &  pafla  le  détroit  de  Gibraltar, 
»  dans  le  deflein  de  vifiter  l'Angleterre  &  les  Pays-Bas. 
»  Après  avoir  couru ,  durant  quelques  jours ,  au  Nord ,  il 
»  efluya  une  tempête  qui  le  pouffa  vers  l'île  de  FriJIande, 
30  &  brifa  fon  vaifleau  fur  la  côte  :  ce  Voyage  fe  fit  en 
»  1380.  Cette  Ile  appartenoit  au  Roi  de  Norvcége  j  mais 
ï>  un  Seigneur  de  ce  Pays  ,  nommé  Zichini ,  venoit  d'y 
»  defcendre  avec  une  armée,  pour  en  faire  la  conquête. 
*.  Ce  Prince  pofledoit  les  îles  de  Portljnd,  fituées  au 
x>  Sud ,  près  de  Friflande  ,  &  qui  étoient  les  plus  riches 
»  &  les  plus  peuplées  du  Pays.  Il'pofTédoit  auffi  le  Duché 
3ï  de  Sorand  y  &c. 

a»  —  Sur  le  bruit  qui  fe  répandit  bien-tôt,  à  l'arrivée 
3i  d'un  vaifleau  étranger  dans  cette  Ile  ,  Zichini  accourut 
»  au  lieu  où  il  étoit.  Il  parla  Latin  à  Zéni  j  &  ,  ayant 
»  appris  qu'il,  étoit  Vénitien ,  il  le  tira  des  mains  des 
»»  Habitans,  qui  fe  difpofoient  à  lui  faire  un  mauvais  parti  j 
?»  &  le  prit  fous  fa  protedion,  ainfi  que  tour  l'équipage. 
»»  Reconnoiflar>t  enfuite    fon  mérite,  &   fes  talens  pour 

pas 
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pas  à  les  faire  defcendre  des  Chinois,  des  Ethio- 
piens &  des  Africains  en  général. 

De  Laet&Hornius ,  que  nous  avons  plufieufs 


o3  la  Navigation  ,  il  le  fît  monter  fur  fes  vaifleaur  ,  & 
»j  recommanda  à  (on  Général  de  ne  rien  faire  fans  fdii 
»î  confeil ,  &c. 

35  Nicolas  Zéni,  fe  voyant  ainfi  retenu  &  honoré  par 
»»Zichini,  écrivit  à  Marc- Antoine ,  fon  frère,  de  venir  le 
33  joindre.  Celui-ci  étant  arrivé  ,  Ziciiini  partit  avec  les 
3)  deux  Zéni,  fur  un  flotte  confîdérable  ,  pour  aller  atta- 
S5  quer  Tlflande  (  les  Schuland')  qui  eft  (îtuée  entre  Frif- 
»ï  lande  &  laNorwége,  &c.  —  Nicolas  Zéni  étant  pafle  eii 
j}  Groenlande  ,  ne  peut  y  foucenir  la  rigueur  du  climat; 
»>  revient  à  Friflande  ,  où  il  tombe  malade ,  &  meurt ,  &c. 
33  —  Son  frère  ,  Marc-Antoine  fuccéde  à  fes  difraités  & 
33  à  fes  richeffes  j  fe  difpofe  à  pafTer  eu  EJîotiland  ou 
3»   Terre  de  Labrador  >'. 

Voilà,  dans  cet  extrait,  ce  qui  concerné  les  deux  frères 

Zéni.  Leur  Carte  ,  que  M.  Buache  a  publiée  à  la  fuite  d& 

fon   Mémoire  .,  nous  préfente,  au  Nord  de  Friflande,  una 

île  ,  nommée  Duilo  ,  qui  fixe  enfin  le  local  de  cette  Thuli 

{ï  renommée  chez  les  Anciens ,  &   fi  fouvent  citée  avec 

tia  paflage  de  Sénéque.  Mais  cette  Friflan  le  ,  qu'on  a  cru 

fi   long-temps  fubmergée ,  comme  le  croit  auilîM  Carli, 

reparoît  enfin  dans  le  Mémoire  de  M.  Buache  ;  &  ,  vu  la 

pofition  &  la  conformité  de  plufieurs  noms  de  lieux  ^  ellô 

devient  la  vraie  Fer-oé,  ou,   comme  nous  parlons,  l'île 

de  Fcroé.  Il  a  bien  vu  que  fer-oé  fignifîoit  île  de  détroits  j 

des  mots  oé  ,  île  ,  &  fer ,  en  Anglois  aduel  ;imV,  détroit, 

palTawe.  En   effet  il  ne  faut  que  l'infpedlion  de  ces  Iles^ 

Tome  II,  G 
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fois  cités ,  ont  entrevu  des  paflages  d'Afie  en 
Amérique  :  ce  qui  fait  aâuellement  Tobjet  des 
tentatives  des  Mofcovites.  Ainli  les  Scythes , 
les  Mogols,  les  Tartares,  les  Chinois  auront  pu 
s'y  rendre  ,  félon  ces  deux  Ecrivains.  Ils  n'ont 
pas  vu  plus  de  diiîicuké  pour  les  Phéniciens , 
les  Carthaginois ,  les  Cananéens ,  qui  auront 
pris  leur  route  par  la  mer  Atlantique.  Acofla  , 

pour  voir  la  preuve  de  l'étymologie.  Quand  au  mot  oé, 
il  eft  commun  à  toutes  les  Langues  anciennes ,  fous  plu- 
iîeurs  formes  ,  pour  déiîgner  un  efpace  de  terrein  borné, 
foit  par  /es  eaux,  Toit  par  des  limites  quelconques.  On 
dit  ai-Gobt  ou  ai-Copt,  terre  ou  île  de  Copt,  ou  j/Egypte 
pour  Pays  de  la  Magie  ;  ei  8c  ai  ^  en  Hébreu  ;  ei  ou  ein  , 
en  Iflandois  ou  en  Gothique.  Au  pluriel  Gothicjue  ,  eium  ; 
en  Hébreu,  eiim  ;  en  Iflandois  ,  eier  &  oier.  Les  Langues  du 
Nord  préfentent  aufli  pour/sr  ou.  ferrie ,  le  mot  yri/A,  d'où  le 
Latin /rera/w.  Frijlanded  donc  pour  ferrie' s-land ,  çays  ou 
terre  de  détroits.  Açihs  avoir  donné  les  détails  Géographiques, 
relatifs  à  fes  preuves ,  l'Auteur  fait  cette  conclufion ,  qui 
mérite  d'être  lue  ,  pag.  451.  —  «  S'il  paroît  maintenant 
93  démontré  que  l'île  àt  Friflande  n'eft  point  fabuleufe  ni 
»»  fubmergée,  comme  on  l'avoit  cru  jufqu'à  préfent,  il  s*en 
j}  fuit  néceflairement  que  la  Relation  de  Zéni  n'eft  point 
3*  un  Roman ,  mais  un  monument  précieux ,  d'où  l'on 
M  peut  tirer  des  connoifTances  utiles.  On  peut  en  conclure 
»j  entre  autres  chofes,  que  le  Nouveau-Groenland  auroit 
31  été  connu  avant  la  découverte  qui  en  a  été  faite  par 
v>  les  Danois  5  que  l'Amérique  auroit  aufli  été  connue  & 
K>  habitée  par  des  Européens,  avant  Chriftophc  Golorabj 
»a  (comme  on  le  voit  par  le  voyage  que  le  Pilote  de  Frifland 
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Giimilîa  &  autres  font  defcendre  les  Améri- 
cains de  Cham ,  des  Tartarcs  ,  des  Canha^ 
gbiois  ,  &c. 

Quelque  degré  de  probabilité  qu'on  donne 
à  ces  tranfmigrations  ,  de  notre  Hémifphère  en 
Amérique,  il  reilera  toujours  à  {avoir  comment 
ces  émigrans  ont  pti  s'expofer  (  i  )  en  plaine 
mer,  avec  de  petites  barques,  ians  favoir  oit 

>•  fît  en  Eflotilani  ou  Terre  de  Labrador  )  >  que  l'hiftoirô 
33  des  Colonies  qu'on  dit  y  avoir  pafTé  du  p^ys  de  Galles  » 
»  l'an  II 70,  fous  la  conduite  -de  Madoc  ^  un  des  fils 
3>  d'Owen-Guineth  ,  Pioi  de  ce  Pays,  pourroic  paroître 
»»  allez  fondée  ;  &  que  la  découverte  de  l'ile  à'Icar,  men- 
y*  tionnée  dans  la  Relation  des  Zéni,  mais  qui  nous  eil 
33  encore  inconnue  (315°  longitude  y  6 $°  latitude  ,  fur  leur 
33  Carte)  pourroit  être  très-intérefTante ,  &  fourniroic  peut- 
33  être  de  nouvelles  lumières.  Il  réfulreroit  encore  de  la 
is  Carte  des  Zéni ,  que  la  T/iulé  des  Anciens  feroit  plutôt 
•t  l'île  de  Frijîand  ,  autrement  Fcroé,  qu'aucun  des  autres 
33  Pays  auxquels  on  l'a  rapportée  fuccefTivement  a.  Tel  ell 
l'éclaircilTement  que  j'emprunte  de  ce  grand  Géographe  , 
dont  nous  verrons  reparoître  le  nom  avec  gloil'e ,  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage.  T. 

(  I  )  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  Colomb  apperçut  les 
débris  d'un  vailTeau  fur  les  côtes  d'une  des  Iles  de  l'Amé- 
rique, devant  lefquelîes  il  paiTa  la  première  fois.  Il  n'étoit 
donc  pas  le  premier  Navigateur  qui  aîLic  dans  ces  parages  ? 
Or  combien  de  Navigateurs  inconnus  n'ont-ils  pas  pu  êtr^ 
jettes  de  même,  malgré  eux,  fur  ces  côtes?  En  voici  un 
exemple  qui  prouve  tout.  Gumilla,  dont  la  bonne -foi 
û'a  jamais  été  foupçomiée,  nous  dit,  Tom.  IL  p,ig.  zoS  . 

.  G  y 
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ils  alloient  ;  &  comment ,  fans  le  fecours  de  1» 
bouflble,  ils  fe  font  déterminés  à  quitter  un 
pays  connu ,  fertile ,  comme  pouvoient  l'être 
plulieurs  Contrées  de  l'Afrique,  de  l'Europe  ou 
de  l'Afie  ,  par  le  feul  défir  d'en  trouver  un  plus 
avantageux.  La  difficulté  devient  encore  bien 


o5  Que,  s'étant  trouvé ,  en  173 1  ,  au  mois  de  Décembre, 
V    à  Saint-Jofeph  d'Oruna ,  fîtué  à  douze  lieues  de  l'em- 
3î  bouchure  de  l'Oréncque ,  il  apprit  qu'il  y  étoit  arrivé 
•3  un  bateau  deTénériffe,  mais  chargé  pour  l'île  de  Palma, 
3»  une  des  Canaries,  comme  le  prouvoic  le  pafTe-port  de 
a»  la   Douane.  Ce  bateau  ,   accueilli   d'une  tempête ,  fur 
3»  abandonné   à  la  fureur  des  flots  ,  par  les  fîx  hommes 
•3  qui  le  conduiraient.    Ces   gens ,    ayant    confommé    en 
o»   plaine  mer  le   peu  de  vivres  qu'ils    avoient   pour  leur 
•»  voyace ,  qui  devoir  être  bien  plus  court ,  furent  réduits 
F*  à  ne  fe  foutenir  qu'avec  du   vin.  Ils  abordèrent   donc 
»)  à  Saint-Jofeph,  épuifés,  décharnés  &  n'attendant  plus 
«o  que  la  mort.   Ce  fait   ayant  été   duement  vérifié ,  dit 
sî  Gumilla ,  qui  pourra  nier  que  cela  n'ait  pu  arriver  les 
05  fiécles  paffés  33  ?  —  D.  UUoa  ,  qui  fait  auffi  peupler  le 
]Midi  de  l'Amérique  par  la  même  voie  ,   auroit  du    citer 
ce  paffage,  pour  appuyer  fes  conjedtures-  Voyez  fon  dernier 
Mémoire. 

Quant  au  pafTaee  des  animaux  (  pour  lequel  quelques 
Théologiens  Efpagnols  ont  fait  intervenir  les  Anges  )  , 
Jcî  détails  de  M.  Carli  en  montrent  la  pofTibilité.  Ainfî 
ïie  prodiguons  pas  les  Miracles  :  ils  n'ont  été  que  trop  com- 
muns, au  grand  déshonneur  des  difFérens  Cultes  ;  malheu- 
leufement  la  faine  Philofophie  n'avoit  pas  encore  éckiré 
h.  Th.'ologie.  Feyjo  a  entrevu  le  vrai  moyen.  T, 
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plus  grande,  lorfqu'on  réfléchit  que  ,  dans  tous 
les  âges  connus,  il  y  a  eu  des  hommes  aflez  peu 
frappés  des  révolutions  des  Planètes  ,  &  de  la 
Terre  en  particulier  ,  pour  foutenir  qu'il  n'y 
avoit  pas  d'Antipodes. 

Accordons,  fi  l'on  le  veut,  que  le  défir  de  la 
nouveauté  ait  pu  déterminer  plufieurs  Individus 
à  courir  tous  les  rifques  qu'ils  ne  prévoyoient 
pas, ont-ils  donc  amené  avec  eux  des  animaux, 
tant  privés  que  fauvages,  féroces  comme  des 
lions,  des  tigres,  des  ours  ,  &c.  ou  des  reptiles 
au  moins  aufîi  redoutables  par  leur  énorme 
groffeur  &  l'adivité  de  leurs  poifons. 

Ce  font  donc  auffi  ces  Aventuriers  qui  au- 
ront peuplé  d'oifeaux,  de  toutes  les  efpéces, 
ces  Continens  éloignés ,  où  le  hazard  les  fit 
arriver?  D'ailleurs,  comme  l'obferve  très-fenlé- 
ment  GumiIla,nous  lavons  qu'il  fe  trouve  en 
Amérique  des  animaux ,  même  fufceptibles  de 
s'apprivoifer ,  &  dont  on  ne  connoît  pas  les 
epéces  dans  notre  Hémifphère.  Ell-il  donc  pof- 
fible  de  fe  periuaJer  que  ces  Navigateurs  ayent 
amené  avec  eux  toutes  ces  efpéces,  comme  les 
viggognes,  les  alpaques,  les  Hamas  ,  les  tomi- 
néos ,  les  fenfontes  &  autres ,  tant  volatiles 
que  quadrupèdes,  dont  il  ne  refloit  même  pas 
ridée  en  Europe.  Gumilla  ne  trouve  pas  de  ré- 
ponfe  à  cette  difficulté  ,  à  moins  qu'on  ne  fup- 
pole  le  miracle  dont  il  parle.  Mais  nous  cher- 

Ciij 
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chons  les  traces  de  la  Nature.  Les  miracles  font 
hors  de  la  {phère  de  la  Phyfiqiie  ;  ainli  nous 
ne  devons  pas  nous  en  occuper. 

Huet  rappelle  ici  les  voyages  des  Phénix 
ciens  &  des  Carthaginois  ,  qui,  félon  lui ,  auront 
pu  y  être  jettes  par  les  vents.  Soit.  Il  faut  donc 
aufli  convenir  qu'ils  tranfportoient  des  ferpens 
terribles ,  de  vingt  à  trente  pieds  de  long  ,  avec 
leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Un  homme  fenfé 
fera-t-il  de  cet  avis(i)  ?  S.  Auguftin  trouvoit 
lui-même  une  abfurdué  à  fuppofcr  que  quelques 
Individus  ayent  jamais  pajfé  de  notre  Hêmifphhrc 


(i)  Le  pafTage  des  ferpens  &  des  reptiles,  qui  devient 
très-facile  à  comprendre  dans  l'hypothèfe  de  M.  Carli  , 
s'explique  de  la  manière  la  plus  fimple,  par  un  fait  d'Hi- 
ftoire  Naturelle,  dont  perfonne  n'a  parlé  j  que  M.  le  Pro- 
fefTeur  Hacquet ,  dans  fa  Lettre  Italienne  au  Chevalier  de 
Borne ,  &  qui  m'a  e'té  communiquée  par  M.  d'Anffe  de 
Villoifon  5  voici  ce  que  j'y  lis  :  «  Outre  les  quadrupèdes 
=3  &  les  oifeaux  qui  changent  de  local ,  j'ai  vu,  avec  fur- 
33  prife,  des  ferpens  émigrans,  qui  traverfent  le  fleuve  pour 
3>  pafTer  de  la  Sclavonie  &  du  Sirmio  en  Servie.  D'abord 
»  je  crus  qu'ils  alloient  &  venoient  d'un  coté  &  de  l'autre; 
M  mais,  dans  le  cours  de  notre  voyage  ,  je  les  vis  toujours; 
M  aller  au  Levant.  Les  habitans  m'ont  affùré  que  leur 
»  pafîage  fe  faifoit  tous  les  ans  en  Automne  ;  &  qu'au 
ai  Printemps  ces  reptiles  s'en  retournoient  à  leurs  trous  , 
}■)  venant  du  bord  de  la  Turquie  fur  le  notre.  Je  leur  en 
SI  demandai  la  raifon.  Ils  me  donnèrent  peut-être  la  vcri- 
»  table;   favoir  que, les  broflaiUes  de  U  Turquie,  étant 
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aû-de-là   de   C Océan  ,  de    Civit.    (i)    Dei.   Liv, 
XVL  Ch.  iX. 

Je  ne  nie  cependant  pas  que  ,  dans  lan- 
tiquité  comme  dans  les  âges  intermédiaires  ,  on 
ne  fe  foit  hazardé  affez  loin  fur  TOcéan ,  & 
qu'on  n'ait  découvert  plufieurs  Iles ,  qu'on  ne 
retrouva  plus,  faute  d'avoir  la  bouffole  pour  fe 
conduire.  Aridote  ,  ou  l'Auteur  du  Traité  du 
Monde  ,Ch.  III.,  &  Théophrafte  nous  racontent 
que,  peu  de  temps  avant  eux  ,  un  vaiffeau 
Carthaginois  ,  ayant  pris  le  largue  fur  l'Océan  y 
fut  porté  vers  une  Ile  délicieufe  ,  où  une  partie 
de  l'équipage  refta:  &  que  ce  vaiffeau,  de 
retour  à  Carthage  ,  ayant  raconté  cet  événe- 
ment ,  le  Sénat  en  fit  mettre  à  mort  l'équipage 
reliant,  afin  que  cette  découverte  ne  fût  pas 
publiée.  Il  eft  plus  vraifemblable  qu'on  obligea 
ces  Navigateurs  à  garder  le  fecret.  On  a  déjà 
plufieurs  fois  cité  Diodore  de  Sicile,  Liv.  Vy 


v>  plus  épaiflès  &  moins  fréquentées ,  ces  ferpens  pouvoient 
»  y  être  plus  tranquilles  dans  leurs  retraites.  L'efpéce  que 
«  j'y  ai  remarquée  eft  le  Colubcr  natrïx  de  Linné ,  &c  ^^. 
Les  terres  dont  M.  Carli  fuppofe  le  rapprochement ,  favo- 
rifoient  donc  ce  pafl'age  d'Afrique,  ou  d'ailleurs,  en  Amé- 
rique ,  ou  peut-être  d'Amérique  en  Afrique.  T. 

(  I  )  L'Auteur  devoir  au  moins  dire ,  après  Gumilla  , 
•  S.  Auguftin  préfumoit  que  les  Iles  avoient  été  peupL'es 
»  par  des  Navigateurs  ».  it  Cïv'u.  Dd^Lh.  XVL  Ch.  VL 

Civ 
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au  {i\]et  de  cette  grande  Ile  que  les  Phéni- 
ciens découvrirent  à  une  très- grande  diftance 
de  la  Libye,  vers  TOccident.  Elle  abondoit , 
dit-il ,  en  toutes  fortes  de  produdions  ,  &c. 

Ariftote  dit,  plufieurs  fois,  qu'il  eu  poflible 
qu'il  y  ait,  au- de  là  de  l'Océan,  d'autres  Iles  , 
&  des  Continens  d'une  plus  grande  étendue  que 
les  nôtres,  mais  inconnus.  Pline,  Liv.  VI.  Ch, 
XXXI . ,  nomme  les  iles  Hefpérides,  Gorgades, 
AtlantideSjfituées  toutes  dans  l'Océan  Atlantique. 
Il  fe  fonde  fur  les  témoignages  d'Ephore ,  d'Eu- 
doxe,  de  Timofthène  &  autres.  Il  dit  même, 
d'après  Statius  Sebofus ,  qu'il  faut  quarante  jours 
de  Navigation  pour  paffer  des  Gorgades  aux 
Hefpérides.  Il  faut  ce  temps  là  (i)  pour  paiTer 
ée^  Canaries  ou  des  Iles  du  Cap  Verd ,  en 
Amérique.  Le  même,  dans  le  Chapitre  {\\\s2i.i\t. y 
décrit  les  îles  Canaries  avec  beaucoup  de  pré- 
cifion  ,  &  les  diflingue  par  des  noms  particu- 
liers. La  première  eil  Ombrïon^  la  deuxième 
Junonîa^  la  troifiéme  Caprar'u ^\3.  quatrième  Ni- 
yaria  ,  la  cinquième  Canuria. 

Eliendit,  Liv.  III.  Ch.  XVIIL  que  Silène  apprit 
à  Midas  que  l'Europe  ,  l'Afie  &  la  Libye  étoient 
dans  une  Ile  environnée  par  la  mer  ;  que  le 


(i/*  On  peut  faire  xe  trajet   en  bien  moins  de  temps  t 
la^is  00 us  ne  favous  pas  ce  que  Pliiie  défigne,  T, 
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véritable  Continent  étoit  au-de-là  de  TOcéan. 
«  Les  hommes  de  ce  Continent  (  i)  font ,  dit-il  , 
w  d'une  plus  haute  llature  que  nous  ,  vivent 
»  plus  long-temps  ;&  il  y  a  une  grande  quan- 
>»  tité  d'or  Si.  d'argent  ».  Il  en  nomme  même 
la  ville  M.ichimos  ;  &  ajoute ,  fur  le  témoignage 
de  Théopompe,  que  les  habitans  de  ce  Con- 
tinent paisèrent  autrefois  dans  notre  Hémif- 
phère.  Virgile  feint  que  c'efl:  de  l'extrémité 
Occidentale  que  Didon  fait  venir  fa  Magi- 
cienne ;  &  il  y  place  les  Hefpérides. 

Oceani  finem  juxta  foUmqm   cadenîcm.   Liv.  IV. 

Je  ne  rapporterai  pas  le  paffage  dans  lequel 
Sénéque  ,  le  Tragique  ,  prédit  la  découverte  de 
nouveaux  Pays  :  il  efl  trop  connu ,  &  ne  prouve 
rien. 

C'eft  donc  dans  ces  Pays  inconnus,  que  les 
Anciens  plaçoient  les  antiques  Hefpérides  ,  la 
demeure  dts  Bienheureux  ,  l'Elyfée ,  fur  les 
Traditions  vagues  qui  s'en  étoient  confervées  ; 


(i  )  Le  pafTage  d'Elien ,  lu  en  totalité  ,  préfeate  des 
rapports  fî  frappons  entte  le  Mexique  &  le  Pérou ,  qu'on 
céderoit  prefque  à  l'illufion.  J'indiquerai  plus  loin  la  fource 
de  la  Tradition  qu'il  nous  a  confervée.  Le  Lecteur  curieux 
le  confultera.  Si  Elien ,  au  lieu  de  Mackimos ,  avoit  écrit 
Machikos ,  on  fe  croiroit  au  Mexique ,  en  lifani  fes  détails.. 
^ ,  fi.  font  fouvent  confondu^   dans  lés  Mauufcrits.   T, 
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Strabon  ,  Tzetzès  &  autres  en  affez  grand  nom- 
bre, le  prouvent.  Nous  ne  devons  (i)  tenir 
aucun  compte  du  voyage  que  fit  Haimon  le 
long  des  côtes  d'Af].ique.  On  peut  tout  au 
plus  préfumer  qu'il  jetta  l'ancre  à  quelques  lies 
du  Cap  Verd,  où  il  forgea  cette  fable  de 
ficuves  de  feu ,  de  tambours ,  &c.  dont  il  parle 
dams  le  Périple  qui  court  fous  fon  nom  ,  s'il  n'a 
pas  confondu  ces  phofphores  marins ,  très-com- 


(i)  Que  Cafaubon ,  dans  fes  favantes  Rapfodies  fur 
Athénée ,  rejette  comme  une  fable  le  Périple  d'Hannon, 
c'eft  ce  qu'on  peut  lui  pafler ,  vu  le  temps  où  il  écrivoit  ; 
mais  que  M.  Carli  en  parle  de  cette  manière ,  aufli  bien 
que  M.  Gillies ,  dans  fon  excellente  Hiftoire  de  la  Grèce  , 
peut-être  félon  l'idée  de  Dodwell ,  c'eft  ce  qui  me  paroît  bien 
étrange.  Je  ne  rappellerai  pas  ici  les  très-anciens  Naviga- 
teurs qui  avoient  fait  tout  le  tour  de  l'Afrique  par  mer ,  foit 
en  fortant  de  la  Méditerranée  pour  aller  dans  l'Inde,  foit 
pour  pafTer  de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée.  Le 
Ledeur  confultera  le  favant  Mémoire  que  M.  de  Bougain- 
ville  a  placé  dans  ceux  de  l'Académie  des  Infcriptions  ,^ 
Tonu  XXVI.,  les  Notes  de  M.  Bioûer  fur  Pline ,  Liv.  V, 
Cil.  I.  &  l'HiJîoire  Générale  des  Voyages  ,  Tom.  IL  pag. 
319,  in-^°  i  il  verra  qu'Hannon  n'a  pas  conté  de  fables. 
M.  Carlî  eft  vifiblement  dans  l'erreur  fur  le  terme  dtt 
voyage  d'Hannon. 

Quant  à  ces  fleuves  de  feu,  Hannon  ne  les  a  certai- 
nement pas  confondus  avec  ces  infeétes  marins,  fur  lef- 
quels  M.  Sparrman  a  dit  des  chofes  très-lûtérelfantes  dan». 
fon  V^oyage  au  Cap.  T. 
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ninns  fur  ces  côtes ,  ou  ces  effaims  d'infecics 
phcfphoriqms j({we  Vianîllo  diChiozza  découvrit 
le  premier,  &  qu'on  fit  obierver  ,  en  1749, 
à  l'Abbé  Nollet  ,  lofqu'il  étoit  à  Vcnife.  Je 
dirai ,  en  pafTant ,  que  Nollet ,  de  retour  en 
France,  communiqua  ce  phénomène  à  l'Aca- 
démie ,  comme  l'ayant  lui-même  apperçu  avant 
tout  au  tre. 

Diogène  de  Laerce  dit  pofitivement  que  l'E- 
cole de  Pythagore  regardoit  la  terre  comme  un 
fphéroïde ,  &  qu'il  y  avoit  des  Antipodes  qui 
marchoient  fur  la  terre  en  nous  oppofant  les 
pieds  :  Solin  aiTûre  la  même  chofe.  Cette  opi- 
nion fi  vraie ,  &  démontrée  par  Tobfcrvation  ,  fit 
en  quelque  forte  un  Martyr  dans  la  perfonne 
du  célèbre  Galilée ,  vidinie  de  l'ignorance  de 
la  Cour  de  Rome  &  de  la  fuperfiition  des 
Reclus.  La  foudre  du  Vatican  menaça  même 
ceux  qui  enfeigneroient  cQtto.  vérité  fublime 
&  qui  prouve ,  plus  qiie  tout  autre ,  la  toute 
puiiTance  de  l'Etre  Suprême.  La  rotation  de  la 
terre  fur  fon  axe  &  fon  cours  annuel ,  furent 
une  doâirine  particulière  à  Philolalis  ,  felcn  Plu- 
tarque  ;  mais  Ariilote  l'attribue  (  i  )  à  Py- 
thagore. 


(i)  Cette  théorie  &  autres  de  Pythagore  ont  été  bien 
^ifcutées  dans  VOuvrage  de  M.  Meiner,  fauf  quelques 
inadvertances  qu'on  doit  peut-être  moins  lui  reprocher 
qu'à  Brucker  qu'il  a  fuivi  fans  rexaminer  afTez.  T, 
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Pline,  Liv.  VIII.,  nous  raconte  un  fait  affez 
fingulier  pour  être  rappelle  ici  :  «  Q.  Metellus 
»  Celer  étant  Proconful  dans  les    Gaules  ,  le 
»  Roi  des  Suéves  lui  envoya ,  comme  un  rare 
»  préfent,  trois  Indiens  qui  avoient  été  jettes 
»  par  la  tempête  dans  un  des  Ports  de  cette 
»  Nation  Germanique  ».  Pomponius  Mêla  cite 
auiîi  le  même  fait,  que  Pline  a  rapporté  fur  le 
témoignage  de  Cornélius  Népos.  Ces  prétendus 
Indiens  étoient  tout  au  plus  deGroenlande,dont 
les  habitans  font  une  même  race  avec  ceux  de 
la  Terre  de  Labrador  ,  ou  avec  les  Efquimaux  ; 
objets  vraiment  propres  à  caufer  de  la  furprife 
aux  Romains.  Huet ,  qui  fait  mention  de  ce  fait 
fingulier    dans  fon  HiJIoire  du    Commerce ,  &c. 
penfe  que  ces  Indiens  pouvoient  bien  être  des 
Lapons,  que  les  vents  avoient  jettes  fur  les 
côtes  de  l'Allemagne  :  ce  qui  me  paroît  plu* 
probable. 

On  peut  conjefturer ,  avec  affez  de  vraifem- 
blance ,  qu'on  a  pafTé  des  Contrées  du  Nord 
de  l'Europe ,  dans  l'Amérique  Septentrionale  , 
à  des  époques  poftérieures.  La  Relation  des 
Zéni,  quoique  mêlée  de  quelques  détails  fabu- 
leux, donne  lieu  de  croire  que  ces  paffages 
ont  eu  lieu.  L'expédition  que  ût  ^  en  1 170 , 
Madoc,fiis  d'Owen  Guyned,  Prince  de  Galles, 
eft  rappellée  dans  la  Colleclion  d'Hackiuyt  , 
fur  le  témoignage  de  Pawel  j  &,  félon  ces  Tra- 
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••dltîons ,  (i)  Madoc  s'embarqua  pour  aller  cher- 
cher de  nouvelles  Terres,  Il  prit  fa  route  vers 
i'Oueft,  &  arriva  dans  un  Pays  abondant  en 
or  &  en  toutes  fortes  de  vivres.  Il  laifla  cent- 
vingt  hommes  dans  l'endroit  où  il  aborda,  re- 
vint en  Angleterre  ,  s'embarqua  de  nouveau 
pour  rejoindre  l'es  gens:  &, depuis,  on  n'en  a  pas 
eu  de  nouvelles.  Pawel  cite  pour  preuve  quatre 
vers  Gallois,  d'un  nommé  Marédich,  mais  qui 
vivoit  en  1477. 

Si  le  Privilège  qu'on  cite  comme  accordé ,  le 
16  Mai  834,  par  Louis  le  Bon,  à  TEglilé  de 
Hambourg,  n'eil  pas  fuppofé,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  l'on  connoiflbit  alors  quelques  Iles 
du  Nord,  Tlflande  &  le  Groenland  :  ce  qui  don- 
neroit  un  nouveau  degré  de  vérité  à  la  Rela^ 
tion  du  Voyage  des  frères  Zéni.  En  effet  les 


(  I  )  J'ai  donné  des  éclairciiremens  ultérieurs  for  co 
Voyage  de  Madoc,  à  la  fin  des  Mémoires  de  D,  Ulloa. 
J'y  ai  ciré  aufll  M.  Reinold  Forfter ,  au  fujec  des  Voyages 
des  Habitans  du  Nord ,  en  Amérique.  Mais  je  dois  alfez 
d'égard  à  la  Vérité  ,  pour  dire  que,  depuis,  il  m'a  été  com- 
muniqué des  Mémoires,  qui  m'ont  fait  naîcre  des  fcru- 
pules  fur  les  alfertions  de  M.  Forfter ,  concernant  ce  qu'il 
appelle  Win'aad  &  Hellelani.  Le  Savant ,  qui  s'occupe  da 
la  Traduction  F.ançoife  de  M.  Forfter  ,  voudra  bien  pro^ 
fiter  de  cet  avis,  &  lire  la  Dlffertadon  de  M.  Biœmer  fur 
les  Varéges  de  Rallie ,  ou  fâ  Defcriptîon  de  la  Scandi". 
pavie.  T. 
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ruines  d'édifices  qu  on  a  cru  appercevoir  dans 
cette  Contrée ,  femblent  indiquer  que  les  Eu- 
ropéens y  ont  fait  quelque  féjour  dans  le 
moyen  âge* 

M.  Mallet  appuie  aufîi  cette  opinion  par  les 
détails  qu'il  fait  dans  fon  Introdudion  à  XHïjlmé 
de  Danncmarch,  Il  nous  dit  qu'un  fiécle  après 
la  découverte  de  l'Iliande  ,  un  Seigneur  Norwé- 
gien ,  rionimé  Torwald  ,  ayant  tué  quelqu'un 
en  duel ,  fe  retira  en  Iflande.  Son  fils  ,  Eric  , 
obligé  de  fuir  pour  une  femblable  raifon  ,  s'y 
rendit  aufli  ;  &  l'un  &  l'autre  s'embarquèrent ,  en 
982 ,  pour  fe  rendre  plus  loin.  Ils  arrivèrent 
dans  un  pays  qu'ils  nommèrent  Groenland , 
c'efl-à-dire  Terre-  Verte  ,  où  ils  établirent  une 
Colonie  Iflandoife.  Son  fils  Léif ,  de  retour  en 
Norvège,  ayant  fait  un  rapport  avantageux  de 
cette  Contrée  ,  le  Roi  Olaiis  Trigucfon ,  qui 
avoit  déjà  reçu  le  Baptême ,  y  envoya  des  Co- 
lons ,  qui  fondèrent  (l)  la  ville  de  Garde ^^ï^îmlQ 
'Alba»  La  Gro e ni andè  fw,t  dçift CL  tributaire    4e 


(l)  Qatie  eft  un  mot  Gothique  qui  fîgnifie  enceinte i 
ville.  Odin  fit  bâtir  Afgarde  ,  c'eft-à-dire  fa  Vdk  d'/àfie  , 
lorCqu'il  revint  de  Scandinavie  ,  où  il  retourna  en  quittant 
Afgarde.  C'cft  de  ce  mot  que  vient ,  en  Ruflîe  ,  Gorood 
ou  Nowogoroody  ou  nouvelle  VUU  >  &  le  mot  con,, 
cortisj  des  Latins,  court ,  en  frznr.ols  ,  qu'on  écrit  mal 
fans  t.   T. 
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^e  la  Norwége  ,  jufquen  1348.  Une  pefte  (i)  , 
ou  quelqu  autre  malheur ,  ruina  la  Colonie  &  la 
Ville ,  de  forte  qu'on  en  perdit  même  les 
traces  ,  juf qu'au  temps  où  les  Danois  y  firent 
de  nouveaux  Etabliffemens, 

En  1446  ,  arriva  cette  grande  inondation  qui 
fubmergea  trois-cents  villages  dans  la  (2)  Fril'e 
feule.  Cette  inondation  aura  peut-être  englouti 
quelques-unes  des  Iles  dont  il  eu.  fait  mention 
dans  \q Récit  des  Zéno.  Au  refte  nous  ne  pouvons 
plus  voir  comment  on  auroit  paffé  de -là  en 
Amérique.  Ainli  les  Voyages  (3)  qu'on  auroit 


(i)  Cette  épidémie  fut  nommée  la  Pefte  noire.  L'Auteur 
ne  devoit  pas  héfiterj  car,  vers  le  milieu  du  XIV*  fiécle, 
elle  dépeupla  une  grande  partie  des  Contrées  du  Nord.  T. 

(i)  Rappeliez  ici  ce  que  j'ai  produit  de  M.  Buache  : 
car  il  ne  faut  pas  confondre  cette  Frife  Cimbrique  avec 
les  îles  de  Feroé ,  ni  avec  la  Frife  Hollandoife.  La  Cim- 
bri':jue  eft  dans  le  Duché  de  Schlefwig  :  elle  fut  fubmergée 
plufîeurs  fois  ,  en  partie.  Il  fembleroit  que  l'Auteiu: 
voudroit  parler  de  l'île  Nordftrand  ,  abforbéè  en  ,1^54. 
La  Langue  de  ces  Frifons  diffère  de  celles  de  tous  les 
Pays  voifins.  Néanmoins  je  la  crois  la  même,  pour  le 
fond  ,  que  l'ancien  Iflandois  ou  Gothique ,  &  celle  de» 
Payfans  du  Nord  de  la  Frife  Hollandoife  ,  avec  lefquels  j'ai 
fouvent  parlé.  T. 

(j)  Les  détails  de  M.  Forfter  nous  fourniffeut  de  nou* 
fçUes  lumières.  T. 
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pu  faire  de  cette  Contrée  dans  le  Continent  dtf 
l'Ainérique ,  ne  font  pas  encore  prouvés. 

Les  Efpagnols  ,  jaioux  de  la  gloire  de  Colomb  , 
qui  découvrit  l'Amérique,  difent  que  cet  homme 
célèbre  avoit  été  inftruit  de  la  réalité  de  ces  vaftes 
Contrées,  par  un  Navigateur  qui,  faifant  route 
vers  les  Canaries, avoit  été  pouffé  par  la  tempête 
furies  côtes  du  Continent.  Ils  ont  avancé  que  ce 
JSfavigateur  étoit  tantôt  d'Andaloulie  ,  tantôt  de 
Bifcaie  ,  tantôt  Portugais  :  mais  ils  n  en  ont  ja- 
mais prouvé  la  réalité.  Si  ,  d'un  autre  côté  , 
Ton  confidère  les  difficultés  qu'éprouva  Colomb, 
lorfqu'il  voulut  perfuader  à  diiférens  Souve- 
rains de  le  féconder  dans  fes  vues ,  on  coii- 
viendra  que  la  gloire  lui  en  eft  due  toute  en- 
tière. En  effet  perfonne  ne  foupçonna  pour 
lors  que  Colomb  eût  eu  la  moindre  notice  de 
l'Amérique. 

Cependant  voici  des  détails  qui  méritent  at- 
tention. Il  y  a  environ  trente  ans  que  je  vis 
entre  les  mains  du  Procurator  Fofcarini ,  qui  fiit 
enfuite  Doge  de  Venife  ,  une  Carte  Géographique , 
rapportée  à  l'an  1436.  On  y  voyoit  une  lie 
marquée  à  la  même  pofition  que  Saint-Do- 
mingue. Le  Moine  Mauro  femble  auffi  l'indiquer 
dans  fon  grand  Planifphcre ,  qui  efl  de  1 449 , 
&  confervé  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Michel 
de  Murano.  On  me  dit  cependant  que  cette 
Caru  Géographique  efl  Usuellement ,  je  ne  fais 

paf 
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par  quel  hazard,  dans  la  Bibliothèque  de  Parme. 
Mais  cette  Carte  de  Parme  fera  peut-être  une 
autre  Cane  Vénitienne.  jQuoi  qu'il  en  foit  on 
a  fait  à  Venife  ,  dans  les  XIV*  &  XV=  iiécles  , 
des  Carus  &  des  Routiers  qui  indiquent  les  der- 
nières Iles  de  rOcéan ,  vers  les  côtes  de  l'Amé- 
rique.  Ces  Cartes  n'auroient- elles  pas  été  faites 
d'après  la  Tradition  des  antiques  Hefpérides 
plutôt  que  (  I  )  par  la  coniioiflance  réelle  du 
local } 

Tous  ces  faits  réunis  nous  prouvent  au 
moins  qu'il  y  a  toujours  eu  quelque  Tradition 
confiante  d'un  grand  Continent  au -de -là  de 
rOcéan  Atlantique.  Or  cette  Tradition  nous 
apprend  auffi  que  des  Peuples,  venus  de  ces 
Contrées  éloignées, fe  font  répandus  dans  notre 
Hémifphère.  C'eft-là  ce  Peuple  dont  le  fou- 
venir  confervé  par  les  Prêtres  Égyptiens ,  nous 
a  été  tranfmis  par  Solon  ,  dans  le  Ciitlas  &  le 
Timée  de  Platon ,  de  la  manière  la  plus  circon- 
ilanciée.  Nous  avons  vu  que  cette  même  Tra- 
dition s'étoit  confervée  au  Mexique. 

Mais  vous  me  prefferez  peut-être  de  vou« 
marquer  enfin  l'époque  à  laquelle  on  peut  fixer 

(i)  Il  faut  avouer  que  aotre  Autaux   fait    ici  luxe  ré- 
flexion   bien  fingulière  ,   Se   contraire    aux    preuves    qu'il 
apporte.   Mais  nous  convainquerons  les  plus  in-crédules  à 
la  fin  de  cet  Ouvrage  ,  où  je  renvoie  le  Leûeux.  T. 
To^ue  IL  D 
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une  communication  icelle  entre  les  Nations 
des  difFérens  Continens>  Je  vous  réponds  qu  elle 
me  paroit  fort  reculée.  Pav/  prétend  ,  au  con- 
traire ,  que  les  Pays  de  FAmérique  font  nou- 
veaux fur  la  furface  du  Globe.  Pour  moi ,  je 
les  crois  libres  des  eaux ,  &  habités ,  de  la  plus 
ancienne  date ,  par  une  Nation  cultivée  ,  mais 
qui  fut ,  en  partie  j  abforbée  par  l'OcéaH,  dans 
un  âge  bien  poftérieur. 

En  effet  Pline  nous  dit,  Liv.  VI .  Ch,  XXXII. 
avant  tout  autre  Hillorien  connu  ,  qu'on 
voyoit ,  de  fon  temps ,  des  reftes  d'édifices  aban- 
donnés (i)  ,  dans  les  Canaries.  On  trouva  pa- 
reillement ,  en  Amérique  ,  des  reftes  de  grands 
édifices  ,  antérieurs  aux  Nations  qui  l'habitoient. 
GarcilafTo  nous  décrit ,  Liv.  IIL  la  vafle  mafTe 
du  pays  de  Tihaiianacu ,  mafTe  qui  n  eft  qu'un 
mont  fait  de  mains  d'hommes ,  &  de  pierres  les 
plus  groffes ,  partagée  en  différens  étages.  Il  dit 


(i)  Les  Guanches,  anciens  habitans  de  ces  Iles,  difenc 
que  les  l'île  de  Tcnériffe  étoit  infiniment  plus  jrrande 
autrefois  :  qu'un  tremblement  de  terre  en  fit  crouler  la  plus 
grande  partie  ,  &  qu'une  éruption  volcanique  éleva  le  Pic 
à  la  hauteur  confidérable  où  il  efl  aftuellement,^  Les 
Voyageurs ,  qui  ont  vifité  les  lieux ,  conviennent  tous  de  la 
réalité  de  ce  volcan.  Voyez  ,  fur  ces  événemens ,  V Hiftoite 
Générale  des  J'^oyages  ,  le  Fluide  EleBrique  de  Treifan  , 
VAbcgé  français  des  Tranfail.  Plidofophiqucs.  Tom.  l.  T. 
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Qu'on  en  ignoroit  l'ufage  dans  le  Pays.  Ceil , 
félon  moi ,  une  ancienne  pyramide.  On  a  auiîi 
remarqué ,  d\in  autre  côté  ,  les  fiatues  coloffalcs 
de  deux  énormes  géans,  faites  en  pierres,  cou- 
vertes d'une  draperie  qui  tombe  jufqu'à  terre, 
&  dont  la  tête  porte  une  efpéce  de  bonnet  , 
que  le  temps  a  fort  endommagé. 

On  a  vu  ,  avec  autant  de  furprife ,  une  longue 
&  groiTe  muraille  de  grandes  pierres ,  pkilieurs 
refies  (i)  d'édifices  extraordinaires ,  comme  d^ 


(i)  Ott  voit,  dans  plufieurs  Contrées  du  Globe  ,  de  fem- 
blables  reftes  d'édifices  étonnans  par  leur  mafTe  &  leur 
forme.  Il  y  en  a  de  taillés  dans  le  roc.  Se  d'une  immenfe 
étendue  ,  comme  dans  l'Inde  ;  d'autres  font  faits  de  pierres , 
dont  les  dehors  ont  été  recouverts  d'une  matière  vraiment 
vitrifiée  ,  com.me  da,ns  les  Iles  du  Nord  de  l'Angleterre  ; 
d'autres  font  de  briques  ,  couvertes  en  dehors  d'une  fem- 
blable  matière,  telles  que  celles  que  préfentoient  autrefois 
plufieurs  parties  de  la  malle  énorme  du  Château  de-Damar- 
tin ,  route  de  Villers-Coteretz  :  je  les  ai  vues  plufieurs  fois 
dans  ma  jeûnefie.  Mais  il  y  en  auflî  de  pierres  confidérables, 
fuperpofées  fans  aucun  mortier  ni  ciment  i  tels  font  les  murs 
du  Palais  de  Cayambé ,  en  Amérique ,  ceux  de  ce  vafte 
édifice  de  l'Agifimbe  de  Ptolomée ,  &  plufieurs  autres  dans 
le  Monomotapa.  Cette  Agifimbe  a  fans  douce  pris  fou  nom 
de  Aï-Scn-'Bca.,  Contrée  du  tombeau  d'Hercule,- nom  de  cet 
édifice^  fur  la  porte  duquel  on  voit  des  caractères  fi  anti- 
ques qu'on  n'a  jamais  pu  les  expliquer.  Il  y  a  lieu  de  ccn- 
jeûurer  que  c'eft  le  tombeau  <Iu  fameux  Hercu'e  Egyp- 
tien, qui  s'appelioit  Sern:,  Som ,  mot  Egyptien,  qui  fignifis 

•  D  ij 
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vaftes  portes ,  des  ftatiies  d'hommes^  de  femmes _, 
d'une  taille  ordinaire  ;  les  unes  ayant  un  vafe 
en  main ,  d'autres  affifes  ou  debout ,  d'autres 
ayant  un  enfant  à  la  mamelle,  ou  le  tenant 
par  la  main.  Mais,  parmi  ces  refies  d'antiquité, 
rien  n'étonna  plus  qu'une  maifon  creufée  dans 
une  (  1  )  feule  roche  énorme  :  ce  qui  paroît 
incroyable.  Les  habitans  de  ces  Contrées -là 
difoient  euk- mêmes   que  ces  édifices  avoient 


force  3  puijance  :  bo  ou  boA  t  bu  ,  fîgnifie  tombeau ,  dans 
la  même  Langue  ;  Aï  fignifie  Pays ,  Habitation  ,  terro 
firconfcriu  ,  érninente.  Cette  obfeivation .  que  perfonne  n'a 
faite  ,  n'eft  pas  indiffe'rente  au  fyftème  de  notre  Auteur. 
Les  habitans  attribuent  cet  édifice  au  mauvais  Principe  , 
que  nous  appelions  Diable,  de  Di'-ebli,  (Gothique  Se 
Perfan  )  Dieu  ou  Efprit  méchant  :  car  c'efb  une  fottifd 
que  de  prendre  ce  mot  dans  le  Grec.  Au  refle  l'idée 
de  ces  gens  eft  plus  excufable  que  celle  de  Clément 
d'Alexandrie,  qui  prétendoit  dans  fes  S trornate s  ,  Liv.  I.  , 
que  Id  Philojophie  des  Grecs  aviiit  été  infpirée  par  le  Diable  , 
tandis  qu'il  ramaifa  tout  ce  qu'il  pur  de  pafTa^es  de  ces 
Philofophes  &  des  Poètes  ,  dans  fon  Liv.  V.  pour  prouver  la 
[Trinité.  Elle  feroit  plus  réelle  dans  itSan-Pau  du  Tibet,  T. 

(i)  Les  Sauvages  qu'on  vit  à  Londres,  considérant  le 
vafte  édifice  de  Saint-Paul ,  pouvoient  à  peine  fe  perfuader 
qu'on  eût  creufé  un  pareil  vaifTeau  dans  une  feule  roche. 
Ils  raifonnoient  fans  doute  d'après  Ce  qu'ils  avoient  va 
dans  leur  Pays.  Hérodote  fait  aufll  mention  d'édifices 
Monolithes  y  ou  d'une  feule  pierre.  Voyez  M.  Larcher, 
Tom.  IL  T. 
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été  faits  par  des  Sorciers ,  en  une  feule  nuit  j 
&  que  les  ftatues  des  femmes  avoient  été  des 
femmes  réelles  ,  que  leurs  péchés  avoient  fait 
changer  en  pierres.  Ces  fables  prouvent  la  haute 
antiquité  de  ces  ouvrages ,  &  en  même  temps 
que  le  merveilleux  efl  toujours  ,  en  quelqua 
pays  que  ce  foit ,  la  reffource  de  lignorance. 
On  peut  joindre  à  ces  reftes  d'antiquité  ,  les 
pyramides  du  Mexique,  celles  du  Jacatan,qui  ne 
lont  certainement  pas  Touvrage  (i)  des  Nations 
exilantes  au  temps  de  la  Conquête. 

Voici  enfin  une  obfervation  qui  nous  tranf- 
porte  dans  la  plus  haute  antiquité ,  en  même 
temps  qu'elle  nous  oblige  de  ne  plus  penfer  aux 
voyages  des  Phéniciens ,  des  Hébreux,  des  Chi- 
nois ,  &c.  vers  l'Amérique.  On  a  trouvé  dans 
ce  Continent  &  dans  les  Iles,  des  (2)  vignes 

J   -  -Il T Il ■■!    !■     I       ,    L  .  I  .      .,     I  ■  IWII  -     I       ■  -  ■  ■" 

(l)  Sans  parler  de  ce  qu'on  vient  de  voir  fur  l'Oiho.  T. 

(1)  L'exiftence  de  la  vigne  en  Amérique,  fur-tout  dans 
la  Floride,  Se  en  même  temps  l'ignorance  de  l'art  de  faire 
du  vin,  ne  feroient  pas  une  preuve  d'antiquité  très-reculée. 
Plufieurs  Peuples  de  l'Afie  viendroient  à  l'appui  de  ce  que 
je  dis.  Quant  à  la  monnoie  ,  à  l'écriture  &  à  l'ufagc  du 
fer  ,  je  plactrai  ici ,  en  couraiit ,  quelques  réflexions  pour 
mettre  le  Lecteur  ,  peu  inftruit ,  en  état  de  mieux  juger  des 
preuves  que  M.  Carli  déduira  dans,  le  cours  de  ces  Lettres. 
Ce  qu'il  dit  ici  de  l'ufage  de  la  monnoie,  fombleroit  ne 
pas  s'accordçr  âvçç  cç  qu'il  rapporte  du  Mexique ,  où 
quelques  pièces  de  cuivre ,  de  toile  étoient  une  matière 
repréfentative  de  la  valeur  des  chofes  achetées  ou,  fi  l'oa 
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chargées  de  railins ,  mais  fans  être  cultivées  ; 
&  point  4e  vin.  On  y  connoiffoit  des  mines 
de  fer  ;  cependant  on  n'a  trouvé  chez  ces  Peu- 
ples aucun  inftrument  de  ce  métal ,  foit  ancien 
foit  nouveau.  Ils  employoient  leur  immenfe 
quantité  d'or.&  d^argent  à  divers  ouvrages,  &  n'en 
taiibient  aucune  monnoie  :  ils  n'en  avoient 
mêruc   pas  l'idée.  Enfin  les  Mexicains  confer- 


veut,  échangée;.  L'antiquité  àe  la  monnoie   ne  paroîtroit 
pas  non   plus  fi  reculée  ,  fi l'on  en  croyoit  Ariftote  ,  qui, 
de  Ton  temps ,   la  regarde  it  comme   une    invention    afTez 
nouvelle.   Voyez  le  docle  Commentaire  de  Taylor  ,  far  les 
■précieux  Marbres  Grecs  de  Sandwich.  Ce  Savant  obférve 
aufTi  que  les  Romains  n'ont  eu  de  monnoie  fou  cuivre  avec 
une  figure)  qu'après,  leur  guerre  contre  Pyrrhus,  c'eft-à-dire 
trois-cents  cinquarit'e  2i:!S  environ  avant  notre  Ere.  On  voyoit 
même  encore,  dij  temps  de  Varron  ,  dans  la  vieille  Cha- 
pelle de  Saturne  ,  une  3ës  âîiciennes  balaiiices  quv  fervoient 
à   pefer  lé  cuivre,  as,  deniers,  qu'on  donnoit  en"  échange, 
Il  n'eft  guères  pofîîble  d'en  fixer  la  date  en  Grèce ,' quoi 
qu'elle  y  paroifTe  plus  ancienne.  Quand  on  remontaroit  à 
l'époque   ou  les  Phéniciens  ont  com.mencé  à  exploiter  les 
mines  de  Chypre  &  de  Leranos  ,  ce  ne  feroit  pas  encore  une 
date  fi  éloignée  :  feize  ou  dix-fept  fîécles  avant  J.;  C.' ne  font 
rien  dans  l'hypothèfe  de  notre  Auteur.  I_ia  monnoie  d'or  ou 
d'argent   n'étoit  pas  encore  connue  ,  en  Grèce ,  avant  que 
les  Phocéens  euflent  pillé   le   Temple  de  'Délpïies  :  ce  qui 
répandit  dans  toutes  les  Provinces  une  quantité  prodigieufe 
dç  ces  métaux.  C'étoit  même  un  luxe ,  du  temps  de  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre  ,  que  de  boire  dans  Un  gobelet  de 
cuivre.  Philippe  en  ayant  eu  un  d'or,  par  liazafd ,  le  met- 
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voient  la  mémoire  des  événemens  par  le  moyen 
des  Hiéroglyphes,  &  les  Péruviens  avec  des 
Qiiipos  ou  Cordelettes  garnies  de  nœuds  :  mais 
on  n'y  apperçut  aucun  indice  d'écriture. 

Je  conclus  donc  de  ces  réflexions  que  ,  fi 
ces  Peuples  ont  eu  quelque  communication 
avec  notre  Hémifphère  ,  ce  fut  avant  la  décou- 
veite    du    fer  ,  l'invention    de   la    monnoie  , 


toit  fous  fon  oreiller,  quand  il  fe  couchoit.  C'eft  ce  qui 
fait  un  grand  préjugé  contre  les  richefles,  ou  l'or  &  l'ar- 
gent ,  qu'on  a  cru  voir  refluer  de  la  Colchide,  de  la  Phry- 
gie,  de  la  Lydie  en  Grèce,  par  les  canaux  du  Commerce, 
à  des  dates  très- éloignées.  Les  fiel  es  dont  l'Auteur  parle 
plus  loin ,  au  Tujet  d'Abraham ,  n'étoient  pas  non  plus 
une  monnoie  proprement  dite,  mais  un  métal  qui,  quoi- 
que marqué  d'une  brebis  ,  comme  on  a  hazardé  de  le 
dire ,  ne  le  prenoit  qu'au  poids  ou  au  ficle  en  Hébreu. 
C'ttoit  donc  un  métal  confidéré  comme  pure  marchandife 
d'échange.  Les  ficks  Samaritains  qui  nous  reftent  ne  font 
pas  plus  vrais  que  la  pièce  où  l'on  voit  la  figure  de 
Moyfe.  Voyez  la  Dijfertation  d'OIaiis  Celfius  fur  l'Ori- 
gi/ze  de  la  Langue  Samaritaim  ,  &  la  Lettre  de  Saumaife 
à   Colvius  ;  d'ailleurs  ils  ne  prouveroient  rien  ici.  T. 

L'ufage  du  fer,  fî  l'on  en  croit  M.  Larcher ,  ne 
remônteroit  qu'à  1557  ans  avant  notre  Ere.  Il  a  fuivi 
Clément  d'Alexandrie  :  mais,  malgré  la  fagacité  de  ce  dode 
Académicien ,  on  peut  légitimement  douter  de  cette  époque. 
Telle  Nation  ne  connoiflbit  que  l'or  &  le  cuivre,  tandis, 
qu'une  autre,  comme  les  Culybcs  ,  n'avoient  que  du  fer. 
Oa  préfumera  donc  fans  erreur ,  que  le  métal  employé  le 
premier  ,  fut  celui  q^u'on  trouva.  le   premier  (bus  la  foune. 

D  iv 
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du  vin  &  de  l'écriture  littéraire  ;  & ,  par  con-* 
féquent,  à  l'époque  la  plus  reculée.  En  effet,  û 
quelque  Peuplade  de  notre  Hémirphère  avoit 
paffé  en  Amérique  ,  elle  y  auroit  fans  doute 
porté  fun  ou  l'autre  de  ces  ufages  ;  &  il  feroit 


métallique:  or,  le  plus  généralement,  le  cuivre  réuniffoit 
ces  deux  avantat^es,.  Il  cft  fouvent  à  la  fuperficic  de  la  terre. 
Mais  le  fer  natif  fe  préfente  auflî  quelquefois  de  même 
ou  à  peu  de  profondeur.  Telle  eft  cette  maffe  flngulière 
dont  fait  mention  M.  Coxe  dans  fes  Voyages  au  Nord , 
Tom.  II.  pag.  36^.  On  a  donc  pu  l'employer  dans  une 
Contrée  en  même  temps  qu'on  fabriquoit  le  cuivre  dans 
une  autre.  Les  tombeaux  que  j'ai  cités  le  prouvent.  Ainfl 
l'on  ne  peut  fixer  généralement  aucune  date  fur  le  pre- 
mier emploi  de  ces  métaux. 

L'écriture  littéraire  n'a  pas  d'époque  plus  certaine.' 
Nombre  de  Peuples  Tignoroient ,  tandis  que  d'autres  peu 
éloignés  d'eux  en  faifoient  ufage.  Gengiskan  ne  put  trouver 
un  feul  Secrétaire  dans  les  trois  corps  de  fon  Armée ,  pas 
même  chez  ces  Tofchoutes  ou  Tfchoudés ,  ce  Peuple  Aftro- 
nome  de-  M.  Bailly  ,  &  qui  donna  fon  nom  au  fécond 
corps  des  troupes  de  ce  Conquérant  :  il  fut  obligé  d'en 
appeller  del'Igur.  Il  les  chargea  même  d'écrire  r//i/?oire,&: 
introduifit  leurs  caradères  chez  fes  Sujets ,  par  les  confeils 
^de  fon  zélé  Miniftre  Leao.  Ce  fut  auflî  l'époque  de  phi- 
fieurs  grandes  Ecoles  dans  ces  Contrées  ,  où  Gengiskan 
appella  les  Savans  de  la  Perfe  Se  de  l'Inde.  Du  temps  de 
Diodore  de  Sicile ,  on  écrivoit ,  comme  à  la  Cliii!£ ,  par 
colomies,  dans  la  Taprobanej  &:  cependant  nombre  de 
Peuples  de  l'Inde  &  du  refte  de  TAfie ,  ignoroient  l'art 
d'ccrire ,  qu  les  lettres.  L'écriture  liuéraire  paroît  remonter 
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arrivé  ce  qu'on  a  vu  depuis  le  temps  de  la 
Conquête,  c'efl-à-dire  ces  progrès  rapides  dans 
le  changement  des  Arts  &  dès  inflrumens,  fur- 
tout  à  l'égard  du  fer  &  de  la  monnoie. 

à  plus  de  deux  mille  ans  avant  J.  C. ,  chez  les  Ethiopiens  ; 
mais  la  plupart  des  Peuples  de  l'Afrique  l'ignoroient  ëiicore, 
lors  des  premières  navigations  des  Européens. 

Je  ne  i^ais  pas  ces  réflexions  pour  diminuer  l'autorité  de 
notre  Auteur,  puifqu'il  fe  fixe  uniquement  fur  les  Chinois, 
mais  pour  prévenir  les  objeftions,  ou  les  inductions  trop 
générales  qu'on  pourroit  produire  contre  fou  fyftèrae.  T. 


5$  Lettres 


LETTRE    XXX L 

Recherche  de  l'époque  à  laquelle  les  Peuples  de 
P  Océan  ont  pu  communiquer  avec  ceux  de  l Amé- 
rique &  de  notre  Continent,  Quipos  ou  Corde- 
lettes en  ufage  à  la  Chine  plus  de  trois  mille 
ans  avant  notre  Ere.  Preuves  de  la  Chronologie 
Chinoife,  établies  ou  confirmées  par  les  Obfer- 
vations  Aflronomiques»  Cejl  vers  ces  premières 
époques  que  l'ufage  de  la  Monnaie  &  de  tEcri- 
ture  fut  introduit  en  Egypte.  De  la  Chrono- 
logie Egy tienne.  On  prouve^  contre  Fréret ,  que 
la  Période  de  trente-Jix  mille  cinq  cents  vingt-cinq 
ans  ,  confignée  dans  les  Chroniques  de  V Egypte  , 
Indique  vingt-cinq  apparitions  de  Sirius.  'Nombre 
des  Edipfcs  enregijlrécs  par  les  Prêtres  de 
t Egypte  ;  ce  qui  confirme  ^  à  certain  point  ^  leur 
Chronologie,  Les  Obfervations  Afironomiques  font 
la  voie  la  plus  certaine  pour  établir  les  époques 
de  t  m  foire. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  fort  embarrafle  à  vous 
déterminer  Fépoque  à  laquelle  notre  ancien 
Hémifphère  a  eu  quelque  communication  avec 
l'Amérique  ,  ou  avec  fes  lies.  11  faudroit ,  pour 


SUR    l'A  M  É  R  I  QV  E.  59 

parvenir  à  démêler  ce  terme  fi  défiré  ,  trouver 
de  juftes  rapports  entre  l'état  adliiel  du  Globe , 
la  Chronologie  &  l'Agronomie.  Mais  ,  pour  ré- 
fléchir fur  cet  objet  ,  j'aurois  befoin  de  plus 
de  loifir  ,  de  plus  de  connoifîances  ;  & ,  j'ofe 
vous  le  dire  ,  de  meilleure  volonté  que  je  nen 
ai.  Néanmoins ,  ces   Lettres  n'étant  qu'un  com- 
merce familier  de  vous  à  moi  ,  &  qui  ne  me 
contraint  pas  à  limer  tout  ce  que  je  vous  en- 
voie ,  ni  même  à  garder  un  ordre  rigoureux 
dans  les  détails  de  mes  idées  ,  jefpère  que  vous 
uferez  d'indulgence   à   mon  égara.    Nos  amis 
cominuns  ,  à  qui  vous  les  lifez  ,  ne  feront  , 
fans  doute  ,  pas  plus  exigeants.  Ainfi  je  vous 
faits  part  de  mes  hypothèfes  avec  confiance, 
Prenezrles  comme  le   Roman   de  Fontenelle , 
fur   la  pluralhé  des  Mondes    ;   &   nos    amis  les 
prendront  aufli  de  même.  Vous  y  verrez  néan- 
moins des  réflexions  affez  interreffantes ,  à  ce 
que  je  crois  ,  pour  mériter   votre  attention. 
D'abord  je  confidère   que   des   miUiers    de 
fiécles  ne  font  ,  devant  Dieu  ,  &  en  parallèle 
avec  l'Éternité  ,  que  comme  le  jour  qui  vient 
de  pafTer  ,  tanquam  dus  quA  prateriic  ;  il  n'y  a 
pas   d'inconféquence  à  fe   former    l'idée  d'un 
temps  infiniment  plus  reculé  que  la  première 
époque  que  Scaliger  ,  Pétau  ,  UfTérius  affignent 
aux  Globes  Célefles  qui  nous  fervent  à  mar-^ 
quer  la  durée  ou    le   temps  qui  s'oft  écoula 
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depuis  la  Création ,  ou  depuis  le  Déluge  ju{-* 
quà  nous. 

'  Moyfe  nous  a  dit  auffi  généralement  que 
Dieu  avoit  d'abord  ou  autrefois  ,  créé  le  Ciel 
&  la  Terre  ,  fans  nous  dire  quand ,  au  moment 
qu'il  écrivoit  fa  Cofmogonie.  Voilà ,  fans  doute  > 
pourquoi  S.  Auguftiri  a  dit  «  J'avoue  que  j'i- 
»  gnore  combien  il  s'eft  paffé  de  fiécles  avant 
M  que  le  Genre  Humain  eut  l'exiftence  ».  De 
Civlt.  Dei  ,  Lib.  XIII.  Ch.  XVL 

Des  Hommes  ,  moins  réfléchiflans  que  ce  ref- 
peddble  Dq^eur  de  l'Eglife  ,  furent  cependant 
allarmés  lorfque  M.  de  Buffon  publia  le  Tor;ie 
IV.  du  Supplément  à  fon  Hijloire  Naturelle.  Il 
étoit  très-vifible  qu'il  n'avoit  eu  intention  que 
d'ajiîufer  les  génies  faits  pour  le  fuivre  ,  en 
leur,  offrant  un  Roman  digne  de  fa  célébrité. 
En  effet ,  dès  qu'il  prenoit  l'efTor  dans  l'immenfe 
étendue  des  Cieux  ,  pourquoi  n'auroit-il  pas 
Ifaif  un  voyage  de  quarante  mille  foixante-deux 
ans  fur  le  GIçIdc  ,  comme  il  en  pauvoit  faire 
un  de  deux  jours.  11  a  trouvé  des  contradic- 
teurs' ,  riiême  jufques  dans  l'Académie  dé  Phi- 
ladelphie :  on  lui  a  nié  ,  comme  à  Newton  ^ 
'fon  hypothèfé  d£,{ts  calculs  fur  le  refroidif- 
'  lement  dbs  métaux.  Mais  que  nous  importent 
'&  l'hypothèfe  &  les  calculs  qu'il  propofa ,  ou 
ceux  qu'on  lui  objefta  ?  Les  Egyptiens  ne 
comptojent-ils  pas  trente-fix  mille,  cinq-cents 
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Vingt- cinq  ans  jufquau  régne  de  Neûanébo  ? 
Etoient-ils  mieux  fondés  que  les  Phrygiens  qui 
en  comptoient  vingt  mille  quatre-vingt-dix  du 
temps  d'Hérodote.  Les  Indiens  ont  encore  porté 
leur* calculs  plus  loin;  ils  comptoient  des  rail- 
lions d'années  ,  en  commençant  au  premier 
des  quatre  âges ,  qui  ,  félon  leur  Chronologie  , 
ctoient  chacun  d'un  million  fept-cents  vingt- 
huit  mille  ans. 

Mais  je  fais  que  le  mot  (i)  cnnée  n'étoit  que 
Texpreffion  d'une  révolution  ou  période  quel- 
conque. 11  ell  prouvé  qu'on  a  pris  ce  mot  , 
chez  des  Peuples  différens  ,  tantôt  pour  fix 
mois  ,  tantôt  pour  trois  ;  ou  pour  une  lu- 
naifon  ,  &  même  pour  une  demie.  Quelque- 
fois même  une  année  ne  fignifîoit  qu'un  Jour  , 

(i)  Année  ne  fignifîe   qu'un  cercle  :  de-là  annulas ,  ua 

petit  cercle  ou  anneau.  Les  Savans  ont  cru  voir  des  années 

d'un  jour,  chez   plufieurs  anciens    Peuples.    M.    Larcher 

afTûre  que  ces  années  d'un  jour  ne   fe  font  introduites  , 

chez  les  Anciens,  que  d'après  les  idées  des  Juifs,  qui  vou- 

loient  concilier  leur  Chronolosie  avec   celle  des  Nations 

étrangères  ,  &  vice  verfâ.  Il  eft  certain  que  le  mot  Hébreu 

iamim  ,  eft  vague  ,  &  fignifîe,  à  la  lettre,  des  jours  :  mais 

je  crois  que  M,  Larcher  s'eft  trop  avancé  :  l'Hiftoire  eft 

contre   fon   affertion.    M.  feailly,  de  fon  côté  ,  a  cru  voir, 

chez  les  Egyptiens ,  des  années  de,  trois  mois  :  il  falloir  au 

moins  ajouter  lunaires.  Il  n'a  pas  fait  aflez  d'attention  au 

palfage   de  Cenforinus  ,   Ch.  XIX.,  fur  lequel  il  fe  fonde. 

Ccnforinus,  aprè.5  avoir  parte  de  ràtinéé  lunaire  des  Arca- 
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ou  une  heure.  Or ,  en  rapprochant  les  calculs 
réfultans  de  ces  diverfes  notions ,  nous  apper- 
cevrons  bientôt ,  par  les  jréfultats  ,  des  analogies 
furprenantes  dans  THiftoire  de  tous  les  Peuples* 
M.  Bailly  a  fait  plufieurs  de  ces  rapprochemens 
avec  beaucoup  de  fuccès  dans  ion  H.Jlolre  de 
r ancienne  AJlronomie.  Il  faut  donc  bien  prendre 
garde  de  confondre  ,  lorfque  nous  rencontrons , 
dans  les  Auteurs  ,  des  dates  de  quelques  mil- 
liers d'années  ,  qui  donneroient  lieu  de  croire 
que  le  Déluge  efl:  d'une  date  plus  ancienne 
que  celle  qui  efl  vulgairement  reçue  :  car  le 
trop  ou  le  trop  peu  ne  prouve  rien. 

On  ne  me  refufera  fans  doute  pas  de  fuppofer, 
comme  très-probable  ,  qu'il  y  a ,  dans  la  Nature, 
plus  d'époques  fenfibles  que  celles  que  les  Mé  • 


diens ,  dit  que  quelques-uns  rapportent  que  cette  année  {^hanc 
annum  trimeftrem  )  avoit  été  fixée ,  par  Horus ,  à  trois 
mois  ,  &c.  Cependant  Lindenbrog  a  cité  un  afTez  grand 
nombre  d'autorités ,  pour  prouver  que  Cenforinus  fe  trom- 
poit ,  &  qu'il  n'y  eut ,  en  Egypte ,  aucune  année  ni  de 
trois ,  ni  mênae  de  deux  mois.  L'année  fut  d'abord  d'un 
mois ,  en  Egypte  ,  dit  Plutarque ,  &  enfuite  de  quatre.  Il 
n'y  a  que  trois  faifons  en  Egypte.  Diodore  dit  la  même 
chofe  ,  &  tous  ceux  que  cite  f^indenbrog  le  confirment  : 
ibid.  L'année  folaire  étoit  même  ,  félon  M.  Bailly,  d'ufage 
en  Egypte  1887  avant  Jéfus-Chrift.  J'ai  cru  cette  remarque 
nécefTaire  à  caufe  de  la  rédudion  de  la  grande  période 
ilont  il  va  bientôt  être  parlé,  T. 
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moires  écrits  nous  en  préfentent  ;  &  que  les 
intervalles  des  temps  ont  aufîi  été  plus  longs 
qu'on  ne  le  penfe  communément.  Je  vous  laiffe 
à  déduire  les  conféquences  de  ce  que  S.,Tho- 
masjoppofoit  aux  Payens.  <«  QuUquid  Dcus  nunc 
vult  quod  fie  ,  ab  œtcrno  volait.  Summ.  Part.  /. 
Qu&Jl.  46.  Art,  I.  Voyez  aufli  fes  objeâions  , 
Cap.  XXXV.  du  même  Livre.  Ce  paffage  me 
rappelle  ce  que  difoit  le  TaiTe  ,  en  parlant  des 
jours  de  la  création.  «  Déjà  étoit  arrivé  le  com- 
>*  mencement  de  ce  qu'avoit  arrêté  de  toute 
»  éternité  ,  Dieu  ,  qui  eft  lui-même  fans  com- 
M  mencement  &  fans  fin  ,  &c.  » 

Pour  revenir  à  notre  fujet ,  je  ^is  donc  que  , 
s*il  y  a  eu  quelque  communication   entre  \ei 
Peuples  des  deux  Continens   ,   elle  doit  avoir 
eu  lieu  avant  l'invention  de  l'écriture  littéraire  , 
&  avant  l'ufage  du  fer  &  de  la  monnoie.  Or 
nous  avons  vu  ,  dans  les  Lettres  précédentes  , 
que  le  fer  ne  fut  en  ufage  à  la  Chine  que  fous 
Fou-hi  ,  qui  vivoit  deux  mille  neuf- cents  cin- 
quante-trois ans  avant  notre  Ere  :  récriture  & 
la  monnoie  font  du  régne  de  Hoang-ti ,  deux 
mille  fix-cents  onze  ans  avant  la  même  Ere. 
En  outre  ,  l'ufage  des  Cordelettes    remonte  à 
trois  mille  ans  avant  J.  C.  c'eft-à-dire  à  une 
époque  affez  antérieure  à  Fou-hi,  Ainfi  l*on  peut 
admettre  que  cette  communication  a  du  précé- 
der notre  Ere  ,  de  trois  mille  ans. 
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Il  faut  néanmoins  convenir  que  la  Chronô* 
logie  CliinoiCe  eft  fufceptible  de  plufieurs  ob-* 
jedions  ;  fur-tout  lorfqifon  obferve  que  les 
Chinois  avoient  conligné  dans  leurs  archives 
une  date  de  trois  millions  foixante-fix  mille 
ans  ,  comme  on  le  dit  ,  d'après  le  Livre  intitulé 
Jchun-tjiou-hoei.  On  doit  en  dire  autant  des 
autres  époques  de  Hoang-ya  ,  qui  montent  à 
deux  millions  fept-cents  foixante  naille  ans  j  & 
de  celles  du  Livre  Jchun-tjiou-yven^nùn-pao , 
qui  nous  rappellent  trois  millions  deux-cents 
foixante-dlx-neuf  mille  ans  :  fans  parler  ici 
d'autres  époques  analogues.  Néanmoins  les  ten- 
tatives heure ufes  qu'ont  faites  plufieurs  habiles 
Agronomes  pour  deviner  ces  calculs  ,  &  véri- 
fier les  obferrations  Aflronomiques  que  les 
Chinois  ont  confignées  dans  leurs  archives , 
ne  permettent  plus  de  douter  d'aucune  (j) 
époque. 

On  lit ,  par  exemple  ,  dans  le  Chou-king  (2)  ; 
que  *t  fous  Jchoung-Karzg  ,  le  premier  jour  de 
»  la  lune  ^  à  Téquinoxe  d'Automne  ,  fept  heures 
»  du  matin  ,  hors  de  la  conftellation  Fang  ^  qui 


(i)  En  les  réduifant  à  leux  vrai  terme.  T. 

(z)  L'Auteur  veut ,  fans  doute,  parler  ici  de  celle  dont 
il  s'agit  dans  M.  Bailly,  Ajlronomie  Ancienne,  Tom.  I.  , 
pag.  5  j  ® ,  &  cjui ,  félon  le  calcul  du  P.  Gaubil ,  arriva , 
à  cette  longitude,  le  1%  0(^obre  zi;;  &ns  ^vaot  Jérus- 

>*  eft 
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V  eft  le  Scorpion  ,  il  arriva  une  éclipfe  de 
»  Ibleil  ,  qui  n'ayant  pas  été  prédite  par  leS 
»  Aflronomes  Hi  &  Ho  ,  ceux-ci  furent  rais  à 
^>  mort  ».  Or  cette  éclipfe  calculée  fur  la  la- 
titude du  pays ,  a  vraiment  du  y  arriver  l'an 
2159  avant  J.  C. 

Il  fe  trouve  une  autre   obrervation  impor- 
tante relative  à  un  phénomène  Allronomique 
arrivé  fous  l'Empereur  Jchuen  -  hio.  Ce  Prince  , 
fixant  le  calendrier  ,  ftatua  que  l'année  com- 
menceroit  an  premier  jour  du  Printemps.  «  Or 
»  il  eft  marqué  que  ,  cette  année-là ,  cinq  plané- 
»  tes  fe  trouvèrent  en  conjondion  le  premier 
»  jour  de  la  première  lime  qui  commençoit  le 
»  Printemps ,  &c.  ».  Le  Père  Mailla  ,  Jéfuite  , 
a  prouvé ,  dans  fa  réponfe  à  Fréret ,  (  Lett.  III.  ) 
par  le  calcul  le  plus  détaillé  ^  que  la  Lune  ^ 
Saturne  ,  Jupiter  ,  Mars  &    Mercure  fe   trou- 
voient  en  conjondion  dans  un  efpace  de  onze 
degrés  cinquante-huit  minutes;,  cinquante-cinq 
fécondes  ,  fur  fept  dégrés  de   latitude  à  fept 
heures  &  demie  du  foir  ,  trois  jours  après  la 
nouvelle  lune  ,  le  9  Février  deux  mille  quatre- 


Chrift.  Comme  il  n'y  a  pas  de  correcî'ion  à  l'Erfatd  dé 
de  M.  Carli  ni  de  M.  Baiîly  ,  j'ai  lailTé  les  nombres  de 
l'année ,  tels  qu'ils  les  donnent.  Notre  Auteur  lit  auiïî  : 
Oku-King  pour  Chou-King ,  &  Ichmng-Kang  pour  Cfiou- 
Kang,  dans  M.  Bailly.  T^ 

Tom*  II*  £ 


66  Lettres 

cents  foîxante    un    ans    avant  (i)   notre  Ere* 

Ces  années  déduites  de  calculs  Aftronomiques  , 

correfpondent  aux    époques    de    rAftronomie 

Chinoife. 

Si  donc  rAlîronomie  avoit  fait  ces  progrès 
à  la  Chine  ,  tant  d'années  avant  notre  Ere  ,  & 
que  les  Agronomes  y  aient  tenu  leurs  connoif- 
fances  de  leurs  ancêtres  ,  comme  ils  le  diloienr , 
il  me  femble  qu'il  eil  prouvé  que  c'cfl  à  des 
âges  bien  plus  reculés  qu  il  faut  remonter  pour 
appercevoir  les  premiers  pas  de  l'Adronomie 
confidérée  dans  fon  enfance  ,  &  antérieurement 
à  la  découverte  du  fer  ,  à  l'invention  de  la  mon- 
noie  ,  &  de  l'écriture. 

J'ai  clairement  démontré  ,  dans  la  première 
Diflertation  du  Tom.  I.  de  mon  Ouvrage  fur 
Us  Monnaies  que ,  du  temps  d'Abraham  ,  c'eft-à- 
dire  deux  mille  cent  quarante  ans  avant  notre 
Ere  ,  la  monnoie  avoit  cours  en  A  fie  &  en 
Egypte.  J'ai  tâché  de  prouver  dans  ma  Lertre  III. 
fur  la  Théogonie  d'Héfiode  ,  que  les  Lettres 
étoient  d'ufage  en  Egypte  deux  mille  cent- 
foixantc-douze  ans  avant  J.  C.  Pline  prefumoit 
que  tufage  des  Lettres  remontoït  à  une  époque  qui 


(i)  II  faut  encore  conférer  M.  Bailly,  paç;.  345,  ibid. 
Il  y  eft  fait  mention  d'une  conjondion  autrement  énonce'e  , 
en  date  du  i8  Février  1449.  Mais  il  paroît  qu'il  s'agit 
réellement  de  la  même.  T. 
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t'  perdoh  dans  tantlqu'ui.  «  Appara  ^  dit-ll  )  auT" 
M  /7?/5  Literurum  ufus,  Lib.  VII.  Ch.  LVI  »,  Ce- 
pendant Pline  n'étoit  pas  conduit  à  cette  in- 
dudion  par  Tautorité  dEpigène  ,  qui  ne  faifoit 
mention  que  de  fept- cents  vingt  années  d'ob- 
fervations  Aftronomiques  gravées  fur  des  bri- 
ques cuites.  Bérofe  &  Critodème  ,  qu'il  cite 
aulîi ,  ne  parlent  non-plus  que  de  quatre- cents 
quatre-vingts  années  (  i  )  d'obfervations  :  mais 

.  (  I  )  L'Auteur  a  raifon  de  s'arrêter  au  feul    foupçon 
d'altération  ,  dans  les  nombres  du  texte  de  Pline ,  &  de  ne 
pas  adopter  les  idées  de  Bayle  ,  que  d'autres  ont  fiiivies. 
La  différence  de  quatre-cents  quatre-vingt  à  quatre-cents 
quatre-vingt-dix  ,  n'eft  pas  ce  qui  fait  ici  la  difficulté.  Il 
s'agit   de  favoir  iî  on  doit  lire   quatre-cents  quatie-vingc 
ftiille  (ou  quatre-cents  quatre-vingt-dix  mille),  en  ruppofanc 
que  le  nombre  millénaire  étoit  autrefois  dans  Pline.  Dalé- 
champ ,  Hardouin  &  M.  Brotier  ne  Tont  vu  dans  aucun 
Manufcrit  de  Pline.  Bianchini,  qui  difcute  ce  pafTage  contre 
Marshara ,  n'en   parle  pas.  M.  Bailly,  plus  heureux  ,  dit  : 
Le  miVénaire  cfl  dans  quelques  Manufcrits  de  plint  :  ce  qui 
décide  abjoLument  là  quefiion  ,  Tom.  L  pag.  376.  M.  Bailly 
devoit  au  moins ,  pour  fon  honneur  ,  en   citer  un    fcul  j 
car  on  ne  donne  pas    un  démenti  public  à  des  gens   tels 
que  ceux  que  je  cite  ,  fans  avoir  fa  preuve  au  bout  de  la 
plume.    On  peut    excufer  M.  Bailly,  dont  l'érudition  lit- 
téraire, fouvent  trcs-fuperficielle,  ne  lui  a  peut-être  jamais 
fait  alfez  fentir  ce  qu'on  devoit  à  l'autorité'  des  exemplaires  : 
mais  le  feul  qui  m'étonne  eft  M.  Brotier,  qui  introdair 
cette  erreur  dans  fon  Texte  de  Pline  ,  en  convenant  qu'il 
ne  l'a  vue  dans   aucun  Manufcrit.   Hardouin,  Biancbi.'»! 

E  ij 
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d  habiles  critiques  ont  préfumé  que  les  nombre! 

étoient  altérés  dans  ce  dernier  paffage.  Ce  qu  il 

fur-tout,  qui  valait  au  'moins  M.  Bailly  &  M.  Birotier,  s'en 
tiennent  au   teîcte,    fans  fuppofer  les  milU. 

Voyons  cnfuite  fi  réellement  il  doit  y  être.  Le  Bérofè 
tîont  parle  Pline  fans  qualification,  peut  être   l'Aftronomè 
Caldéen,  qui  pafla  dans  l'île  de  Coos,  &  y  apporta  avec 
lui  fes  Théories  &  fes  Obfervations  ,  ou  Bérofe  l'Hifto- 
rien.  Si  c'eft  rÀftronome,  la  difficulté  s'évanouit  ;  parce  que 
Bérofe  ,  de  l'aveu  même  de  M.  Bailly ,  étant  des  premiers 
^écles  de  l'Aflronomîe ,  en  Caldée ,  "&   bien   antérieur   à 
Épij^ène  ,  devoit  rapporter  moins   d'obfervatiohs  que   lui. 
Critodème ,  qui  rappoite  le  même  nombre  d'années  d'ob- 
fervations  que  ce  Bérofe,  n'auroit  fait  que  configner  dans 
fon  HiJIoire ,  que  nous  n'avons  plus,  la  tradition  que  Bé- 
Tofe  auroit  introduite  dans  la  Grèce.  Or  je  défie  M.  Bailly 
Se  M.  Brotier  de  me  prouver  que  le  .paffage  de  Pline  né 
ftut  pas  fe  prendre  dans  ce  fens.  Pline  auroit  donc  rai foh 
de  conclure  que  les  lettres  étoient  bien  anciemies  en  Caldée, 
puifqite  les  obfervations  gravées ,  dont  Bérofe  &  Critodème, 
après  lui,   âuroteht  parlé  ,  en  fâifoient  remonter  l'ufage, 
dans  cette  Colitrée ,  à  pltis  de  deux  mille  ans  avant  notre 
Ere.  Nous  trouverons  ce  nombre,  en  ajoutant  aux  mille  neuf- 
cents  trois  ans  de  Califthène,  les  trois-cents  vingt -quatre  âhs 
de  l'épqqlie  d'AIexa!idre,  félon  M.  B. ,  avant  notre  Ere  :  ce 
qui  fera  deux  mille  cent  Vinc;t-fept  ans.  Faut-il   donc  fup- 
pofer des  milL'  /tandis  qu'on  fe  trouve  d'accord  ,  fans  cette 
fuppofition?  Voyez  P/i«e ,   Liv.    VIL  CL  LVL 

S'il  s'agit  de  Bérofe  l'IIiflorien  ,  voyons  les  dates.  Selon 
M.  Bailly,  Bérofe  publia  fôn  Hiftolre  neuf  ou  dix  ails 
après  la  pri(e  de  Bàbylone  ,  Tome  I.  pua;.  467.  Epigènes 
avoic  étudié  chez  les  C^ldéens,  comme  Apollonius  deMyuïie, 
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y  a  de  plus  important  à  remarquer  ici ,  c'eft 
que  les  Hiéroglyphes  ont  été  la  première  écri- 


viiie  de  la  Carie  ^  Telon  Sénéque  ,  Quxft.  Natur.   Liv.  VII. 
Ch.  III.  Je  demande  cjuand  vivoit  Epigènes?  M.  Bailly  die 
que  c'étoit  foixance  ans    après    la    piife   &  Iç  ravage  ds 
Eabylone,  qui,   trente -neuf  ans  après  la  Conquête  ,  ai'oic- 
perdu  jufquà  fb,-i  nom,  pag.  374.  Cette  circonftiance  fup- 
pofe   néceiTairement  que  les  Sciences  y   difparurent   avanc 
les  Citoyens.  A  quel   a^e  y  avoir  donc   étudié  Epigènes  ? 
Cette  réflexion  fît   fentir  à  Bianchini   qu'Epig^es-  dévoie 
être  d'une  date  bien  antérieure  à  Alexandre ,  &  tout  homme 
fenfé ,  bien  loin   de  le  placer   foixant*  ans  après ,  le  dirai 
comme  lui,  Voyons  le  raifônnement  de  Pline.  «  Son  but, 
93  dit  Bianchini ,  (  Hijloire  Univerfelle)  eH:  de  prouver  l'ex- 
»»  trême  antiquité  des  Lettres,  Or  quelle  feroit  la  conclufion, 
•»  lî ,  après  avoir  dit  Littsras  femper  arhitror  Ajjyrias  fuijje  , 
M  il  {e  cont^ntoit  de  l'époque  qu'il  peut  trouver  dans  ia 
»  fomme   des  années  énoncées  par  Bérofe  &:  Cfitodème  , 
»3  qu'il  produit    comniQ  la  moindre    date  ?  Il   faut   donc 
»s  qu'il  fuppofe,  de  toute  néeefîité ,  Epigènes  à  une  époque 
3î  antérieure  au  temps  même  de  Phoronée.  Alors   il  peut 
••  conclure  légitimement  :  <x  quo  appa'-etceUmUs  Uttemrunt 
»  ufus  »,   M.    Bailly-,    qui  fait   remonter ,   avec   raifon  , 
l'Aftronomie  des  Caldéens  à  une  époque  très-éioignée  d^ 
notre  Ere,  trouvera-t-il  étrange.  qu'Epigènes   en  rapporte 
fept- cents,  vingt   années  des  premières   obfervations  gra- 
dées   fut  des  briq^ues ,   §c  qui  fervent  de  bâfè  au  raifôn- 
nement de.  Pline  î. 

Mais  je  lailîe  encore  de  côté  ce  raifônnement  concluant 

de    Bianchini ,   pour  reprendre  les   fommes    particulières. 

^^^P'abord  Bianchini   fuppofe ,  &  il  peut  le   faire ,  vu  l'ex- 

ifiou  équivoque  de  Plir.e  ,  il    fuppofe,    dis -je,  que. 
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tiire  des  Egyptiens.  Les  Ethiopiens  en  avoient 
même  l'ufage  avant  eux.  On  a  fur-tout  rappelle 
ces    antiques  fouterrains    de  la  Thébaïde  ,  ou 


Ei:rofe  &  Critodème  rapportent  chacun  quatre -cents 
quatre-vingt-dix  ans  d'obfervations  ,  ce  qui  feroit  , 
avec  les  années  d'Epigènes ,  mille  fept-cents  ans.  Or  ce 
nombre  nous  tranfporte  au  temps  même  de  la  réforme  de 
l'Aftronomie  Caldéenne  ,  qui  eut  lieu  feize  ou  dix-fept-cents 
ans  avant  notre  Ere.  Nous  voilà  donc  d'accord  ,  à  cet 
égard ,  avec  une  circonftance  bien  importante.  Ajoutons-y 
les  trois-cents  vingt-quatre  d'Alexandre,  nous  aurons  deux 
mille  vingt-quatre  ans ,  c'eft-à-dire  cent  ans  de  moins  que 
dans  la  première  fuppolîtion.  C'eft  donc  la  même  épcque  ; 
car  cent  années  ,  félon  M,  Baiily ,  ne  font  pas  un  objet 
impoiîant  à  des  époques  fi  éloignées.  Telle  eft  le  raifon- 
nement  d'après  lequel  Pline  concluoit,  en  ajoutant  les  an^ 
nées  de  fon  âge  ,  que  les  lettres  avoient  une  origine  fi 
obfcure  ,  qu'elles  paroiflbient  éternelles. 

En  vain  alléguera-t-on  les  paffaf^es  de  Diodore  &  de 
Cicéron ,  pour  autorifer  le  millénaire  dans  les  nombres  de 
Fline.  La  première  régie  de  critique  &  la  plus  certaine , 
efl:  d'expliquer  un  Auteur  par  lui-même,  fans  fortir  de 
Ton  texte,  toutes  les  fois  qu'on  peut  le  faire  d'une  manière 
fenfée.  Le  texte  de  Pline  étant  formel,  &  ne  préfentant  le 
nombre  millénaire  dans  aucun  Manufcrit  connu ,  quoiqu'en 
dife  M.  Baiily,  il  ne  faut  pas  s'en  écarter,  dès  qu'on  y 
trouve  un  fens  d'accord  avec  l'idée  de  l'Auteur  ;  & ,  fi  on 
ne  l'y  trouvoit  pas  ,  il  ne  feroit  pas  permis ,  en  faine  cri- 
tique ,  de  le  fuppofer ,  encore  moins  de  l'introduire  dans  le 
cexte  fans  manufcrit ,  comme  l'a  fait  M.  Brotier  :  ce  qui 
e(}  inconcevable  dans  un  homme  fi  éclairé.  J'avoue  que 
cecîe  infidélité  a  bien  diminué  à  mas  yeux  le  mérite  de  foft 
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ces  (l)  Siringîs  pleines  de  caraclères  hiérogly- 
phiques ,  qu'on  croyoit  même  antérieurs  au 
Déluge  d'Ogygès.  Ammien  Marcellin  ,  Eufébe , 
le  Syncelle  difent  que  ce  fut  Touvrage  de  (2) 
Thoyth  ou  Mercure  ;  &  qu'ils  furent  rétablis 


Pline.  Comment  le  citer  fans  crainte  î  Les  Variorum  que 
cite  M.  Bailly,  font  des  Editions  trop  me'prifées  des 
gens  inftruits ,  pour  que  j'y  faife  attention.  Je  dois  dire 
ici  que  M.  Gufmann ,  Profeifeur  de  Phyfique  à  Lem- 
berg ,  admet  aafTi  dans  Tes  Mèmoir-  s  Hifloriques  &  Miné~ 
ralogiques  fur  l'Origine  du  Globe  ,  le  nombre  m'illnaire. 
C'eft  la  même  erreur  ;  car  il  ne  cite  aucun  Manufcrit. 
Ainfî  je  rejette  pareillement  Ton  autorité ,  quoique  d'un 
plus  grand  poids  pour  moi  que  celle  de  M.  Baiily.  T. 

(i)  Ceux  qui  voudront  des  détails  fur  ces  Siringes  ou 
Seringes ,  &  les  coloiuies  qu'on  y  plaçoit ,  confulteronc 
ïablonski.  Panth.  Tom.  II.  Liv,  V.  pag  180.  Il  femble 
que  ce  mot  n'a  fignifîé  que  Colonnes ,  Statues  ,  Idoles:  la 
■verfion  Copte  du  Pentateuque  ,  le  met  pour  l'équivalent 
de  l'Hébreu  Matfeboth ,  qui  ne  défigne  que  les  Statues 
des  Idolâtres.  Mais  la  Tradition  les  a  confondues  avec 
les   cavernes   où    elles  étoient.  T. 

(1)  Le  mot  Toth  ou  Tûth  défgne  fimpleraent  le  prin- 
cipe ,  l'origine.  Les  colcnnes  de  Toth  n'étoient  donc  que 
les  pierres  fur  lefqueiles  on  gravoit  les  oriçrines  des  chofes 
ou  les  connoiffances  quon  acquéron  ,  pour  les  tranfmettre 
à  la  Poftérité.  M.  Bailly  auroit  évité  bien  des  détails 
inconféquens ,  dans  fcn  Hifloire  de  l' Jflronomie  y  s'il  avoir 
eu  la  moindre  teinture  des  Langues  anciennes  j  ainfî  fes 
erreurs  font  excufables.  Ce  mot  s'eft  même  confervé  dans 
la   Langue  Ethiopienne ,    où ,   dans  la  quatrième   conju- 
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après  le  Déluge  par  Agathodémon.  Jambliqii& 
croit  qii  e  Pythagore  &  Platon  n'ont  appris  les 
théories  myftérieufes  des  Egyptiens  ,  que  fur 
les  colonnes  où  l'ancien  Hermès  les  avoit  figu- 


gaifon  ,  il  forme  ,  avec  la  lettre  a,  caradériftique ,  le  verbe. 
Atathy  qui  fignifie  ranç^er  par  ordre  ,  mettre  au  net  ^  &c. 
ce  qui  n'eft  qu'une  idée  fecondaire  dérivée  de  l'ufage 
de  ces  colomies.  Une  troifîéme  idée  a  fait  de  Totlit 
une  Idole ,  vu  le  refped  qu'on  avoit  pour  ces  anciens 
monumens. 

Mais  il  eft  aufîî  abfurde  d'aller  chercher  un  homme 
réel  dans  ces  colonnes,  que  Moyfe  dans  Toth ,  comme  le 
prétendent  les  Karaïtes  Cabaliftiques  de  nos  jours.  J'en 
parle  feulement  en  pafTant  ;  car  ils  ne  méritent  pas  d'être, 
réfutés.  lablonski  a  trop  bien  vu  le  mot  Toth  pour  qu'on 
s'écarte  de  fes  preuves.  Voyez  fon  Panthéon,  Liv.V.  Ch.  V. 
J'ajouterai  feulement ,  pour  nos  Karaïtes  ,  que  le  mot 
Mercure  eft  un  mot  que  ks  Colonies  du  Nord'  ont  porté 
en  Italie.  Merkar  eft  celui  qui  indique,  qui  déjîgne.  Je  ris 
quand  je  vois  ces  Dodeurs  ,  à  l'aide  du  mince  Giraudau  , 
dériver  ce  mot  de  Mikra  ,  qui  n'eft  d'aucune  Langue  du 
monde,  quoiqu'ils  prétendent  le  prendre  de  Kara  lire,  en 
Hébreu  j  Mikra.  Leéleur,  Mais  la  Grammaire  fe  rc fufe 
abfolument  à  la.  formation  de  leur  Mercure  corapafé. 
Quant  au  mot  Hermès ,  il  eft  purement  Egyptien.  C-eft 
celui  d'un  Roi  d'Egypte ,  Ermais  ,  qui  fit  la  réforme  de 
l'année  ,  $c  la  fixa  à.  trois-cents  foixante-cinq  jours  :  mais  , 
dans  le  cours  de  la.  période  Sothiaque ,  elle  reçoit  les  fix 
heures  environ  de  furplus,  comme  je  le  montrerai.  li  com- 
pletta  donc  l'année  ;  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  Er-meh  , 
J^ifant-flain,  Ces  profonds  Karaites  ont  auiTi  biui  rdulfi 
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rees  par  des  Hiéroglyphes,  il  ajoute  qu'il  étudia 
lui-même  ces  colonnes.  Voyez  dans  fon  Ou- 
vrage de  Myjienis  ,  &c,  comment  il  s'explique 
à  cet  égard.  §.  1.  Ch.  II. 


çn  dérivant  le  mot  Méats  de  Noé.  On  leur  a  déjà  dit  cent 
fois  que  Mènes ,  Ofiris ,  &c.  ne  défignoient  d'abord  que  le 
Soleil.  Il  falloir  donc  chercher  ce  mot  dans  l'Egyptien 
même  :  le  voici.  Meh-œis  :  par  infercion  ordinaire  à  cette 
Langue  ,  dans  les  compofés,  Meh-en-œis  ;  &,  par  un  chan- 
gement ou  retranchement  qui  y  eft  aufli  ordmaire  ,  devient 
Menas  j  Menés  :  ce  qui  fignifie  celui  qui  remplit  le  temps  , 
comme  Ofiris  eft  pour  Œis-iri ,  celui  qui  fait  le  temps  ; 
épithétes  très-convenables  au  Soleil.  Les  Ethiopiens  difoienc 
Menés  pour  un  homme  délicat ,  fenfuel.  Une  colonne  du 
Temple  de  Thébes  portoit  une  imprécation  contre  un 
Menés ,  c'eft-à-dire  contre  cehii  qui ,  au  lieu  de  s'appliquer 
aux  Sciences,  fe  livreroit  à  là  fenfualité.  Nos  Hébraïfans 
y  ont  trouvé  Noé ,  qui  régie  les  plailîrs  de  la  table  après 
le  Déluge.  Ils  ont .  oublié  le  troiiîéme  Noé  :  cependant 
il  avoit  élevé  un  tas  de  pierre.  Menés ,  dit-on,  avoic 
élevé  une  digue  pour  détourner  les  eaux  du  Nil  :  or  Menés 
lignifie  repoufjer ,  détourner.  C'eft  bien  dommage  qu'ils 
n'ajrent  pas  vu  Noé  dans  cette  digue.  Noé  ou  loneh  étant 
le  nom  du  Verfeau  ,  dans  l'Orient ,  ils  dévoient  donc 
retrouver  aufli  ce  Patriarche  dans  la  Caldée  ,  où  Décal- 
Noé  fignifîoit ,  à  la  lettre  ,  l'urne  du  Verfeau  ou  du  PLu- 
reur.  Les  Grecs  en  ont  fait  leur  Deucalion  Scythe  ,  fous 
lequel  ils  ont  placé  un  Déluge  ,  oubliant  que  ce  Déluge 
arrive  tous  les  ans ,  à  la  faifon  des  pluies.  Noé  feroit, 
en  oi^tre ,  %in  marais  fangeux ,  telle  qu'étoit  l'Egypte,  du 
çe«ip_s   de  MJ/ïèj ,  qui  lignifie  duÇù  marais,  fangeux,  T. 
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Quoi  qu'il  en  i'o'it  ,  il  me  femble  qu'on  peut 
fe  fixer  à  une  époque,  antérieure  de  trois  mille 
ans  à  notre  Ere  ,  pour  retrouver  la  fimplicité 
des  obfervations  Aftronomiques  ,  &  les  Hommes 
fans  Vufage  du  fer  ,  de  la  monnoie  &  de  ré- 
criture. 

Je  fais  qu'on  oppofe  à  cette  époque  celle 
du  Déluge  univerfel  ,  qu*on  fixe  vulgairement 
à  deux  mille  trois-cents  vingt-neuf  avant  no- 
tre Ere.  Mais  le  P-  Mailla ,  Jéfuite  ,  s'explique 
ainfi  dans  fa  Lettre  VI  ,  qui  précède  ÏUijlolre 
de  la  Chine  :  «  Quelque  abrégés  qu'on  veuille 
»  les  (  ces  temps  )  faire  ,  ils  iront  beaucoup  au- 
»  deffus  du  Déluge  univerlel  :  ai/ijî  n'eit-il  pas 
>»  évident  que  le  fentiment  de  la  Vulgate  fur 
w  la  Chronologie  ,  quel  qu'il  foit^,  ne  fauroit 
»  fe  foutenir  »  ? 

En  effet  ,  il  eft  démontré  qu'Abraham  vivoit 
deux  mille  cent  quarante  ans  avant  l'Ere  vul- 
gaire :  de  fon  temps  TAfie  ,  l'Afrique  ,  l'Europe 
&  l'Amérique  étoient  très-peuplés.  Il  y  avoit 
des  Royaumes  >  des  Gouvernemens  Civils  ;  le 
Commerce  fe  faifoit  avec  de  la  monnoie  ,  qui , 
félon  Moyfe  même  ,  fe  nommoit  Siclc.  Nous 
voyons  auffi  qu'Abraham  fe  trouva  riche  en 
troupeaux  ,  en  or  &  en  argent ,  félon  ^a  Ge- 
nhfe  ,  Ch.  XI II.  ,  lorlque  le  Roi  d'Egypte  ,  que 
Moyfe  nomme  Pkaraan  ,  eut  rendu  Sara  à 
Abraham,  après  l'avoir  retenue  quelque  temps» 
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auprès  de  foi  ,  la  croyant  fœur  de  celui  dont 
elle  étoit  la  femme.  S.  Auguftin  remarque  que 
du  temps  d'Abraham  ,  il  y  avoit  trois  grands 
Royaumes  ,  favoir  à  Siciom  ,  en  Egypte  ,  & 
en  Affyrie.  Celui-ci  étoit  le  plus  puiffant  de- 
puis les  conquêtes  de  Ninus  fils  de  Bélus. 
Toute  FAfie  (i)  ,  excepté  l'Inde  ,  lui  étoit 
foiimife. 

La  Cour  d'Egypte  étoit  aufii  très-brillante  ; 
il  y  avoit  des  Loix  généralement  obfervées  ; 
&  le  fyftême  du  Gouvernement  ne  changea 
de  flice  (2)  ,  que  du  temps  de  Jofeph  ,  deux 
cents  ans  après  Abraham.  Ce  Patriarche-ci  étoit 
aufîi  contemporain  du  Roi  d'Elam  ,  qui  fe  fou- 
rnit la  Caldée  ,  le  Pays  de  Sennaar  ,  la  Méfo- 
potamie  ,  la  Syrie  au  midi  de  l'Euphrate.  Les 
Chinois  ,  de  leur  côté  ,  faifoient  déjà  des  ob- 
fervations  exaâes  fur  le  cours  des  Planètes. 
Or  eft  il  poflible  qu'en  trois  ou  quatre  fiécles 
qu'on  fuppofe  feulement ,  du  Déluge  univerfel 

(i^  Les  Souverains  de  ce  temps^là  faifoient  des  ex- 
cuifions  ,  mais  laiflbient  aux  Peuples  leur.  liberté^  fe  con- 
tentant  de  quelque  tribut  ,   comme  "d'un  hommage,  T. 

(z)  M.  Larcher  &  d'autres,  avant,  lui,  opt^reçiarqué 
que  Jofeph  avoit ,  en  Miniftre  tyrànnique  ,'  pro^té  de  Ja 
misère  du  Peuple  pour  l'affervif  à  fon  Souverain.  Ce  fut 
fur-tout  cette  fervitude  qui  infpira  tant  de  haine  aux 
Egyptiens  contré  les  Hébreux.  T. 
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9u  temps  d'Abraham  ,  la  Terre  ait  eu  cette 
grande  population  ;  que  tant  de  Peuples  difFé- 
rens  entr'eux  par  la  Langue  ,  les  Ufages ,  les 
Loix  ,  la  Religion  ayent  eu  le  temps  de  tor- 
mer  des  Corps  Civils  ,  de  vaftes  Royaumes , 
&  parvenir  à  ce  degré  de  perfection  dans  les 
Arts,  les  Sciences  ^  le  Corçmçrce  ât  la  Légif- 
latîon. 

D'ailleurs  rappelions  nous  robfervationdes 
cinq  Planètes  que  nous  avons  vues  en  con*- 
jondion  deux  mille  quatre-cents  loixante-un 
ans  avant  notre  Ere  ,  &  par  conféquent  cent 
trente-deux  ans  avant  le  Déluge  de  ISoé  ,  fixé 
à  l'époque  vulgaire.  Réfléchiffons  que  ,  depuis 
cette  obfervation  ,  nous  trouvons  une  fuite  no«i 
interrompue  d'autres  obiervatioçs.  Ailronomt- 
ques  chez  Içs  Chinois,  &,t<)utes  d'accord  avec 
leur  Chronologie.  Il  faut  donc  en  conclure  que 
cette  époque  fatale  du  Déluge  uniyerfel ,  r'a- 
monte  à  une  date  bien  antérieure. 

Le  P.  Riccioli  (  Chronolog.  reform.  Lib.  VI. 
Ch.  II.  )  prouve  que  ,  félon  le  Texte  des  Sep- 
tante ,  on  doit  fixer  l'époi^ue  du  Déluge  à 
trois  mille  cincj  -  cens   quarante  -  troi&  ans  (^i) 

'*'  (i)   J'âî  attentivement  comparé  Içs  Septante  du-Texf* 

■  d'Alexandrie   &   de   Rome  ,  &  je  n'y  ai  vu  que   quelque 

différence  dans  la  manière  d'exprimer  les  mêmes  norubres. 

Aiiifi   Riccioli  eft  bien  forvdé  fuf  l»-  v^tacifé  di^  T»*^» 
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avant  TiOtre  Ere  ;  &  il  dit  formellement  que 
ce  calcul  eft  plus  vraifemblable  que  celui  de 
l'Hébreu.  Ceft  avec  le  Texte  Grec  qu'il  trouve 


Grec.   Son  opinion  &    celle   de    S.    Aoguflin   s'accordent 
avec    les  Synckronifmes  de  toutes   les   Nations   cultivées. 
J'ai  mis   par  ordre  toutes  les  époques  que  M.  Bailly  pré- 
fente  dans   fon  Hifloire  de  l'Ajlronomie ,  laifTant  même  de 
côté  celles  qui  m'ont  paru  douteufes  ,   &  j'ai  vu,  calcul 
fait  ,  que   routes  les  dates,   fans   exception,  reviennent  à 
celle  de  Riccioli,  ou  à  trois  mille  quatre-cents  ans,  moyen 
terme.  En  vain  nos  Hébraïfans  veulent-ils  tranfporter  les 
débris   de   l'Arche    èc    Noé   des  montagnes  de   l'Arménie 
fur  celles  de  la  Thtbaïde  ,  pour  trouver  leurs  époques  dans 
une  étymologie  qui  fait  pitié.  Jhébes  n'a  pas  eu  fon  nom. 
de  Thcba ,  nom  de  l'Arche  ,  mais  de  Theb-Ai,  deux  mots 
Egyptiens  ou  Ethiopiens  ,  qui  fignifient  Pays  de  la  Science  , 
comme  l'Egypte  fupérieùre  fut  nommée  Ai-Gopt  ou  A't- 
Copt ,  Pays    de   la   Magie    ou    de    la  Science ,  yEgyptus. 
Masie  n'étoit  pas  alors  un   terme   odieux  ,   comme  il   le 
fut   lorfque  parut   le   Poëme    fur   les  Pierres  y  attribué,  à 
Orphée  ,  fous   l'Empereur  Valens,  Un  Mage  ou  un  Ma- 
gicien étoit  la  iiiême  chofe ,  &  l'on  voit  par  les  Magiciens 
de  l'Es^'pte,  qui  luttèrent  contre  Moyfe  ,  combien  l'Egvpte 
méritoit   le   nom  qu'on  lui  avoit  donné.  Il  femble   même 
que ,  fans  la   Pui(fance    Divine  ,   Moyfe    n'en  auroit   pas 
fil  autant  qu'yeux.  La  Haute-Egypte  peuplée  ,  ne  confifta 
long -temps   que    dans    la    feule   ville    de   Th'.bcs   à   cent 
portes  ,   ou  plutôt  cent  Peuplades ,  chez  qui   le  dépôt  des 
Sciences  ou  Thébes  s'étoit  eonfervé.   Thébab  fignifie  encore 
aujourd'hui,  en  Abyflinie  ,  javafr ,  comprendre  ,  cultiver  les 
Silences.  Lés  Grecs  {  qui  ont  toujours  écrit  Thébai ,  comme 
Ha  nom  pluriel,  fous  la  forme  de  kur  Langue,  ont  rc- 
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le  moyen  de  concilier  les  obfervations  des 
Chinois  &  des  Caldéens.  Il  y  a  donc  entre  le 
calcul  de  Riccioli  &  l'opinion  générale  ,  mille 


ligieufement  confervé  ,  à  la  lettre ,  l'origine  du  mot  com- 
pofé  Egyptien  :  car  l'Ethiopien  &  l'Egyptien  ont  été  la  même 
Langue.  lablonski  l'a  bien  vu.  Il  y  eut  enfuira  une  aflei 
grande  différence. 

C'eft  dans  cette  Contrée  que  M.  Bailly  devoir  chercher 
fon  Peuple  perdu ,  mais  qui ,  heureufement ,  n'avoit  pas 
difparu  lors  de  la  révolution  du  Globe.  C'eft- là  que  s'é* 
toient  confcrvés  ces  S  ères  ,  mot  Egyptien ,  qui  iignifie 
Colonnes  ;  d'où  le  Pays  fut  nommé  la  Sériade  ou  le  Pays 
des  Colonnes  {de  Toih)  ou  Colonnes  des  Origines.  On  l'a 
aulfi  appelle  Pays  Syringiqiie  pour  Séringique ,  dans  le 
même  fens.  lablonski  le  prouve.  C'eft  être  bien  ignorant 
en  Grammaire ,  que  de  déduire  le  mot  Sériade  de  Xur-Juda , 
Syrie  de  Judée  ,  félon  nos  Karaïtes.  Sériade  a  pour  nomi- 
natif Sérias,  chez  les  Grecs,  comme  Hellade  a  HcLias  , 
Pays  des  Hellènes  ;  autrement  on  pourroit  déduire  Hellade  de 
Hell-Juda ,  qui  nauroit  de  fens'  qu'en  Allemand  ,  &  figni- 
fieroit  ]udée  de  r Enfer.  Voilà  où  mènent  les  doues  rêves 
de  M.  G.  du  Rocher ,  &  de  fes  Karaïtes.  M.  Bailly  n'a 
pas  été  plus  heureux  en  trouvant  la  Séùade  en  Afie  , 
dans  le  Pays  des  Sères  ,  où  ce  mot  fignifîe  jaune.  Mais 
il  peut  confulter  l'excellente  Dijjcrtation  Italienne  de  M. 
Adam  Fabroni ,  Académicien  Apati(le ,  fur  l'Origine 'de 
la  Soie,  à  Pérou fe ,  lySx  :  il  y  reconnoîtra  fon  erreur. 
Au  refte  il  eft  plus  excufable  que  M.  G.  du  Rocher , 
qui  par-tout  voit  fon  Peuple  Juif.  M.  Bailly  ne  fait  que 
chercher  ;  mais  M.  du  Rocher  détruit  tout.  Son  Sy- 
ftême  me  feroit  croire  que  ,  comme  Ifaac  Voffius ,  il  crtit 
taut ,  hors  La  Bible.  T, 
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deux-cents  quatorze  ans  de  différence.  S.  Au- 
giiftin  emploie  deux    Chapitres  de   fa  Cité  de 
Dieu   (  Lib.  XV.  Ck.  XUI.  Lib.  XVIU,  Ch. 
XLIIL  )  à  dilTerter  contre  l'interprétation  La- 
tine de  S.  Jérôme  ,  pour  prouver  que  le  Texte 
des  Septante   ett    préférable.  Mais  il  faut  fur- 
tout  remarquer  que  ce  grand  Dofteur  de  l'E- 
glife  compte  mille  foixante-douze  ans  depuis  le 
Déluge  jufqu'au  temps  d'Abraham  ,  après  avoir 
examiné  la  différence  qui  fe    trouve  entre  le 
calcul  du  Texte  Grec  &    celui  6es  Hébreux. 
Voyez  fa  Cité  de  Dieu  Lib.  XV.  Ch.  X.  XliL 
Lib.  XVL  Ch.  XL  Lib.  XVIIL  Ch.  XLIIL  Selon 
ce  calcul ,  il  y  auroit  une  autre  époque  pour  le 
Déluge  ,  favoir  ,  trois  mille  deux  cents  douze 
ans  depuis  Noé  jufqu'à  J.  C.  Vous  voyez  donc 
que  nous   avons  des  époques  différentes  aux- 
quelles on  peut  rapporter  cette  grande  révo- 
lution. 

La  Chronologie  des  Caldéens  ,  des  Chinois 
&  des  Egyptiens  ,  fera  toujours  un  fujet  de 
difcufîion  entre  les  favans  ;  &  peut-être  ne  s'ac- 
corderont-ils jamais  pour  établir  un  parallèle 
rigoureux  (i)  entre  les  époques  aflignées  par 


(  I  )  M.  Gufmann  a  cependant  effayé  d'en  établir  un. 
Il  l'a  fait  ,  avec  certain  fuccès ,  fans  s'écarter  de  Moyfe  : 
mais  c'eft  une  autre  tête  que  celles  de  nos  Hardouiniftes 
HébraïCans.   T. 
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les  Obfervateurs  de  ces  différentes  nations  ^ 
&  celles  que  les  Chronologilles  ont  admifes 
d'après  la  lettre  de  la  Bible. 

Il  fe  trouve  dans  le  Syncelle  un  paffage  tiré 
des  Chroniques  Egyptiennes  ,  par  lequel  il 
fembleroit  qu'il  fe  feroit  écoulé  trtnu-fix  mille 
cinq-cents  vingt-cinq  ans  depuis  le  commence- 
ment de  la  Monarchie  jufqu'à  Neftanébo , 
quinze  ans  avant  Alexandre-le-Grand.  Fréret 
a  préfenté  une  conjefture  ingénieufe  fur  ce 
paffage.  11  remarque  donc  que  ce  nombre  étoit 
myftérieux  en  Egypte  ,  comme  on  le  voit  dans 
Clément  d'Alexandrie  &  Jamblique  ,  lorfqu'ils 
rapportent ,  félon  la  traditions  des  Egyptiens  ^ 
que  Mercure  avoit  donné  ou  laiffé  ce  grand 
nombre  de  points  de  Doftrine.  Cependant 
Manéton  cité  dans  Jamblique  j  dit  que  ce  nom- 
bre indique  celui  des  Livres  que  Mercure  avoit 
écrits.  Fréret  ajoute  que  félon  le  Syncelle  j 
ce  nombre  indiquoit  la  rejlitution  du  Zodiaque 
&  le  retour  des  Signes  au  même  lieu  r effectif.  Ainii 
ce  paffage  n'auroit  été  relatif  qu'à  la  période 
Gu  révolution  entière  des  fixes. 

D'après  cettâ  hypothèfe  ,  Fréret  fuppofe 
qu'en  prenant  cent  ans  pour  chaque  degré  du 
mouvement  des  fixes  ,  &  admettant  ,  chez  les 
Egyptiens  ,  le  Cercle  divifé  en  trois -cents 
foixante-cinq  parties  ,  comme  chez  les  Chinois 
(  après  la  corredion  du  cours  annuel  du  Soleil  ) 
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les  fix  heures  de  retard  nous  donneront  (i) 
vingt-cinq  autres  années  ;  &  le  tout  fera  trente- 
fix  mille  cinq-cents  vingt-cinq  ans  ,  nombre  in- 
diqué par  le  Syncelle.  Mais  ce  calcul  eft  faux 
de  toute  manière  ;  il  fuffit  d'obferver   que   la 

(  I  )  M.  Carli  a  raiCon  de  dire  que  le  calcul  de  Fre'ret 
cft  infoutenable.    M.  Bailly,   qui  a  très-bien  difcuté   cet 
article  j  Tom.  I.  pag.  404,  remarque  que  l'idée  du  Syncelle 
appartenoit  primitivement    à   Proclus ,  qui   déterminoit   à 
trente-fix  mille  cinq-cents  vingt-cinq  ans  la  révolution  du 
mouvement  des  Fixes.  Mais    par  quel   principe  les  Egyp- 
tiens auroient-ils  multiplié   leur  année  Sothiaque  de  mille 
quatre^ents  foixante-un  ans   par  vingt-cmq,  ou  auroient- 
ils    divifé    le    produit    des    deux   par     mille    quatre -cents 
foixante-un ,  pour  retrouver  vingt-cinq ,  ou  par  vingt-cinq  , 
pour  retrouver  mille    quatre-cents  foixante  -  un  ?  C'eft  ce 
que   vraiment  on  ignore.  Dodwell  a  fuppofé  que  les  Ecryn- 
tiens  croyoient  que  la  Lune  fe  rencontroit ,  dans  les  mêmes 
rapports ,   avec  le  Soleil ,  tous  les  vingt-cinq  ans  de  leur 
année   vague  ,  &  qu  ainfî  la  même    chofe  devoit  arriver 
au  bout  de  vingt-cinq  fois  mille  quatre-cents  foixante-un 
ans  de  cette  même  année.  M,  Bailly  a  aulîi  préfumé  rrès- 
fenfément  que  les  Egyptiens  pouvoient  avoir  pris  ce  nombre 
vingt-cinq  pour  multiplicateur  ,  en  conféquence  d'une  pé-. 
riode  lunaire   fixée  à  ce  nombre  j  parce  que  la  Lune  re- 
commence  fon  cours  au  bout   de    vingt-cinq  ans,  à  une 
heure  près  ou  environ ,  au  même  jour  &  à  la  même  heur» 
de  l'année  vague ,  ou  de  trois-cents  foixante-cinq  lours  • 
ce   qui  revient  au    même,   &  indiqueroit,  félon   lui,  qug 
les  Egyptiens,  comme  les  autres  Peuples ,  avoient  tâché 
quoique  fans  fuccès ,  de  concilier  le  mouvement  du  Soleil 
&  de  la  Lune ,  &  d'approprier  à  leur  année  vague  ,  un« 
Toms  //,  F 
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progreiîioiî  des  fixes  efl  d'un  degré  en  foixante- 
douze  ans ,  non  en  cent  ans  :  ce  qui  efl  dé- 
montré. 

Mais  ce  calcul  mal  fondé ,  d'un  homme  auffî 
célèbre  dans  la  Littérature,  que  dans  l'Aftrono- 
mie ,  me  fuggère  une  autre  idée  fur  ce  nombre 


période  lunaire ,  qui  n'appartînt  qu'à  eux.  Cette  idée  très- 
ingénieure  confirme  celle  de  Dodwell.  Voyez  lablonski. 
Panthéon.  Tom.  L  Liv.  IV.  Ch.  H.  pag.  15)7,  &  M. 
Bailly ,  Tom.  L   pag.  405. 

L'ancienne  Chronique  Egyptienne  comptoir  ce  même 
nombre  de  trente-fix  mille  cinq -cents  vingt-cinq  anne'es, 
pour  le  régne  du  Soleil ,  &c.  jufqu'à  Nedanébo.  Le  Che- 
valier d'Origny  dit ,  avec  raifon  ,  qu'il  ne  conçoit  pas  la 
durée  d'un  empire  déterminée  par  une  période.  Néanmoins 
il  ne  voit  pas  d'abfurdité  dans  celle-ci,  &  il  en  donne 
des  raifons  fort  fenfées,  Tom.  IL  pag.  iz.  M.  Bailly  a 
inffénieufement  elTayé  de  réduire  ce  nombre  à  des  années 
folaires,  en  prenant  d'abord  trente  mille  ans  pour  autant 
de  révolutions  de  la  Lune,  à  l'égard  des  Etoiles  j  ce  qui  les 
réduit,  félon  fon  calcul,  à  deux  mille  deux -cents  qua- 
rante-cinq ou  quarante-fix  ans.  Par  ce  moyen ,  il  trouve  une 
analogie  fmgulière  entre  ce  nombre  &  les  deux  mille  trois- 
cents  ans  qu'on  donnoit  au  Temple  d'Hercule  ,  du  temps 
d'Hérodote.  Les  trente  mille  années  des  Phrygiens ,  priles 
pour  autant  de  révolutions  fydérales  de  la  Lune,  rentrent 
auffi  dans  les  mêmes  rapports,  pag.  1518.  Mais  il  refte 
«ncore  fîx  mille  cinq- cents  vingt-cinq  ans,  dont  M.  Bailly 
ne  fait  aucun  emploi.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fon  idée  eft  fore 
ingénieufe.  MM.  Marivets  &  Gouffier  fe  contentent  de 
citer  ces  trçntç-fix  mille  cinq-cents  vingt-cinq  aus ,  comme 
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de  trente -Jîx  mille  cinq -cents  vingt-  cinq»  Il  me 
femble  qu'on  pourroit  également  le  rapporter 
à  une  autre  période  ,  fondée  fur  l'exade  ob- 
fervation  des  Aîlres. 

Nous  favons  que  l'année  Sothiaque  ou  Ca- 
niculaire des  Egyptiens    commence  à   l'appa- 


nne    révolution    cofmique ,  admife     par    les    Egyptiens , 
Tom.  IL 

Comme  aucune  de  ces  combinaifons  ne  réfout  la  diffi- 
culté, &  que  d'ailleurs  nous  ne  pouvons  fuppofer ,  avec 
connoifTance  de  caufe ,  que  trois  révolutions  de  la  période 
Sothiaque  de  mille  quatre-cents  foixante-un  ans ,  depuis  Té- 
poque  que  nous  affigne  Cenforinus ,  c'eft-à-dire  quatre  mille 
deux-cents  quarante-cinq  ans  avant  notre  Ere  ,  en  remon- 
tant depuis  l'an  cent  trente-huit  de  Jéfus-Chrifl: ,  Ipin  d'en 
fuppofer  vingt-cinq,  ne  pourroit -on  pas  préfumer,  avec 
M.  Bailly ,  que  les  Egyptiens ,  depuis  la  ruine  de  leur 
Pays,  conquis  par  les  Perfes,  qui  détruifirent  ou  enlevèrent 
toutes  leurs  Archives,  avoient  perdu  le  fens  de  cette  pé- 
riode de  trente-fix  mille  cinq-cents  vingt-cinq  ans  ?  Alors 
on  y  trouveroit  peut-être  un  fens,  en  difant  que  les  an- 
ciens Prêtres ,  voulant  avoir  une  fuite  à  laquelle  ils  rappor- 
taient toutes  les  divifions  de  leurs  cycles ,  comme  nous  rap- 
portons les  nôtres  à  la  période  Julienne,  avoient  imaginé  de 
multiplier  l'année  Sothiaque  de  mille  quatre-cents  foixante-un 
ans,  par  leur  cycle  lunaire  de  vingt-cinq  ans  j  &  que  cela  fe  fie 
à  la  réforme  de  leur  Calendriery  lorfqu'ils  combinèrent  laur 
année  civile  avec  l'année  facrée  ,  pour  ne  pas  iatercaUr  j 
ce  qui  étoit  un  facrilége  chez  eux  ,  félon  Scaliger  ,  Canons 
Ifagogiq.  Liv.  III.  pag^  171.  Quelque  variation  qu'on 
introduisît  dans  les  fyftêmes  Chronologiques-,  ils  avoient, 
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rition  (i)  de  Sirius  ,  ou  de  la  Canicule  $  au 
premier  jour  du  mois  que  les  Egyptiens  ap- 
pelloient  Toth  ;  &  que  ,  tous  les  quatre  ans  , 
il  y  avoit  un  jour  de  manque  à  caufe  des  fix 
heures  qui  le  trouvoient  de  moins  à  leur  année 
de  trois- cents  foixante-cinq  jours  :  de  forte  que 
Sirius  ne  reparoiffoit  au  même  jour  de  Toth  , 
qu'au  bout  de  mille  quatre-cents  foixante-une 
de  ces  années.  (On  célébroit  l'année  de  ce  re- 
tour ,  par  de  grandes  Fêtes  ).  Or  vingt-cinq 
Cycles  ou  retours  de  cette  période  ,  font  ju- 


par  ce  moyen ,  une  fuite  aflez  longue  pour  y  rapporter 
tous  leurs  calculs  ,  &  corriger  les  erreurs.  Cette  conjec- 
ture ,  que  je  propofe ,  nie  paroît  aufll  bien  fondée  que 
toute  autre  :  elle  lève  au  moins  toutes  les  difficultés.  Let 
Prêtres  poftérieurs,  ayant  donc  perdu  la  vraie  théorie  de 
cette  période ,  dont  le  fouvenir  fubfiftoit ,  en  firent ,  au 
hazard  ,  l'application  à  la  fucceflion  de  leurs  Rois.  L'Auteur 
de  la  Vieille  Chronique  me  paroîtroit  avoir  même  fuivi ,  en 
cela ,  les  Prêtres  de  Memphis ,  fi  les  trois-cents  trente  Rois 
qu'ils  comptoient  depuis  Menés ,  n'étoient  pas  réellement 
une  fuite  Chronologique.  On  verroit  dans  ce  nombre  une 
période  lunaire  de  douze  mois  ,  &  chacun  de  vingt-fept 
jours  &  demi ,  compte  rond.  Les  Prêtres ,  ayant  perdu  le 
fens  de  cette  période-ci ,  en  auroient  fait  la  même  appli- 
cation :  ou  ils  cachèrent  leur  théorie  à  l'Hiftorien  f  ovu 
cette  énigme  qu'ils  n'expliquoient  pas  aux  Etrangers.  T. 

(i)  Je  parlerai,  plus  loin,  ào,  la  période  Sotlùaque  ic 
de  Sirius.  T, 
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ftement  le  nombre  du  Syncelle.  Il  femble  donc 
qu'il  n'indique  pas  le  retour  des  Signes  ,  çiais 
celui  de  Sirius  ;  &  que  les  Chroniques  Egyp- 
tiennes ne  préfentoient  pas  autre  chofe. 

Nous  aiirions  par  conféquent ,  depuis  Menés , 
juiqu  a  quinze  ans  avant  Alexandre  ,  vingt-cinq 
Cycles  de  Sirius  ou  de  mille  quatre -cents 
foixante-un  ans  ,  c'eft-à  dire  trente-iix  mille 
cinq-cents  ving-cinq  ans.  Le  Syncelle  qui  ne 
paroît  pas  s'être  apperçu  que  le  nombre  de 
mille  quatre-cents  fixante-un  étoit  relatif  à 
l'année  Sothiaque  ou  Caniculaire  ,  ajoute  que 
«  ces  trente-fix  mille  cinq-cents  vingt-cinq  ans 
»  répondent  à  mille  quatre- cents  foixante-un  , 
»  multipliés  par  vingt-cinq  ,  ce  qui  indique  le 
»  retour  fabuleux  des  Signes  du  Zodiaque  »  ;  fans 
doute  c'étoit  un  retour  ;  mais  celui  de  Sirius 
au  premier  jour  de  TotK 

Je  dirai ,  en  paffant  ^  que  Fréret  reproche  ,. 
au  même  endroit ,  quelque  inexaditude  à  Dio-' 
gène  de  Laërce  ,  parce  que  cet  Hiftorien  de  la 
Philofophie  comptoir  quarante-huit  mille  huit- 
cepts  foixante-trois  ans  depuis  Vulcain  jufqu'â 
l'époque  d'Alexandre.  Mais  il  n'a  pas  lu  atten- 
tivement ce  paflage  ,  qui  fe  trouve  dans  la 
Préface  d,e  ,  Diogène.,  Il  y  auroit  apperçu  la 
remarque  la  plus  importante  ;  c'eft- à-dire  le 
nombre  des  Eclipfes  lunaires  &  folaires  qui 
«nt  eu- lieu  pegdant  cet  efpace.  On  obfetva  , 
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dit  Dlogène  ,  pendant  cet  intervalle  trois  cents 
foixante  -.  treize  Eclipfes  de  Soleil  ,  &  huit- 
cents  trente-deux  de  Lune. 

Chérémon ,  le  Stoïcien  ,  cité  par  Porphyre  , 
'Lîb.  7/^.^. rapporte  ,  comme  témoin  oculaire  , 
que  les  Prêtres,  de  l'Egypte  étoient  partagés  en 
trois  claffes  ;  dont  la  première  étoit  celle  des 
Prêtres  qui  obfervoient  les  Cieux  ,  &  étudioient 
la  Théologie  :  la  deuxième  ,  celle  des  Hifto- 
yiens  qui  confacroient  ,  dans  les  Archives ,  les 
événemens-  Civils  &  Politiques  :  la  troifiéme 
çtoit  corapofée  des  Prêtres  vêtus  de  longues  (i) 
Robes  ;  &  confacrés  aux  fondions  Religieufes. . 

Diodore  de  Sicile  ,  Lib,  I.  remarque  parti- 
culièrement avec  combien  d'exaditude  les  Prêr 
très  de  Thébes  &  de  TEgypte  notoient  les  (2) 
Eclipfes  de  Lune.  11  dit,  en  outre , quils a\roient 


V  (i)  Il  çft  cependant  à  propos  de  remarquer  ici  que  les 
Prêtres  de  la  haute  &:  de  la  bafle  Egypte ,  étoient  diffé- 
remment vêtus  ,  félon  les  rapports  du  culte  '  de  chaque 
Divinité}  &  que  les  uns  coupoient  leurs  cheyetut  trèis-court 
ep  rond  ;  les  autres  étoient  toujours  rafés  ,  &c.  :  ce  qui 
n'eft  pas  indifférent  dans  l'etù^e  des  Monuméiis ,  &c.'  T. 

(r)  Ajoutons  ici  le  témoignage  de  Sénéque  3  câril'eft 
important ,  Quefl,'  Natur.  Liv.  VIL  Ch.  IIL'  «c  Ce  fut 
S3  Eadoxe ,  dit-il ,  qui  trarifporta  d'Egypte  en  Grèce  la 
95  connoiffance  du  mouvement  des  cinq  Ajîres  ;  cependant 
sj  il  ne  dit  rien  des  Comètes  ;  d'où  il  paroît  que,  chez  les 
»  Egyptiens  j  qui  s'appliquçiçot  avet^lç  plus  de  foiia  à 
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une  fuite  non-inten-ompiie  d'obfervations  Aftro- 
nomiqnes  ,  depuis  les  '  âges  les  plus  reculés  , 
&  qu'ils  y  avoisnt  noté  les  Treniblemens  de 
Terre  ,  les  Déluges  &  les  Comètes.  Voyez 
Lib.  I.  C/z.  50,  &  fur-tout  8l.Suppofons  ici  qu'ils 
ne  notoient  que  les  Eclipfes  totales  &  bien, 
feniibles  pour  eux. 


?>  confidéier  le  Ciel,  la  partie  des  Comètes  avoit  été  négligée. 
»  Enfuite  Conon ,  lui  qui  fit  Tes  recherches  avec  beaucoup 
M  d'attention ,  recueillit  les  Eclipfes  de  Soleil  qui  avoient 
M  été  obfcrvées  par  les  Egyptiens  :  fcrvatas  ab  Egyptiis  «• 

îkl.  Ballly  ,  qui  n'eft  pas  de  cet  avis ,  manque  la  pen(ée  4e 
Sénéque ,  en  traduifant  confervées  par  les  Egyptiens  ;  car 
on  ne  peut  pas  fuppofer  de  mauvaife-foi  dans  fes  procédés. 
Servare  eft  un  terme  confacré  ,  en  latin ,  pour  obfervare  ; 
lorfqu'il  s'agit  de  contempler  le  Ciel  ou  les  Aflres,  ou  Us 
Météores  ,  ou  les  Augures.  Qu'il  confulte  le  grand  Dic- 
tionnaire de  Rob.  Etienne ,  Edit.  de  Londres  ou  de  Bajle. 
Mais  voici ,  dans  Lucain  ,  un  pafTage  bien  décifif.  Il  s'agit. 
d'un  liomme  qui  obferve  le  Ciel ,  pour  favoir  par  quel 
aftre  il  dirigera  fa  courfe.  On  y  voit  fervare  pour  obfer-^ 
vareySi.  feryator^ow^  obfervatory  Liv.  VIII.,,  v.   165»,, 

Çu*  fit  menfura  fecandl 
JEquorU  in  Cctlo  ;  Syriam  qno  fydere  fervec  3 
Aut   quotut.'vi  flaufiro  Lîbycm  Uni  dirigat  ign'iu. 
■  ,.   .      r-^**"*   <ii.  hae  fàtMr.rtaein  (evyasot  Olympio 

M;  Baiiiy  'ifèntênd-il  donc  pas  le  Latin  î  Sa  prévention  oir 
fon  inadvertance  prouve-t-elle  que  Diodore  &  Sénéque  en 
ont  trop  dit,  lorfqu'ils  nous  ont  rapporté  que  les, Egyp- 
tiens'obfêrvoient  fcrupuleufeihent  les  eclipfes  de' Lune  -Se 

F  iv 
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Voyons  aftuellement  la  remarque  que  fait 
Halley  ,  d'après  la  Chronique  Babylonienne  de 
Bérofe ,  cité  dans  le  Syncdk,  Ce  grand  Aflro- 
îiome  y  a  donc  apperçu  que  le  Sarc  Babylo- 
nien étoit  une  période  de  deux-cents  vingt-trois 
riiois  lunaires  :  or  c'efl  juftemçnt  celle  du  re- 
tour des  Eclipfes.  Mais  il  eft  confiant  que  deux- 


de  Soleil  ?  Pourquoi  donc  citer  les  Anciens ,  fans  les  en- 
tendre ?  M.  Bailly  dévoie  fe  tromper  ici  moins  qu'un  autre, 
puifqu'il  eft  Aftronome.  Le  partage  que  je  lui  cite  eft 
relatif  à  fa  Science  :  ne  l'a-t-il  jamais  lu  ? 

Voyons  fes  raifbnnemens.  Je  ne  m'arrête  pas  à  Conon  : 
c«  qui  le  concerne  eft  décidé  ;  mais  à  Hipparque  ,  non 
(  Hypparque  )  ,  &  à  Ptolomée  ,  non  (  Ptolétnée).  Ils  pa- 
ïoiffent  avoir  méprifé ,  dit  M.  Bailly ,  les  obfervations 
Egyptiennes  recueillies  par  Conon.  Mais  Marsham  leur 
réprochoit  auHî  leur  filence,  à  l'égard  des  anciennes  ob- 
fervations des  Caldéens ,  &  en  concluoit  fauffement  que 
les  mille  neuf- cents  trois  ans  d'obfervations  rapportées 
.par  Callifthène,  étoient  une  fable.  Bianchini  Ta  combattu 
fcnfément.  Ainfî  M.  Bailly  n'eft  pas  fondé  à  objedler 
€r|ue ,  fi  les  obfervations  Egyptiennes  avoicnt  exifté  , 
Elippatque  &  Ptolomée  en  auroient  parlé.  Leur  fllence, 
à  l'égard  de  ces  obfervations  Caldéennes ,  prouve  le  fauiç 
de  fa  conclufion.  J'ai  déjà  dit  que  Cambyfe  avoir  détruit 
ou  emporté  les  Archives  de  l'Egypte.  Il  eft  certain  que 
les  obfervations  Agronomiques  dévoient  s'y  trouver  , 
d'après  le  témoignage  de  Diodpre ,  Conon ,  Sénéque, 
Hipparque  &  Ptolomée  ne  pouvoient  donc  plus  fe  feryir 
que  de  celles  des  Caldéens ,  qui  ^voient  échappé  à  \^ 
ïttiftç  dçB^bylone.  En  putre,  Bi^nçhini  obfçrye,  en  Aftçp* 
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cents  vingt-trois  mois  lunaires  ,  notés  pareil- 
lement dans  Pline  ,  Lib,  IL  Ch.  XIII.  félon 
les  meilleurs  exemplaires ,  pour  le  retour  des 
Eclipfes  ,  font  dix-huit  années  folaires  ,  quinze 
jours  &  huit  heures  ,  ielon  le  Comput  Babylo- 
nien &  l'Egyptien  :  ils  font  auffi  dix-huit  années 
lunaires  ,  &  fept  mois  (i). 


nome  qui  entend  fa  Science,  qu'Hipparque  &  Ptolomée 
n'ont  pas  parlé  des  anciennes  obfervations  de  la  Caldée, 
parce  que  ^s  Aftronomes  n'avoient  befoin  que  de  trois 
eclipfes  voiiînes ,  obferve'es  à  peu  de  mois  de  diftance  ,  en 
fe  proj^ofant  de  déterminer  les  anomalies  de  la  Lune  :  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  faire  en  calculant  &  comparant 
des  eclipfes  plus  éloignées.  C'eft ,  ajoute-t-il ,  ce  qu'on 
démontre  dans  les  Théorèmes  Aftronomiques ,  &c.  Hifioire 
Univerfellc ,  pag.  loo.  Or  Bianchini  eft  ici  un  homme  qu'on 
doit  croire.  Mais  ee  raifonnement  eft-il  défavorable  aux 
Egyptiens  î  Si  leurs  obfervations  exiftoient  encore  du  temps 
de  Ptolomée ,  on  pourroit  feulement  en  conclure  que 
Ptolomée  n'y  trouva  pas  Içs  conditions  requifes  pour  fes 
vues  j  &:  qu'ftinfl  il  n'en  parla  pas  plus  que  des  anciennes 
obfervations  de  la  Caldée.  Voilà  ,  en  bonne  logique,  tout 
ce  qui  doit  remplacer  le  §  KFIH,  paff,  410,  de  M.  Bailly,- 
Son  malheureux  Peuple  perdu  le  met  fouvent  en  cotitra-, 
didïion  avec  la  Vérité.  Si  une  Note  me  permetroit  plus  de 
difcuflion ,  j'enumerois  aufll  fon  §  XIX ,  pour  venger 
Arillpte  î  ,mais  c'en  eft^ez.  T, 

(i)  Il  eft,  bon  de  remarquer  ici  que  Halley  donne  au 
$arç  une  durée  bien  différente  de  celle  du  Syncelle,  qui 
eiTaya  le  premier  de  ramener  la  Chronologie  Babylonienne 
<6c  l'Egyptienne  à€<i|l4lf  Hébrçu?  ;  car  ,  après  avoir  rap- 
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Revenons  maintenant  au  paffage  de  Diogène 
de  Laëtce.  Il  y  compte  huit-cents  trente-deux 
Eclipfes  lunaires.  Cette  obfervation  nous  don- 
neroit  quinze  mille  onze  années  folaires  ,  ou 
quinze  mille  quatre-cents  cinquante-une  années 
lunaires.  Ce  qui  nous  feroit  donc  remonter  à 
une  époque  infiniment  plus  éloignée.  Mais  ce 
nombre  ne  répond  aucunement  aux  quarante- 
huit  mille  huit-cents  foixante- trois  ans  énoncés 
par  Diogène.  Comme  il  n  eft  pas  non  plus 
divifible  par  un  nombre  quelconque  ,  qui  puiffe 
donner  pour  quotient  une  période  connue  , 
il  faut  que  le  nombre  des  Eclipfes  de  Lurie  ne 
les  défigne  pas  totales  &  arrivées  (i)  fous  le 


porté  que  Bérofe  donne  au  Sare  trois  mille  fix^cents  aris' j 
au  Hero  fix-cents,  au  Sojjo  foixante,  il  ajoute  qui;,  ces 
années  n'étoient  que  des  jours  ;  d'où  il  conclut  que  le 
Sare  ne  fait  que  neuf  années,'dix  mois  &  demi:  ce  qui 
diffère  beaucoup  àm  calcul  de  Halley.  ^Note  de  M.'Carli:) 

(i)  M.  Bailly  a  cru  appercevôir  une  autre  théorie  dans 
les  quarante-huit  rhille  huit-cents  foixante-trois  années  <^uç, 
lapporte  Diogène  de  Laërce.  Rédu'ifàiit  cette  fommè  par 
les  mêmes  principes  qu'il  a  fuivis  pour  réduire  la  période 
de  trois  mille  fix-cents  cinquante-deux  années,  il  trouvç:' 
que  ces  années  de  Diogène  indiquent  la  période  de^  la 
durée  du  Monde  jufquà'  Alexandre  ,  c'efl-à-dire  fix  mille 
cent  trente-huit  ans  j  &  que  d'ailleurs  Tes  écHpfes  dont  # 
s'agit  ont  pu  arriver  en  douze  ou  treize -cents  ans.  ïl  ea 
fait  remonter  l'époque  à  mille*  iÉ^Iftfïè'^ahs  avant  notre. 
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même  point  du  Giel  ;  c  eft  ce  qu'on  peut  encore 
prouver  par  le  nombre  trois- cents  foixante- 
treize  des  Eclipfes  iblaires. 

Ainfi  la  feule  conclufion  que  nous  avons  à 
tirer  du  récit  de  .Dio^ène  ,  eft  que  les  Egyp- 
tiens marquoient  ,  des  la  plus  haute  antiquité , 
les  Eclipfes  de  Lune  &  de  Soleil  :  à  moins  qu'il 
n'ait  voulu  indiquer  \e  Grand  Jubilé  des  Fixes, 
réglé  par  la  fuite  à  quarante-neuf  mille  ans, 
par  (l)  Ifaac  Ha^an  ,  comme  on  le  voit  dans 
la.  Chronologie  réformée  de  Riccioli.  C'étoit  la 
grande  année  que  plufieurs  Ecrivains  ont  prife 
pour  la  révolution  totale  des  Fixes.  Or  on  a 
donné  à  cette  grande  année  ,  tantôt  vingt-trois 


Ere.  Voyez,  Tom.  I.  pag.  joo  6»  410  de  fon  Hifioirc 
de   t Ajlronomle.   Ses  calculs  fort  ingéûieupc   ne    {ont   pas 

dénués  de  fondement.  D'autres  diront  qu'il,  vaut  mieux 
avouer  qu'on  ne  fait  rien ,  quand  on  ne  peut  rien  favoir  j 
&  que  c'efl:  ici  le    cas.  T. 

(i)  Ifaac  Hazan ,  célèbre  Rabin  de  Séville  &  Aftro- 
nome  ,  qui  travailla  beaucoup  aux  Tables  Jftronomiqmf 
Alphonficnnes  ,  par  ordre  d' Alphonfe  X ,  Roi  de  Caftille. 
Qi^ant  à  la  grande  année  dont  parle/  l'Auteur,  il  eft 
irapoflible  de  rien  déterminer  fur  fa  vraie  période.  Oi» 
confultera,  fi  Ton  veuf,  le  Mémoire  de  JLa  Nauzg  ^ 
Acq4^  des  Infcript.  Tom.  XXII L  Part,  IL  .p.-Sz',  §c  Ceurr 
forinus,  CA.  XFIII.  j  celui-ci  eft  même  plus  inftrudlif  :  ou 
y  Joindra  ce  qu'indique  L,indenbrog  dans  les  Notes.  QueU 
ques  Savants  ont  pris  l'exprefTion  de  Virgile  pour  U  copiç 
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mille  fept- cents  foixante  ans  ,  tantôt  vingt- 
quatre  mille  ,  tantôt  vingt-cinq  mille  cinq-cents 
vingt  ans.  D'autres  l'ont  entendue  de  la  con- 
jonûion  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des  Planètes , 
comme  l'indique  Cicéron  dans  fon  Livre  H. 
De  la  nature,  des  Dieux.  Virgile  femble  faire 
allufion  à  cette  grande  Période  ,  lorfqu  il  dit  : 

Magnus  ab  Integra  fzclorum  nafcitur  ordo» 

Tous  les  *Sages  de  la  Grèce  ,  qui  ont  préféré 
la  vanité  Nationnale  à  l'amour  de  la  Vérité  , 
fe  font  autprifés  de  ces  époques  prefque  illi- 
mitées des  Egyptiens.  Platon  afsûre  que  la  guerre 
des  Atlantidis  remontoit  à  neuf  mille  ans  avant 
Solon  ,  fans  doute  parce  que  leur  défaite  étoit, 
félon  le  même  Prêtre  Egyptien  _,  une  Viâoire 
glorieufe  pour  Athènes.  Lorfqu  il  parle  des  an- 
ciennes Loix  &  des  Monuniens  de  l'Egypte  y 
il  dit  formellement  :  «  Il  s'en  trouvera  encore 
»  de  plus  ancienne  date  ,  que  de  dix  mille  ans  j 


r  lu  ,1  j|i)  !«. 


©u  la  tradition  d'un  orafcle  de  la  Sibylle  de  Cumes ,  concti^ 
nant  un  nouvel  ordte  de  chofes.  D'autres  n'y  ont  vu  qu'une 
année  folaire  :  éela  peut  être.  Virgile  feroit  au  moins  plus 
excufable  que  Clément  d'Alexandrie  qui  cite  laSibylhe  avec 
les  rêves  d'Hyftafpe  ou  d'Hydafpe,  pour  prouver  la  ve- 
nue du  Melfie.  On  auroit  peine  à  croire  que  ce  dode- 
Grec  eût  donné  dans  nombre  de  rêveries  fembfebks ,  ft, 
on  ne  le  lifoit.  Mais  qui  prouve  trop ,  dit  M.  Guérin  d* 
Rocher  ,  ne  prouve  rien,  T, 
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»♦  quand  je  dis  dix  mille  ans  (  i  )  ,  ce  n'eft 
*>  pas  par  manière  de  parler  ;  c  eft  bien  la 
»  vérité  ». 

Après  ce  court  expofé  de  dates  ,  plus  ou 
moins  anciennes  ,  admifes  par  des  Ecrivains 
Chrétiens  &  autres ,  je  crois  pouvoir  regarder 
ici  comme  vrai  ce  que  je  n'avois  fait  qu'indi- 
quer ;  &  afsûrer  que  l'époque  du  Déluge  uni- 
verfel  ,  ou  celles  des  Déluges  particuliers  , 
qu'on  admet  fans  balancer  j  font  beaucoup  plus 
anciennes  que  les  Chronologiftes  ne  le  difent  ; 
&  que,  il  ce  nombre  confidérable  d'années  , 
fuppofé  par  les  Egyptiens  ,  les  Caldéens  _,  les 
Chinois ,  ne  doit  pas  être  admis  comme  une 
vérité  démontrée  ,  ces  obfervations  Aftrono- 
miques  font  des  preuves  qu'on  peut  apporter 
pour  fixer  à  des  dates  sûres  les  divers  évé- 
nemens  dont  l'Hiftoire  fait  mention.  Or  ces 
événeraens  font  prefque  méconnoiffables  au- 


(i)  Ces  dix  mille  années  que  Platon  donne  comipie 
une  réalité  ,  feront  vraies  ,  fi  on  les  prend  pour  des  pé- 
riodes qu'il  compte  par  trois  mois.  Elles  fe  réduiront  à 
trois  mille  trois-cents  Se  qi^elques  années;  ou  ,  fi  elles  ex- 
cédent dix  mille,  félon  Platon,  elles  reviendront  à  trois 
mille  quatre-cents  environ  :  ce  qui  rentre  dans  le  fynchro- 
nifme  des  Septante ,  &  de  toutes  les  Nations  dont  nous 
avons  des  époques  certaines  depuis  la  révolution  du 
Globe.  J^Jais  toutes  ces  rédudions  font-elles  fondées  î  T. 
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jourd'hui.  La  fable  ,  la  vanité  ,  Tignorance ,  ne 
les  ont  que  trop  altérés. 

Telle  efl  la  voie  que  doit  fuivre  celui  qui 
veut  fixer  à  des  dates  certaines  les  événemens 
qui  remontent  aux  premiers  âges  des  Habitans 
du  Globe.  Cependant  on  ne  rencontre  pas  toutes 
les  obfervations  Aftronomiques  dont  on  pour- 
roit  avoir  befoin  dans  chaque  fiécle  ;  ou  l'i- 
gnorance des  Cycles  ne  permet  pas  de  les 
rappeller  à  des  époques  réglées.  C'eft  fans  doute 
ce  qui  me  jette  moi-même  dans  Tembarras  , 
d'où  d'autres  fe  tireront  peut-être.  J'efiayerai 
cependant  mes  forces  ,  faififfant  tout  ce  qui  me 
donnera  les  lumières  dont  j'aurai  befoin.  Je 
vous  laifle. 
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Jdas ,  frère  de  Saturne  ,  fils  (TU rames  j  Roî  do 
r  Atlantide  j  fut  le  premier  qui  enfeigna  CAfiro- 
nomie.  Témoignages  des  anciens  Ecrivains  & 
des  Critiques  modernes.  Hercule  Egyptien  apprit 
de  lui  cette  Science.  Tentatives  de  Fréret  &  dt 
M.  Badly  pour  déterminer  Cépoque  d'Atlas 
avec  les  témoignages  de  Manétkon  ,  Dicéarque , 
érodote ,  Diodore  ,  &c.  Preuves  de  C incertitude 
ou  de  tinfufjifance  des  réductions  que  Fréret  6t 
.  M.  Bailly  ont  faites  des  années  indiquées  par 
ces  Ecrivains.  Pour  trouver  t époque  des  Atlan- 
tides ,  il  faut  Sabord  fixer  t  origine  de  CAfirO" 
nomie. 

Je  vous  ai  parlé  ,  dans  ma  dernière  Lettre  , 
d'anciennes  époques  appuyés  fur  des  obferva- 
tions  Aftronomiques  ;  j'en  fuis  fâché  ;  car  ce 
n'eft  qu'après  vous  l'avoir  envoyée  ,  que  j'ai 
vu  ce  que  j'avois  à  vous  dire  ,  &  les  cal- 
culs qu'il  falloit  faire.  Je  fens  que  je  n'ai  pas 
fatisfait  la  curiolité  de  nos  amis  ,  qui  veulent 
qu'on  leur  démontre  tout  ,  &  qui  n'ont  aucune 
indulgence  pour  ceux  qui  bazardent  légèrement 
de  difçuter  un  fujet  fi  irapoitant  à  tous  égards. 
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Cependant ,  puifque  nous  avons  fuppofé  qH€ 
iepoque  à  laquelle  les  Peuples  de  rOccident 
ont  communiqué  avec  ceux  de  notre  Hémif- 
phère  ,  doit  fe  trouver  aux  commencemens  de 
rAftronomle  ,  &  antérieurement  à  Fufage  du 
fer  ,  de  l'écriture  &  de  la  monnoie  ,  c'eft-à- 
dire  trois  mille  ans  avant  notre  Ere  ^  il  faut 
montrer  comment  cette  communication  a  pu 
fe  faire. 

Je  m'arrête  donc  ici  à  une  vérité  hiflorique  : 
c'eft:  le  paffage  des  Atlantides  dans  notre  Con- 
tinent. Je  l'appelle  Vérité  hifiorlquc ,  parce  que 
les  anciennes  traditions  s'accordent  toutes  pour 
nous  prouver  qu^il  efi:  venu  de  l'Océan  (i) 
un  Peuple  qui  foumit  une  grande  portion  de 
l'Afrique  ,  de  l'Europe  _,  &:  qu'on  appella  At^ 
lantidcs  ;  fDit  du  nom  du  Pays  d'où  ils  vinrent , 
foit  de    celui   de  leur   Chef  (2)  Atlas.    Ce 


(i)  L'Auteur  omet  ici  un  fait  bien  important  pour 
fes  vues,  mais  qu'il  a  déjà  cité  :  c'eft  que  ,  félon  la  tra- 
dition confervée  dans  Clément  d'Alexandrie ,  Stromat. 
Liv.  L  pag.  Î07.  Edit.  Taris  ,  1741 ,  Atlas  fut  le  premier 
qui  s'expofa  en  mer  fur  un  vaifleau.  T. 

(x)  Atlas  eût  probablement  ce  nom  des  montagnes  qu'il 
habitoït  avec  fes  Peuples.  Les  mers  où  notre  Auteur 
trouve  leur  Contrée  fubmergée,  mais  parfemée  d'Iles  qui 
fprment  plufieurs  chaînes  de  montagnes  fubaquées,  prou- 
vent que  ce  nom  leur  convenoit.  Euftathe  dit  auflî  que 

Chef, 
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Chef ,  défignré  par  les  Fables  des  Grecs  ,  de- 
vint une  Montagne  ,  ou  une  chaîne  de  Monts 
en  Afrique  ,  vers  l'Océan,  &  fut  chargé  de  tout 
le  Ciel  qu'on  lui  mit  fur  le  dos ,  comme  nous 
le  voyons  dans  Homère  &  Héfiode. 

Les  anciens  critiques  ont  expliqué  cette  Fa- 
bles des  Grecs  ,  en  difant  que  cet  Atlas  étoit 
un  Aftronome  ,  qui  porta  le  premier  en  Egypte 
la  connoiflance  de  la  Sphère  &  du  mouvement 
des  Planètes. 

Cicéron  en  parle  ainfî  dans  fcs  Tufcufanes ^ 
iÀw.  V.  «  Atlas  n'auroit  pas  été  chargé  de  fou- 
»  tenir  le  Ciel  ,  fi  la  connoiffance  des  Phé- 
»  noménes  du  Ciel  n'avoit  donné  lî^u  de  faire 
»  une  Fable  des  obfervations  Aftronomiques  ». 
Yitruve  dit ,  /-/v.  FI.  que  «  THiftoire  nous  re- 


ies  Peupks  fans  nom,  qui  habitoient  la  chaîne  de  mon- 
tao-nes  qui  court  un  peu  vers  le  Nord,  de  l'Eft  à  l'Oueft 
de  l'Afrique  ,  étoient  connus  fous  le  nom  de  la  mon- 
tai'-ne  (  VAtlm  )  où  ils  étoient  retirés.  Placés  entre  les 
deux  Hémifplières  ,  dans  de  fcmblables  chaînes  de  mon- 
ta<Tncs ,  ils  furent  fans  doute  particulièrement  connus  fous 
ce  nom  qui  leur  convenoit  iî  bien  5  &  ce  nom  ,  après  la 
révolution  du  Globe,  devint,  par  les  circonftances ,  celui 
de  tous  les  hommes  qui  avoient  eu  le  bonheur  d'échapper 
au  défaire ,  fur  les  cimes  des  montagnes.  Voyez  la 
première  Note  de  cet  Ouvrage.  On  peut  retrouver  des 
Atlantes  en  plufieurs  Contrées  ;  mais  le  nom  à' Atlantides 
a  été  particulier  à  ceux  de  l'Ile  dont  il  s'agit.  T. 
Tom&  II,  G 
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»  préfenîe  Atlas  comme  portant  le  Ciel  ,  parce 
w  que  ce  fut  lui  qui  enfeigna  aux  Hommes  le 
»  cours  du  Soleil  ,  de  la  Lune  ;  le  lever  ,  le 
»  coucher  des  Aftres  ;  les  révolutions  périodi- 
»  ques  du  Monde  ,  &c  ».  Virgile  dit  aulïi 
qulopas  chanta  ,  ce  qu'Atlas  avoit  enfeigne  ; 
comme  ic  cours  dcLi  Lune  ,  Us  Eclipf&s  de  Soleil  ^ 
lArUure.  ,  les  Hyadespluv'uujes  ,  Us  deux  Ourjes  : 

....   Docu'u  qux  Maximus  Atlas 
....  Errantein  Luna.ni ,  SoUjque  Ubores  , 
Arcluruni ,  p/uvijfqu^  Hyadas  ,  gcminofque  Triones^ 

Pline  dit  qu'Anaximandre  de  Milet  (i)  en- 
feigna le  premier  l'obliquité  du  Zodiaque  ;  & 


(  I  )  Linus  enfeigna  lè  premier  aux  Grecs  le  cours 
du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  félon  Diogène  de  Laërce  :  il  y 
loic^nit,  fans  doute,  la  dnéorie  de  l'Eclyptique  :  autrement 
il  n'auroit  rien  ou  prefque  rien  enfeigne.  On  a  lieu 
de  pré  fumer  que  le  cours  du  Soleil  fut  connu  en 
Grèce ,  à  une  époque  aflez  éloignée  ,  lorfque  quelques 
Colons  Fgyptiens  allèrent  s'y  établir.  Les  premiers 
Jeux*  Olympiques  ,  célébrés  tous  les  quatre  ans  ,  rap- 
pellent une  théorie  que  les  Grecs  avoient  oubliée.  C'étoit 
la  fin  d'un  cyle,  au  bout  duquel  on  complettoit  la  révo- 
lution du  Soleil  ou  de  l'année  ,  par  l'addition  d'un  jour  :- 
ce  qui  fe  faifoif  avec  des  Fêtes  publiques.  Le  laftre  des 
ïlomains  fuppofe  aufli  la  même  théorie  ,  connue  avant 
Rome  proprement  dite  :  mais  on  y  perdit  aufli  de  vue  le 
vrai  fens  de  cette  révolution  quadriennale.  Les  courfes 
des  chars,  foit  en  Grèce,  foit  à  Rome,  tenoient,  dans  le 


SUR   l'Amérique.  99, 

que  Cléoftrate  eut  la  gloire  d'avoir  détermine 
les  conflellations  ;  mais  il  ajoute  qu'Atlas  avoit 
enfeigné  la  Sphère  long-temps  auparavant.  Il 
la  fît  même  connoître  à  (i)  Hercule  ,  en  récora- 
penfe  de  ce  qu'il  avoit  pris  la  défenfe  de  fes 


principe ,  à  des  rhcories  Aftronomiques.  On  en  faifoic 
fept  &:  douze.  Les  premières  reprcfentoienc  le  cours  des 
fept  Planètes  j  les  douze  autres  la  révolution  du  Soleil 
dans  l'Ecliptique ,  pendant  l'efpace  de  Jouze  mois.  Rome 
avoit  eu  ces  Jeux  des  Arcadiens.  On  y  fupplcia  enfuite 
aux  facrifices  humaias  par  les"  Gladiateurs.  Voyez  Sca- 
iiger  fur  Eufcbe.  Les  couleurs,  qui  d'abord  écoient  ailî- 
gnées  aux  diffc'rens  aftérifmes,  comme  en  Egypte,  Sedan* 
]e  cycle  ou  fiécle  des  Mexicains,  dtv!  r^rt,  à  Rome  ,  cela^ 
des  Faftions  du  Cirque.  De  forte  qu'oi  le  comut  plus  Ij 
raifon  de  ces  ufages.  S'il  étoic  vrai  que  les  Mexicains 
eurent  eu  avec  les  Egyptiais  des  rapports  auiîi  direcls 
qu'on  peut  le  préfumer  avant  la  révolution  du  Globe  , 
on  pourroit  dire  que  le  cycle  quadriennal  de  Toxcoalty 
4ont  parle  de  Bry ,  y  étoit  de  la  même  époque  qu'en 
Egypte  ou  dans  l'Ethiopie,  à  laquelle  une  partie  des 
Atlantides  avoit  fait  donner  le  nom  à'Atlantie.  Mais  ou 
favoit,  au  Mexique-,  la  raifon  de  cette  Fête,  même  au 
temps  de  la  Conquête  j  &  on  i'ignoroit ,  à  Rome ,  fous 
Domitien,  à  l'étabUlfement  des  Agones  capitolins  ,  qu'on 
ne  célébra  que  par  imitation.  Ovide  lui-même  ignoroic 
l'origine   des  anciens  Agonalia.  T. 

(i)  Il  s'agit  ici  de  Dfcrn  ou  Sem  ou  Chon,  Hercule 
Egyptien  ,  que  les  Grecs  confondent  j  comme  on  le  voit, 
avec  leur  fils  d'Alcmèue ,  dont  la  date  effc  bien  po*. 
ftérieure.  T. 

Gij 
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Filles.  Diodore  de  Sicile  parle  encore  plus  clai- 
rement ,  Liv.  IF.  «  Hercule  ,  dit-il ,  ayant  ap- 
»  porté  en  Grèce  la  connoifTance  de  la  Sphère  , 
»  mérita  ainfi  la  plus  grande  confidération  ;  de 
5>  forte  même  qu'on  publia  qu'il  avoit  déchargé 
»  Atlas  du  fardeau  de  lUnivers ».  Cet  Hiftorien 
nous  apprend  ,  en  outre ,  qu'Atlas  étoit  frère  de 
Saturne  ,  père  d'Hefpérus  ,  &  fils  d'Uranus  , 
qui  avoit  ,  le  premier  ,  obfervé  le  cours  du 
Soleil ,  de  la  Lune  ,  &  fait  connoître  la  révo- 
lution périodique  de  l'année. 

D'un  autre  côté  ,  l'Hiftorien  Jofeph  pré- 
tend que  ce  font  les  fils  de  Seth  qui ,  les  pre- 
miers ,  enfeignèrent  l'Aftronomie  :  qu'ayant 
appris  d'Adam  que  le  monde  périroit  par  un 
Dcluge  ,  ou  par  le  Feu  ,  ils  avoient  gravé  leurs 
©bfervations  fur  deux  (i)  colonnes ,  l'une  de 


{i)  Il  fuffit  de  lire  îablotTîki,  Tom.  IL  ,  pour  recon-» 
iioître  l'erreur  de  Jofeph,  Platon  ,  Denys  le  Géographe , 
Se  en  général  tous  les  Anciens  qui  ont  précédé  Jofeph , 
accordent  aux  Egyptiens  l'invaition  de  rAftronoraie. 
Tous  placent  ces  colonnes  dans  la  Sérïadc  où  étoient  ces 
iêuterrcins  ou  cavernes  qui  les  contenoient.  Le  mot  Toth , 
que  d'autres  écrivoient  Tkot ,  a  donné  lieu  à  l'erreur ,  en 
ce  que  le  th  fe  prononçoit  comme  cli€Z  l«s  Anglois  aduels. 
•De  forte  que  les  uns  écrivant  Tath ,  les  autres  Thot  ou  Thac, 
Ceux-ci  prononçoient  Sot,  Sat.  Voila,  ce  qui  en  a  irapofé 
aux  oreilles  de  Jofeph.  Ce  qui  prouve  cette  méprife,  c'eft 
que  Jofeph  place  ces  colonnes  dans   la  SérUde  jeù  nous 
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fcrique  cuite  ,  l'autre  de  pierre  ou  de  marbre , 
afin  que  la  première  reiiftât  an  feu  ,  &  la  fé- 
conde à  l'eau.  Huet  penfe  que  ces  colonnes 
exiilèrent  réellement  ,  mais  que  les  Anciens 
les  confondirent  avec  celles  de  Mercure  ,  & 
attribuèrent  à  TEgypte  ce  qui  appartenoit  aux 
Juifs.  En  outre  Eufébe  &  Manéîhon  afsûrant  que 
ces  colonnes  de  Mercure  étoient  dans  la  Sériade , 
Huet  en  conclut  que  ce  devoit  être  dcins  hi 
Syrie.  Il  eft  cependant  bien  plus  probable  qu'il 
s'agit,  dans  ces  Ecrivains ,  du  Fleuve  (^i)Sèn^ 


avons  vu  celle  de  Toth.  Comme  Manéchon  les  appelle 
les  origines  d'Ermès  ,  Huët  eut  bientôt  trouve'  dans  la 
Oenèfe  le  Livre  ou  Regijîte  des  Générations  ,  comme  fl 
y  trouvoit  tous  les  Héros  de  la  Grèce  :  de  forte  que 
Moyfe  ,  qui  ne  vit  jamais  la  Sériade,  eft  devenue  Tauch, 
ou  Mercure  l'Ethiopien ,  qui  n*a  jamais  exiHé  q»îe  fous  la 
plume  d'Huet  &  de  M.  Bailly.  Avec  de  pareils  guides  , 
M.  Guérin  du  Rocher  pouvoit-il  manquer  de  trouver 
Moyfe  dans  Toth  ?  Mais  le  favanc  Murfma  de  Berlin ,  de 
Hebdomade  Gentilium  ,  ic  Feyjo ,  ce  judicieux  Bénédidin, 
ont  trop  bien  frondé  les  idées  d'Huet  5c  de  nos  Karaïîes  ^ 
pour  que  je  m'y  arrête.  Voyez- Feyjo  ,  Theat.  Critiq.  Tom. 
y.  Difcurfo  VIIL  T. 

(i)  Le  fleuve  Zair  ou  Ser  n'cft  pas  inconnu.  Sanfoa 
le  marque  dans  fon  Afrique  ^  in-4^  16^6.  U  feroit  mêm» 
préfumer  que  ce  fleuve ,  qui  tombe  dans  le  lac  Zair ,  du 
côté  de  Oafres  ,  feroit  le  Nil.  Seroit  -  ce  là  le  mot  donc 
on  auroit  fait  Siris  ,  qui , .  chez  les  Ethiopiens ,  étoic  le 
nom  du  Nil  î  Cela  eft  fort  probable.  Oa  a  donc  eu  bict% 

Car    ijj 
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&  de  la  contrée  nommée  Sériaqm  en  Ethiopie  1 
où  les  colonnes  de  Mercure  confervoient  les 
Dogmes  de  la  Théologie. 

J'avoue  qu'il  eft  bien  difficile  de  fe  former 
l'idée  des  connoiffances  Agronomiques  des  fils 
de  Seth  :  au  moins  ed-il  certain  que  le  Peuple 
H  jbreu  les  avoit  oubliés  ,  au  point  de  n'en  plus 
rien  retenir.  Riccioli  prouve  que  les  Hébreux 
iVavoient  aucune  (i)  méthode  pour  déterminer 


tort     de    chercher     fî    long- temps    les   fources  du   Nil. 
M.  Bailly  a  configné,  dans  fon  Tom,  I.  ,  Hifloire  AjlrO' 
•nom.    pag,    39^  ,    la  découverte    des    fources  du  Nil  , 
faite   par  M.  le  Chevalier  BrufT,  voyageant  en  Ethiopie. 
Ces  fources  ont  un  Culte  &  des  Prêtres.  J'obferverai  une 
erreur  de  M.    Dupuis  :  c'cft   que   le  Nil    n'a  pas   eu    ce 
nom  comme  il  le   dit ,  parce  que  nil  fignifie  noir  ;  mais 
parce  que  Tes  eaux  montant  tous  Us  ans.  Nil  ou  Afcendant 
chaque  année  ,  efl  la  même   chofe.    Ce    fleuve    avoit,  en 
ï,gypte  ,  un  autre  nom  relatif  à  l'abaiffemcnt  de  fes  eaux  z, 
on  l'appelloit   alors  Phrouron  ou  Defcendant  ^  pour  mar- 
quer cette  circonftance.  Virgile  a  bien  dit  :  Nigrâ  facundac 
arenâ.  Ce  n'eft:  donc  que  de  la  couleur  de  ce  limon  qu'onr 
a  pu  donner  au  mot  Nil  le  {ens  de  noir,  chez  les  Etrai\- 
gcrs5    car  ces  eaux  ne   font  pas  telles.  Quant  à   la  5é- 
riade ,  je  l'ai  expliquée ,  &  je  ne   crois  pas  que  ce  Pays 
ait   en    ce  nom  par   une    autre   caafe    que   les  colonnes. 
L'Auteur   avoit   probablement  écrit  Seringique ,  non  5e- 
Tiaque.   T. 

(i)  Cette  affertion,  vraie  en  un  uns,,  peut  être  fau/Ic 
d«ps  un  autre.  11  eil:  certain  qu'on  ne  voit  ni  dans  les  Livra 
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les  nouvelles  Lunes  ,  &  qu'ils  étoient  obligés 
de  tenir  des  Obfervateurs  lur  des  lieux  élevés, 
afin  de  remarquer  la  première  apparition  de  ce 
Satellite  de  la  Terre  ,  &  d'indiquer  ainfi  la  Fête 
de  ce  jour. 

En  effet  croirons- nous  que  cette  Nation 
connoiffcit  l'AHronomie  ,  lorfqu'on  lit  dans 
(es  Archives  que  le  Soleil  &  la  Lune  dominent 
fur  toutes   les  Etoiles  :  que  la  Lune  cfl  plus 


<îe  Moyfe  ,  ni  dans  les  Livres  Hïjloriqves  ,  antérieurs  à  la 
ruine  du  premier  Temple  ,  aucune  méthode  bien  claire  ^ 
<]ui  pût  fervir  de  régie  à  cet  égard.  Mais  il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  nous  n'avons  pas  tous  les  Livres  qui  avoienc 
tté  écrits  ,  chez  les  Juifs,  à  cette  époque.  D'ailleurs  il 
n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  Prêtres  ayeat  eu 
des  méthodes  qu'ils  tenoient  fecrétes  ,  de  peur  qu'en  répan- 
dant trop  de  théorie  fur  le  cours  des  Aftres  ,  les  Juifs, 
fi  enclins  à  l'Idolâtrie ,  ne  tombafTent  dans  l'erreur  du 
Sabèiftne ,  dont  toutes  les  Nations  voi/ines  étoient  imbues. 
C'eft  peut-être  pour  cette  raifon  que  Moyfe  a  gardé  un 
fi  profond  fîleuce  à  cet  égard.  Quoique  les  Prêtres  fufTent 
à  quoi  s'en  tenir ,  ils  envoyoient  des  gens  fur  les  mon- 
tagnes pour  obfcrver  la  nouvelle  Lune  :  c'eft  ce  dont  oa 
ne  peut  douter  :  mais  il  efl  confiant  que  ,  lors  du  fécond 
Temple,  ils  avoient  admis  les  théories  d'Hivparque,  qu'ils 
ioignoient  à  cette  pratique  ;  &  qu'ils  régîoient  leurs  mois 
lunaires  aufil  exaâiement  que  de  nos  jou  •:  Scalio-er  leur 
rend  juftice  en  difant  :  Utuntur  autern  anno  CJ-jUgatif- 
fimo  &  ingeniojijjimo.  Canon.  Ifa^jfr.  -p^g.  iSj.  Les 
Prêtres ,  bien  convaincus  qu'ils  ne  falloir  pas  choquer  les 
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grande  que  les  Etoiles  ,  le  Firmament  folicîe  ; 
qu'il  foutient  les  eanx  ûipcrieures  ,  &  que  les 
Etoiles  y  font  fichées  :  que  les  nuées  font  des 
canaux  par  lefquels  les  eaux  forties  d'un  des 
réfervoirs  du  Firmament,  fe  répandent  fur  Terre: 
que  le  troifiéme  Ciel ,  où  réfide  la  Divinité  , 
ell: 'au-deffus  du  Firmament  ,  &  fur  l'abyme 
iïçs  eaux.  Or  ,  voilà  les  Notions  que  nous  pré- 
fentent  les  Archives  de  ce  Peuple.  Ce  n'eft  affû- 
rément  pas  dans  l'Adronomie  qu'ils  ont  puifé 
ces  rêves  par  lefquels  le   Moine  (  i  )   Cofma 


préjugés  du  Peuple ,  laifsèrent  fubfifter  Tufage  de  rtgler 
la  nouvelle  Lune  ,  al  pi  haraiah ,  c'efl-à-dire  par  tintui- 
tïon,  IcrF  même  qu'ils  eurent  les  méchodes  les  plus  ré- 
gulières. Voilà  pourquoi,  même  aujourd'hui,  il  n'y  a  que 
les  Juifs  de  la  Paleftine  qui  foient  difpenfés  du  fécond 
jour  de  Fête ,  à  la  nouvelle  Lune.  On  fuppofe  qu'ils  peu- 
vent toujours  fe  régler  fur  l'intuition,  au  lieu  que  les 
autres  [allent  pour  avoir  lieu  de  douter  du  moment  où 
la  Lune  fe  dégage  &  reparoîr.  Je  ne  m'arrête  pas  aux 
autres  reproches  de  M.  Carli.  Des  expreflTions  figurées 
ne  font  paî  des  traits  d'ienorance  }  &  je  fuis  réellement 
furpris  de  fes  réflexinns.  Au  refte  on  peut  voir  Scaliger, 
ibid.  pag.  xiz,  151  ,  z83  ,   T. 

(i)  Les  perfécutions  que  Galilée  e/Tuya  en  foutenant 
le  vrai  fyilvme  Planétaire ,  fon  emprifonnement  font  des 
circouftances  qui  prouvent  combien  les  Reclus  craignoienr 
qu'on  ne  levât  uu  coin  da  voile  qei  cachoit  leuK 
erreurs.  T. 
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lîrétendoit  convaincre  d'erreur  Copernic  & 
Galilée. 

Mais  revenons  aux  Agronomes.  Atlas  ,  Sa- 
turne ,  Hercule  font  les  premiers  que  les 
anciens  Critiques  nous  nomment  com.me  tels. 
M.  Bailly ,  lui-même ,  ait  avec  confiance  :  «  Nous 
»  croirons  donc  qu  Uranus  &  Atlas  ,  Saturne , 
»  fes  enfans  font  des  perfonnages  réels  ,  qui 
»  furent  en  même-temps  les  premiers  Aftro- 
«  nomes  connus».  Kuet  n'a  vu  dans  Atlas  & 
Hercule  que  des  Perfonnages  imaginaires  de- 
venus les  emblèmes  de  Moyfe  &  de  Jofué. 
C'efl  ainfi  qu'Eumolpe  ,  cité  par  Eufébe  ,  ne 
voyoit  qu'Enoch  dans  Atlas.  Cependant  le  même 
venoit  de  dire  qu'Abraham  avoit  été  le  premier 
Aftronome  ;  qu'il  avoit  (i)  enfeigné  cette 
Science  aux  Phéniciens  &  même  aux  Egyptiens. 

Mais  nous  ,  qui  n'av©ns  pas  affez  d'érudition 
pour  Hébraïfer  aufîî  heùreufement ,  nous  fui- 
vrons  la  commune  opinion  des  anciens  Criti- 
ques ;  &  ,  laifTant  à  ceux  qui  aiment  les  mcta- 
morphofes  ,  le  plaifir  de  Tillufion  ,  nous  dirons 


(l)  Abraham  ,  dans  fa  vie  nomade,  pouvoir  favoir 
d'Aftronomie  ce  qu'en  favent  nos  Bergers  ,  &  rien  de  plus. 
L'Auteur  prouvera  plus  loin  qu'on  a  eu  tort  de  TuppoTer  que 
la  période  de  fix-cents  ans  ,  f'ccir  connue  des  Patriarches 
Hébreux.  MM.  Marivets  &  Goufîîer  Te  font  abufés  à  ceç 
^gard,  Tom,  II.  ,  comme  M.  Cafîini  &   R  Eùilly.  T. 
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qu  Atlas  ûit  le  Souverain  d\in  vade  Pays  aiStuèl- 
lement  fubmergé  :  que  ce  Souverain  conquit 
une  partie  de  l'Afrique  ,  &  l'Egypte  (i)  ,  & 
apporta  dans  ces  Contrées  les  principes  de 
l'Adronomie. 

L'Hercule  qui  apprit  cette  Science  d'Atlas  , 
n'eft  pas  l'Hercule  Grec  ,  fils  de  Jupiter  & 
d'Aîcmè»e.  J'ai  montré  dans  mon  Ouvrage  fur 
les  Argonautes  ,  combien  on  pouvoit  compter 
d'Kerculcs  (2)  à  différens  âges.  Hérodote  voulut 
s'éciairclr  fur  ce  point  hiilorique  ,  tant  en 
Egypte  qu'à  Tyr  ,  où  il  y  avoit  un  ancien 
Temple  d'Hercule.  Il  conclut  de  fes  recherches 
que  l'Hercule  Egyptien  étoit  beaucoup  plus 
ancien  que  les  autres  ,  &  qu'on  le  coniptoit  le 


(i)  M.  Bailly  convient  aulîi  de  ce  fait.  Bianchini  ne 
l'a  pas   ignoré.  T. 

(i)  On  ne  peut  déterminer  au  jufte  le  nombre  des 
Hercules  :  chaque  Pays  a  eu  le  lien.  Mais  Hercule  étoic 
auflî  bon  Médecin  qu'Aftronome.  Cependant ,  bleflé  à  la 
cuifîê  dans  le  premier  combat  qu'il  eut  à  foutenir  contre 
Hippocoon,  il  demeura  boiteux  ;  mais ,  recourant  au  Dieu 
de  la  Médecine ,  il  fut  guéri ,  Se  il  lui  confacra  une  tajje 
ou  cotyU  dans  fon  Temple ,  pour  figurer  l'articulation  du 
fémur  où  étoit  fa  bleflure.  Comment  nos  Karaïtes  ne 
trouvent-ils  pas  ici  Jacob ,  qui  fut  blefié  au  même  endroit 
dans  une  Lutte  ?  C'eft  peut  -  être  parce  que  Jacob  refta 
boiteux.  Voyez  Vinck ,  Amtznit.  Philologie. ,  pages  55, 
25X.  T. 
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huitième  parmi  les  douze  Rois  à  qui  ron  don- 
noit  le  nom  de  Dieux,  Selon  lui  cet  Hercule 
vivoit  dix-fept  mille  ans  avant  Amafis. 

Diodore  écrit  ÏHiJloirc  des  Atlamides  avec 
pins  de  détails.  Uranus ,  dit-il ,  Roi  d'une  grande 
Ile  de  rOcéan  ,  foumit  une  très-gvande  partie 
de  la  Terre.  Il  apprit  à  fixer  le  cours  de  Tan- 
née ,  la  révolution  du  Soleil ,  &  \qs  mois  Lu- 
naires. Il  eut ,  de  fa  femme  Titea  ,  un  grand 
nombre  d'enfans  qu'on  appclla  Titans,  Ces  Grecs 
firent  dUranus  le  Ciel  ,  &  de  Titée  la  Terre, 
Uranus  &  Titée  eurent  pour  filles  BafdU  & 
Rhca  ,  nommée  autrement  Pandore  :  leurs  fils 
furent  Atlante  &  Saturne.  Uranus  étant  (  I  ) 
mort ,  Bafilée ,  fa  lille  aînée  ,  s'empara  de  la 
Souveraineté  de  (es  Etats.  Elle  cpou(a  Hypérion  ^ 
dont  elle  eût  un  fils,  nommé  Hélius ,  &  une 
fille ,  connue  fous  le  nom  de  Mené  ou  de  Sc^ 
Une.  Bafilée  fut  bientôt  attaquée  comme  ufur-; 
patrice. 

(l)  Dans  une  fubmerfion  ou  dclti^e ,  félon  la  tradition 
iqui  conferva  le  fouvenir  de  la  fubmerllon  de  l'Atlan- 
tide. Ce  fait  ne  peut  êtie  relatif  à  Noé ,  puifqu  il  échappa  j 
félon  Moyfe,  au  Déluge  univerfel.  Cicéron,  qui  le  rap- 
porte ,  n'en  voyoit  pas  la  liaifon  avec  l'Hiftoire  da 
Globe.  Laélance  place  auffi  ,  fans  en  favoir  davantaj^e , 
le  tombeau  d'Uranus  dans  V  Atlantic  y  comme  lifent  chex 
lui  les  Savans ,  au  lieu  de  Aulatlc ,  qui  ne  {îgniiîe  rien. 
Voyez  Biauchini ,  pag.   ^9.  T, 
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Il  paroît  que  l'Egypte  échut  en  partage  ^ 
Hélius  &  à  Séléne  :  car  ce  font  les  premiers 
Souverains  Dieux ,  dont  on  fit  enfuite  le  Soleil 
&  la  Lune ,  chez  les  Grecs.  Après  la  mort 
d'Hypérion  ,  Atlas  &  Saturne  partagèrent  le 
Royaume.  Le  premier  eut  toutes  les  Contrées 
voifines  de  TOcéan ,  &  Saturne  une  grande 
partie  de  TAfrique,  de  l'Europe,  de  l'Italie,  Sec 

Diodore  ajoute  qu'Atlas,  qui,  le  premier, 
enfeigna  la  Sphère ,  eut  fept  fiiles ,  Maïa  , 
Eledre  ,  Taygéte ,  Aftérope  j  Mérope  ,  Al- 
cyone  &  Céléno.  Elles  épousèrent  difFérens 
Princes  ,  &  devinrent  la  fouche  de  plufieurs 
Races ,  dont  les  Lidividus  méritèrent  d'être 
appelles  D'uux.  Ceft  auffi  pour  cette  raifon 
que  nombre  d'anciens  Héros ,  tant  Grecs 
que  Barbares ,  fe  firent  gloire  de  defcendre 
des  Atlantides.  Enée  fe  vantoit  d'être  parent 
d'Evandre  ,  du  côté  d'Eleftre  &  de  ?vlaïa  :  Fir~ 
gik  ,  Liv.  FUI.  Ces  filles ,  après  leur  mort , 
furent  connues  ,  au  Ciel ,  fous  le  nom  de 
Pléiades. 

Examinons  à  préfent  à  quelle  année  nous 
pouvons  fixer  l'époque  d'Atlas ,  &  en  quel  état 
fe  trouvoit  l'Aftronomie  ,  ou  la  connoi/Tance 
qu'on  avoit  alors  des  révolutions  des  Aflres. 

Il  faut  avouer  que  M.  Bailly  a  procédé  de  la 
manière  la  plus  ingénieufe  pour  accorder  les  cal- 
culs des  différens  Ecrivains.  11  obferve  d'abord 
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^ueManéthon  établit  enEgyptex:ent  treize  fuc- 
ceffions  de  Familles  Royales,  qui  ont  régné  trois 
mille  cinq -cents  cinquante -cinq  ans,  depuis 
Mènes  jufquà  la  quinzième  année  qui  a  pré- 
cédé l'époque  d'Alexandre  ;  c'eft-à-dire  trois- 
cents  trente -un  ans  avant  notre  Ere.  Or  ces 
deux  fommes  réunies  font  trois  mille  neuf- 
cents  un  ans.  Je  ne  fuivrai  pas  (i)  Tes  autres 
combinaifons.  Le  Leâeur  curieux  les  verra 
dans  le  premier  Livre  des  Eciaircijfemcns  à 
tHlJïoire  de  fancienns  Afironom'u ^  rf  XFIII, 
En  voici  le  réfultat  félon  les  dates  dont  M. 
JBailly  a  fait  la  rédudion  : 

Selon  Manéthon  ïl y  a,     .  3,901  ans. 

Dicéarque.     ,     .     .  3,840 

Hérodote ....  3,897 

Diodore    ....  3,910 

Mêla 3*905 

il  y  joint  en  outre  : 

La  Chroniq.  Egypt.  3,883^ 

Diogène  de  Laërce  .  3,893 


(i)  C'efl:  moi  qui  retranche  les  calculs  des  rédudions, 
^ui  pourroient  ennuyer  certains  Ledleurs  :  on  les  trou- 
vera dans  le  Tom.  I.  de  \'Hi(loire  Aflronom.  de  M.  Bailly. 
Je  ne  donne  que  les  fommes  :  ce  qui  fuffit  pour  voir 
lç<   fyachronifmes  ou  l'accord  des  époques,  T. 
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Ainfi ,  Atlas  étant  fils  d'Uranus  &  frère  de 
Saturne ,  on  peut  fixer  à  Tan  trois  mille  huit- 
cent  quatre-vingt-dix  avant  notre  Ere  ,  l'é- 
poque à  laquelle  il  vivoit  &  enfeignoit  la 
Sphère, 

Il  faut  convenir  que  voilà  un  accord  bien 
furprenant  entre  les  dates  de  ces  anciens  Ecri- 
vains ;  mais  on  ne  doit  pas  moins  admirer  la 
fagacité  avec  laquelle  M.  Bailly  en  a  fait  la 
combinaifon ,  en  prenant  exprès  la  différence 
des  années. 

Néanmoins  la  réduftion  des  années  de  Ma- 
néthon,  d'Hérodote  &  de  Diodore,  eft  due  aux 
recherches  de  Fréret,  qui  cffaya  le  premier  de 
faire  ce  rapport  des  dilférens  Ecrivains  dans 
fon  Ouvrage  contre  la  ChronoLogh  Réformés  de 
Newton.  Fréret  avoit  réduit  les  années  de  Ma- 
néthon  à  trois  mille  neuf- cents  un  ans,  & 
celles  d'Hérodote  à  trois  mille  cinq-cents  deux 
ans.  j 

Comme  il  eft  fort  difficile  de  fe  perfuader 
que  l'Egypte  ait  confervé  des  époques  aufli 
reculées  ,  telles  que  dix-fept  mille  ans ,  que  \qs 
Prêtres  comptoient  entre  Hercule  &  Amafis,  orr 
ne  me  refufera  pas,  fans  doute,  la  liberté  de 
faire  ici  quelques  remarques  fur  les  réductions 
de  ces  nombres  ;  car  elles  me  paroiffent  plus 
jngénieufes  que  vraies. 

Hérodote  dit  qu'il  fe  rendit  à  Memphis,  à 
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Héliopolls,  à  Thébes    pour   vérifier,  avec  les 
Prêtres, uniques  dépofitaires  des  traditions,  les 
Généalogies  des  Rois   d'Egypte  ;  &  que   tous 
comptoient  politivement  trois  cents  quarante- 
une  générations  d'hommes ,  depuis  Menas  pre- 
mier Roi  du  régne  des  hommes,  en  Egypte  , 
jufqu'à  Séthon  ,  au  temps  duquel  Sennachérib 
attaqua  cet  Empire.  Mais  les  fragmens  de  Mané- 
thon,  que  nous  préfente  Jofeph ,  prouvent  que 
Ton  comptoit  trois-cents   cinquante  deux   ans, 
à  Memphis ,  jufqu'au  moment  où  il  écrivoir. 
Or  Fréret ,  iiippoiant  qu'Hérodote  avoit  compté 
jufqu'à  lui ,  non  des   générations  ,  mais  trois- 
cents   quarante -un   Rois,  tâche   de    concilier 
Manéthon  &  Hérodote,  en  ajoutant  les  onze 
Rois  qui  ont  régné   depuis  le  premier  de  ces 
deux    Hifloriens   jufqu'au  fécond.   Mais   il  eft 
évident  quHérodote  ne  parle  que  de  généra- 
tions &  non  de  Rois  ;  que  d'ailleurs  il  les  com- 
prend dans  le  temps  écoulé  depuis  Menés  juf- 
qu'à Séthon,  &  non  jufqu'à  lui.  11  en  fait  même 
le  calcul.  «Trois-cents  générations,  dit-il,  font 
*>  cent  dix  mille  ans  ;  car  on  compte  trois  gé- 
»  nérations  par  fiécles.  Or  quarante-une  généra- 
»  tions  de  plus  font  mille  trois-cents  quarante 
»>  ans:  ainfi  l'on  compte  onze  mille  trois-cents 
»  quarante  ans  depuisMenès  jufqu'àSéthon  »,  En 
admettant  ce  calcul,  il  y  auroit  donc  douze  mille 
cent  dix  ans,  de  Menés  à  notre  Ere,  puifqu'il  faut 
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y  comprendre  les  mille  fept-cents  {oixstïtQ  -  ait 
ans  (i)  qui  fe  font  écoulés  depuis  Sennachérib 
jurqu'à  Jéfus  Chrift. 

Ce  pafTage  ne  permet  donc  pas  d'imaginer 
une  réduûion  dans  les  années  d'Hérodote,  foit 
en  les  prenant  pour  des  mois ,  loit  autrement  ; 
parce  que  trois  générations  par  liécle  font  un 
compte  juile ,  mais  uniquement  relatif  à  des 
années  folaires  de  trois -cents  foixante  -  cinq 
jours,  &  non  à  des  mois.  Une  génération  répond 
à  trente-trois  ans  environ ,  &  non  à  'deux  ans 
&  neuf  mois.  11  vaut  donc  mieux  douter  du 
nombre  des  générations  ,  comme  en  effet  Hé- 
rodote en  doutoit  aufli. 

Cet  Hiftorien  joint  à  ces  détails  une  obfer- 
vation  agronomique  ,  dont  les  Prêtres  lui  firent 
part.  «  Ils  m'affiirèrent,  dit-il  (i),  que, dans  cette 


(i")  Ce  nombre  de  mille  Tept-ceiirs  folxante-dix  ans  ,  qui 
fe  trouve  dans  le  texte  de  notre  Auteur  ,  eft  une  erreur 
typoo-rapliique  ,  pour  fept-cents  foixante -dix  ans:  ainfî 
on  ne  doit  pas  la  lui  imputer ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
indiquée  dans  Con  Errata.  Il  y  auroit,  fur  toutes  ces  dates  , 
nombre  de  difculTions  à  faire  ici  :  mais  on  ne  pourroit 
que  répéter  ce  que  M.  Larcher  a  prcfenté  dans  fes  ex-, 
cellentes  Notes  fur   Hérodote.  T. 

(z)  M.  Larcher  a  renonce  à  l'explication  de  cette 
énigme  ,  dans  laquelle  il  n'a  pu  voir  rien  de  réel ,  de 
renvoyé  à  la  folurion  de  l'Abbé  Bélanger  ,  confîgnée  dans 
la   Chronique   Egyptienne    du    Chevalier    d'Origny,  mais 

î>  longue 
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^>  longue  fuite  d'années  (onze  mille  trois  cents 
5>  quarante  ans  )  le  Soleil  s'étoit  levé  quatre 
»>  fois  hors  de  fon  lieu  ordinaire  ,  &  entr'autres 
5>  deux  fois  où  il  fe  couche  maintenant  ;  &  qu'il 
»  s'étoit  couché  deux  fois  à  l'endroit  où  nous 
»  voyons  qu'il  fe  lève  aujourd'hui  m.  Ce  qui 
indique  la  révolution  de  l'écliptique. 

Ce  fut  Eugène  de  Louville  qui,  en   17 19, 
cffaya  de  calculer  la  quantité  de  déclinaifon  de 
l'écliptique,  en  examinant  les  obfervations  aftro- 
nomiques  de  Pithéas ,  Eratofthène,  Hipparque, 
Ptolomée;  &,  en  fuivant  fes  calculs  jufqu'en 
171  5,  il  la  trouva,  cette  année -là,  de  vingt- 
trois  dégrés  vingt -huit  fécondes  vingt -quatre 
tierces.  Ainfi ,  calcul  fait,  la' déclinaifon  eft, 
félon  lui,  àHune  minute  par  fiécle  :  de  forte  qu'en 
fappofant  l'écliptique  perpendiculaire  à  l'équa- 
teur,  il  fe  feroit  écoulé,  depuis  ce  temps- là 
jufqu'à  Alexandre, quatre-cents  deux  mille  neuf- 
cents    cinquante   années  ,    en    faifant    Tannée 
Egyptienne    ou    Babylonienne    de    trois-cents 
foixante  jours.  Ce  nombre  ne  s'éloigne  que  de 
mille    ans    des    quatre- cents   trois   miile   que 


fans  l'approuver.  Voyez  Chronique  Egyptienne ,  Tenu  II, 
jpag.  75  ,  &  fuiv.  M.  BaïUy,  Tom.  L  pag. .  4.0-/ j  propore 
celle  de  M.  Gibert ,  confîgnée  dans  ks  Mcmoi  es  de  Tû^, 
voux  ,  1762-  5  mais  dis  ne  fatisfait  pas  davantage;  T, . 
Toms  IL  H 
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Diodcre  à'ifo'it  s'être  écoulés  avant  ce  Conqtié-* 
rant  de  laPerfe , depuis  que  les  Caldéeiis  avoient 
commencé  à  faire  des  obfervations  aflrono- 
miques. 

Louville  n'entend  pas  cette  déclinaifon  ; 
comme  û  l'on  devoit  croire  que  récliptique 
fnême  s'approchât  ou  s'éloignât  pofitivement  de 
îéquateur  :  il  penfe ,  au  contraire ,  que  c'eft 
réquateur  qui  fait  un  angle,  plus  ou  mois  aigu, 
avec  récliptique,  à  des  intervalles  difFérens. 
Car  il  fuppofe ,  en  outre ,  comme  Copernic , 
tous  les  cercles  mobiles  ;  c'eil:  à-dire  que  le  pôle 
clc  réquateur  s'éloigne  ou  s'approche  de  celui 
de  l'écliptique;  de  même  que  la  rétrogradation 
de  Taxe  de  la  terre  produit  l'anticipation  des 
points  cquinoxiaux.  Louville  trouve,  en  outre, 
par  fon  calcul ,  qu'il  faudroit  encore  cent  qua- 
rante mille  ans  pour  que  l'écliptique  fût  dans 
le  plan  de  l'équateur,  dont  elle  fe  rapproche. 
,Voyez  A  cl,  Lipf.  17 19,  Juin. 

Ce  calcul ,  quelque  probable  qu'il  paroilTe 
d'abord,  ne  peut  plus  fe  foutenir,  lorfqu'on  lit 
%  les  obfervations  de  Godin  &  de  Caffini  ^  dans 
les  Mémoires  de  C Académie  des  Sciences,  I734. 
Le  premier  prouve  ,  en  calculant  le  rapport 
avec  le  nœud  des  Planètes  .  que  c'efl:  l'éclip- 
tique, &  non  réquateur,  qui  décline:  le  fécond 
montre  que  cette  différence  n'eft  que  ^une  aù-^ 
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^H'ie  ^  trois  fécondes  ^  en  foixantc  dix  ans.  Quel- 
iqiies  Aftrcnomes  ont  même  prétendu  prouver 
que  la  déciinairon  ne  varioit  (l)  jamais  j  quoi- 
que d'autres  la  croyent  de  dmx  fécondes  par 
•fiécle. 

Toutes  ces  obCervations  nous  convainquent 
qu  il  ne  faut  faire  aucun  cas  des  traditions  de 
TEgypte ,  relativement  à  la  variation  extraor-» 
dinaire  de  i'écliptique.  N'oublions  cependant  pas 
un  paffage  de  Sophocle  >  cité  par  Strabon ,  1/V, 
yil ,  &  dans  lequel  ce  Pccte  appelle  l'Occi- 
dent Vantiquc  Jardin  de  Phcbus^  Nous  ferons 
ailleurs  quelques  remarques  à  ce  fujet. 

Voyons  feulement  s'il  eil  pofîîblè  de  déter- 
miner quelque  chofe  de  vrai  dans  les  généra- 
tions qu'Hérodote  préfente  depuis  Menés  juf» 
qu'à  Séthon.  Mais  comment  réuflir,  puifqu  Hé- 
rodote lui-même  n'y  ajoutoit  pas  foi.  Il  dit 
même  ailleurs  qu'on  comptoit  trois-cents  trente 
Rois  depuis  Méùès  jufqu'à  lui.  Suppofé  que 
ces  Rois  fuffent  fuccefîîfs ,  fi  nous  donnons^  avec 


:e 


(i)  Le  problème  de  la  diminution  de  l'obliquité  ds 
l'écliptique  ,  fe  trouve  bien  préfente  par  les  Auteurs  de 
la  Phyfique  du  Monde  ,  Tom.  II.  Part.  IP  pag.  zoy  i  on  en 
confultera  aufTi ,  la  Part.  I.  pag,  lyz  ,  6*  fuiv.  II  eft  elTentiel 
de  lire  ces  citations,  pour  fuivre  les  détails  Ultérieurs  ds 
M.  Carli.  T. 

Hi; 
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Newton,  dîx-huit  ans  à  châcîjue  régrte ,  noiT$ 
aurons  cinq  mille  neuf- cents  quarante  ans ,  en 
multipliant  trois -cents  trente  par  dix- huit. 
Ajoutons  à  cette  fomme  quatre -cents  quatre- 
vingts  ans,  qui  fe  font  écoulés  depuis  Hérodote 
jufqu'à  notre  Ere ,  il  en  réfultera  fix  mille  quatre- 
cents  vingt  ans.  Si ,  d'un  autre  côté,  il  faut  pren- 
dre ces  Ilois  comme  Souverains  de  plufieurs 
Dynafties  (i)  collatérales  ,  la  difficulté  devient 
plus  grande;  &  Ton  ne  peut  plus  rien  déduire  des 
■années  énoncées  par  Hérodote ,  ni  des  généra- 
■tions  de  Manéthon.  Ainfi  ces  -deux  Ecrivains  ne 


(  I  )  Le  Chevalier  d'Origny  a  tâché  de  prouver  que 
cela  étoït  vrai.  C'eft  même  tout  le  plan  de  fou  Ouvrage. 
Mais,  en  voulant  accorder  la  Chronologie  Egyptienne  avec 
le  texte  Hébreu  de  Moyfe ,  il  a  perdu  de  vue  le  point 
important  :  je  veux  dire  les  obfervations  Aftronomiques 
qui  démentent  abfolument  ce  Tyrtèmc  5  &  cela  eft  fî  vrai 
que  Bianchini ,  qui  fe  voit  forcé  de  placer  les  obfervations 
de  la  Chine  au  teinps  même  de  Sem ,  n'a  pu  fe  difpenfer 
de  remonter  au-de-là  du  Déluge  de  Moyfe ,  félon  le  texte 
Hébreu  ,  pour  fixer  la  date  d'ure  obfervation  qu'il  recon- 
jioît  pour  confiante  à  cette. époque.  Comment  ofer  fup- 
pofer  des  Obfervateurs  à  l'époque  de  Sem  ,  &  à  la  fortie 
de  rArclie  ,  dans  des  pays  oiî ,  félon  le  texte  Hébreu  ,  il 
n'y  avoit  pas  un  feul  homme }  M.  Gufmann  a  auïïl  admis 
rhyphothèfe  du  même  Synchronifme ,  quoiqu'avec  plus  de 
vraifemblauce  q^ue  M.  d'Origny.  Mais  il  pèche  par  le  mèinp 
<Jéfaut.  T» 
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Mous  apprennent  plus  rien  fur  l'époque  du 
régne  de  Mènes,  ni  fur  celle  d'Hercule,  com- 
pagnon d'Atlas. 

Mais  paffons  à  Diodore.  Il  nous  apprend , 
Liv.  1,  que  quelques  Prêtres  Egyptiens  comp- 
toient  plus  de  dix  mille  ans ,  &  même  d'autres 
prefque  vingt -trois  mille  ans  d'Ofiris  à  Alexan- 
«Ire- le -Grand»  Il  ajoute,  peu  après,  que  les 
Prêtres  comptoient,  du  régne  à'Héiius  (  le  Soleil^ 
à  Alexandre ,  environ  vingt-trois  mille  ans.  Ce 
nombre  d'années  lui  paroiffant  incroyable,  il 
ût  les  recherches  néceffaires,&  découvrit  enfin 
que  ,  félon  pluûeurs ,  on  prenoit  anciennement 
les  lunaifons  pour  autant  d'années  ;  qu'enfuite 
l'année  fut  de  quatre  mois,  félon  les  trois  faifons 
de  l'Egypte  ,  où  Ton  comptoit  feulement  l'hiver, 
le, printemps,  l'été.  Ceft  aufïi  ce  que  confirme 
G^za ,  dans  fon  Traité  des  Mois ,  &c. 

On  dit  qu'Horus  fut  Auteur  de  ces  divifions  > 
&  que  les  Grecs  en  firent  le  nom  d'^oroi(i), 
pour  défigner  l'année.  DioJcre  dit  ailleurs  que 
les  Prêtres  d'Egypte  donnoient  dix -huit  mille 
ans  au  régne  des  Dieux  jufqu'à  Horus ,  fils 
d'Ofiris  ;  mais  il  ajoute  que  ce  fom  des  fables. 
Selon  le  même^  le  régne  des   hommes  com- 

(  I  )  Les  habiraiis  du  Nord  difoient  anciennement  «| 
j?oux  le  temps.  T, 
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prenoit  une  fuite  de  quinze  mille  ans ,  depiiîâ 
Menés  jufquà  la  cent  quatre-vingtième  Olym- 
piade. Enfin  les  Prêtres  Egyptiens  comptoient 
jnfqu a  Diodore,  quatre-cents  fbixante-dix  Rois, 
©n  huit  mille  quatre-cents  foixante  ans. 

Voilà  tout  ce  que  cet  Hiftorien  nous  rap- 
porte des  époques  de  l'Egypte ,  dans  fon  pre- 
mier Livre.  Je  ne  vois  pas,  chez  Diodore, ce 
que  Fréret  &  M.  Bailjy  après  lui  ^  font  dire  à 
cet  Hiftorien  ,  favoir  qu'il  réduit  toute  la  durée 
des  régnes  à  quatre  mille  fept-cents  ans,pre-» 
nant ,  pour  calculer  les  années ,  une  période  de 
trois  mois.  Sans  doute  qu'ils  ont  vu  ce  qu'ils 
affûrent.  J'avoue  que  je  l'ai  cherché  en  vain 
dans  mon  édition  en  deux  vol.  ïn-foU  Amjlerdam^ 

X74S. 

Il  eft  confiant  (i)  que,  félon  Diofce,  îes' 
lunaifons  étoient  autant  d'années  ,  fous  le  régne 
d,es Dieux  ;  que,  dans  le  fécond  âge,  elles  furent 
de  quatre,  mois ^  Si  non  de  trois.  Ma\s  les  années, 
qui  avoient  même  été  d'urze  heure  feulement , 
fous  le  régne  de  Vulcain,  eurent  douze  mois 
fous  les  Rois  mortels.  Cétoit,fàns  doute,  un 
compte  bien  difficile  à  retenir,  que  celui  des 
heures ,  pour  une  révolution  annuelle  ;  mais  i! 

(i)  J'abrège  ici,  pour  évirer  des  détails  peu  imporc^inSj 
«ja'oii  a  dans  d'autres  pafluges^  T*  - 


SUR    L'  A  M  É  R  I  Q  U  E.  1  I9 

n'eu:   pas   moins  certain  que    le    nombre   mil- 
lénaire (i),  n'a  pu  être  introduit  dans  les  cal- 
culs qu'après  un  très -long- temps  ;  car  il  fup- 
pofe  une  Arithmétique  déjà  portée  à  un  grand 
degré  de  perfcd^ion.  Si  nous  joignons  à  Tobf- 
curité  de  tous  ces  diftérens  cycles  ,  cette  pé- 
riode de  trente- fix  mille  fix-cents  vingt-cinq 
ans,  dont  nous  avons  parlé, d'après  le  Syncelle, 
îl  en  réfulte  clairement  qu'il  eil  impoilible  de 
"rapporter  à  des  dates  fixes  la  durée  des  époques 
que  les  Anciens  nous  préfentent,  d'après    les 
Mémoires  de  l'Egypte  ;  &  les  réduftions  quel- 
conques de  Fréret  &   de  M.  Railly  n'ont  plus 
la  bâfe  néceflaire  pour  déterminer  une  époque 
auffi  importante  que  celle  d'Atlas. 

?»lais   n'eft-il   donc    pas    poiîlbîe  de  la  dé- 
terminer ?  J'en  doute:  car  je   penfe  que,  de- 


(  I  )  Je  ne  vois  pas  pourquoi  tes  Egyptiens  n'auroienc 
pas  connu  le  nombre  millénaire  z  une  époque  très-éloignée  , 
puifque  tous  leurs  monumens  le  fiippofent  de  la  plus 
ancienne  date.  Que  les  cycles  ou  les  périodes  dos  Egyp- 
tiens deviennent  inutiles  pour  fixer  direâement  l'époque 
d'Atlas ,  cela  peut  être  :  mais  cela  ne  fuppofe  pas  l'igno- 
rance d'un  calcul  perfedionné.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  eil 
impoffible  de  fixer  à  quelles  dates  on  a  compté  ou  par 
heure,  ouparyowr,  ou  par  lunaïfon.  Nous  verrons  bientôt 
«ju'on  comptoit  par  année  folaire  ,  à  une  époque  très- 
élcignée   de  notre  Ere.  T. 

H  iv 
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puis  Atlas  ou  de  Ton  temps  ,  ou  du  tempâ 
d'Hercule  y  il  eft  arrivé  fur  le  globe  un  boule- 
verfement  qui  a  détruit  les  vrais  monumens  qui 
auroient  pu  nous  éclairer;  &  quela  Poftérité  n'a 
plus  eu  qu'une  tradition  vague  &  obfcure  des 
faits  &  des  événemens  qui  ont  donné  lieu  à 
des  fables ,  à  des  dates  fuppofées ,  par  un  motif 
d'orgueil ,  chez  des  Peuples  qui  vouloient  pa- 
roître  avoir  les  premiers  régné  &  connu  les 
Arts  &  les  Sciences.  Je  ne  renonce  cependant 
pas  encore  à  mes  recherches. 


%UR   l'Amérique.  iir 
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LETTRE    XXXIII. 

Continuation  des  recherches  relatives  à  f époque 
d'Atlas  &  d'Hercule.  Temps  tou  Us  Nations  de 
t Océan  communiquèrent  avec  celles  du  Conti-^ 
nent.  La  recherche  des  CycUs  ue  juffa  pas  pour 
trouver  l'origine  de  t Jfironomle.  Du  Cycle  6c?- 
thiaque  de  V Egypte  ;  de  celui  de  Jix- cents  ans 
chei  Us  Caldécns  ;  des  Chinois  ,  &c.  On  ignore 
le  commencement  ou  le  point  d'où  ils  partirent  ; 
ainji  le  temps  ejl  indUerminê»  Opinicn  de  Bou- 
langer fur  t  orioim  des  CycUs, Preuves  de  plu/iiurs 
Cycles  &  Périodes.  ObfervationS  JfircnomiqucS 
du  temps  d'Atlas.  Etoiles  qui  concou> oient  avec 
Us  Soljiices  &  les  Equincxes.  Premières  tenta- 
tives pour  déduire^  var  V Aflronomie ^  î époque 
d Atlas ^  laquelle  remonte  à  quatre  mille Jix  -  centi. 
ans  avant  notre  Ere, 

JLlMPOSSiBlLiTE  OÙ  nous  fommes ,  de  réduire 
avec  fondement  ies  années  C..Q.S  longues  périodes 
de  rAntiquité,  e{l  afTûrémeut  un  motifs  bien  lé- 
gitime pour  foupçonner  la  fidélité  des  rapports 
que  les  Kiftoriens  nous  ont  faits  de  ces  dates 
incroyables.  Il  eft  cependant  vrai  que  Platon 


I2i  Lettres 

afiïïre  politivement, comme  une  chofe  certaine» 
que  les  Loix  avoient  été    dix    mille    ans    en 
vigueur  dans  l'Egypte,  au  moment  qu'il  écri- 
voit.  11  reconnoit  au  moins  un  intervalle  bien 
vrai  de  neuf  mille  ans  avant  Selon,  dans  ion 
Cr'ulas.  Enfin  nous  voyons  aufîi  dans  fon  Times 
un  efpace  de  neuf  mille  ans  ,  depuis  la  guerre 
des  Atlantides.  Hérodote  dit  que  ,  û  le   fol  de 
TEgypte  s'étoit  (i)  élevé  en  dix  m.ille  ans  au 
point  où  il  étoit  de  fon  temps,  il  faut  croire 
qu'il  fe  feroit  élevé  du  double  en  vingt  mille 
ans.   Or   ce   raifonnement   ne  femble-t-il   pss 
prouver  que ,  parlant  à  ce  fujet ,  d'années  lo- 
laires  de  trois-cents  foixante-cinq  jours  ,  ce  font 
auffi  de  femblables  années  qu'il  indique  ,  lorf- 
qu'il  com.pte  onze   mille,  trois -cents  quarante 
ans  entre  Mènes  &  Sennachérib ,  fur  le  témoi- 
gnage des    Prêtres.  D'un   autre  côté  les  plus 
anciens  Mémoires  que  l'Europe  (2)  avoit.  cpn-' 
fervés ,  du  temps  de  Strabon  ^  étoient  les  vers 
ou  Po'ëmes   de  la  Bétique  ,  dont   les  époques 


'  (i)  M/Lârcher  a  prouvé  la  pofTihilité  de  cette  élé- 
vation du  fol  de  l'Egypte  ",  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente. Voyez   fon    Tom,  II.  pag.  168,  &  fuiv.   T. 

(1)  L'Auteur  a  bien  raifon  de  ne  pas  conclure  ,  ée% 
fîx  mille  ans  environ'  de  d^te  dans  la  Bétique ,  que  les 
Mimoires  de  l'Egypte  n'étoient  pas  plus  anciens.  T.' 
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Jpemontoient  à  fix  mille  ans.  V^oyez  Strabon  ^ 

Liv.  m. 

Il  ne  faut  donc  pas  procéder  légèrement  ,lorf- 
qu'ii  s'agit  d'efliirerla  valeur  du  nombre /7;i//^- 
naire  des  années.  En  effet  Platon  ajoute,  dans  {"on 
C/-/.7J5 ,  qu'il  étoit  arrivé  plufieurs  Déluges; ce 
qui  efl:  confirmé  par  le  témoignage  de  preique 
toutes  les  Nations.  Ainfi  la  rédudion  arbitraire, 
que  Fréret  &  M.  Bailly  ont  prife  pour  bâfe  àcs 
analogies  qu'ils  ont  trouvées ,  efl  dénuée  de 
toute  vraifemblance,  quelque  ingénieufe  qu  elle 
/bit. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  réfuter  ce 
que  Newton  dit  fur  l'époque  d'Atlas,  qu'il  fixe 
feulement  à  deux  générations  plus  loin  que  la 
guerre  de  Troie.  Ce  que  f  ai  dit  de  certain  ou 
de  douteux,  fufRt  pour  prouver  le  contraire.  Il 
y    auroit    moins    d'incertitude  à   s'arrêter  aux. 
cycles ,  &  à  les  examiner  comme  ont  fait  les. 
Ecrivains  mentionnés.  Je  ne  parle  pas  des  cycles 
des  Perfans ,  des  Caldéens ,  des  Chinois  ou  des 
Grecs.  Je  laifTe  auffi  à  d'autres  le  foin  d'exa- 
miner fi  celui  de  Méton  ,  qui  efl  de  dix- neuf '^ 
a-Ts,  a  quelque  rapport  au  Sare,  qui  efl  de  deux-  - 
cents  vingt 'trois,  rnbts  iJnainSy  pour  le  retour  des 
écUpfe's  ;  ou  fi  le  cycle  d'CEnopide  ,  qui  eft  de 
f&ixame  atii  moins  un ,  fe  rapporte  à  un  autre 
de  foixante  ans ,  adopté  par  les  Caldéens ,  & 
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dont  Elien  particulièrement  nous  a  fait  mentionïf. 
Nift.  Liv.  X. 

Ainfi  commençons  par  rEgypte,qui  eft  notre 
objet  principal.  On  y  avoit  fixé  le  premier  jour 
de  Tannée  au  folftice  d'été ,  c'eft-à-dire  au  lever 
héliaque  de  Sirius  :  c'eft  ce  que  nous  voyons 
dans  Ptolomée  &  dans  Cer^forinus , ^c  D'u  Natal, 
Ch.  XyiII ,pag.  130,  Edii,  Li ndenbrog.  Celuï^ 
ci  nous  dit ,  en  outre ,  que  le  premier  jour  de 
l'année  étoit  le  premier  du  mois  Toih.  Or  l'année 
n'étant  que  de  trois-cents  foixante-cinq  jours , 
il  y  avoit  environ  fix  heures  de  moins  que 
dans  l'année  Solaire  régulière  :  ainfi  tous  les 
quatre  ans  il  y,  avoit  un  jour  de  manque, 
Sirius ,  pour  cette  raifon ,  ne  pouvoit  plus 
reparoître  que  le  fécond  jour  de  Toik  ,  &  ne 
revenoit  à  fon  premier  point  qu'au  bout  de 
mille  quatre -cents  foixante  de  nos  années  ou 
mille  quatre- cents  foixante-une  années  Egyp-r 
tiennes. 

Je  ferai  cependant  ici  une  réflexion  :  c'eft 
que  les  faifons  étant  fixes,  comme  on  ne  faifoit 
pas  d'intercaîation  ,  les  mois  dévoient  fuivre 
un  ordre  inveirfe.  Je  m'explique  :  fuppofé  qu'à 
la  première  année  du  cyle ,  Sirius  apparut  le 
premier  jour  de  Totk  ^  il  devoir,  cent  vingt 
ans  après ,  apparoître  le  premier  du  mois  Taofi  ; 
&  ainiîjtous  les  cent  vingt  ans, les  mois  chan- 
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^eoient  relativement  à  l'apparition  de  Sirius, 
11  réfulte  que,  la  première  année  ,  le  premier 
jour  de  Toth  répondoit  au  23   Juillet;  &  que, 
cent -vingt  ans  après,  c'écoit  le  premier  du  mois 
Taofî  qui  répondoit  à  ce  jour  de  Juillet ,  & 
Toth  alloit  ainfi  repréfenter  Juin,  Mai,  Avril, 
&c.  :  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner,  fi  l'on  voit 
dans    Ptolomée    les   obfervations   relatives   au 
Soleil ,  marquées  à  des  temps  difFérens  dans  le 
mois  Toth ,  tantôt  dans  le  Taureau ,  tantôt  dans 
le  Bélier,  dans  les  Poiffons  ,  &c.  Faute  d'avoir 
fait  attention  à  ces  circonftances,  plulieiirs  Sa- 
vans  Te  font  donné  beaucoup  de  peine  ,  mais 
inutilement,  pour  trouver  quelque  correfpon- 
dance  entr^  les  mois  Egyptiens ,  qui  font  va- 
riables, &  les  nôtres,  que  nous  avons  toujours 
fixes.  Les  mois  Egyptiens  ne  revenoient  à  leur 
premier   point,  qu'après  la  période  Sothiaque 
de  mille  quatre -cents  foixante  ans  :  c'eft  ce 
que  n'a  pas  apperçu  Nicolas  Avérani ,  dans  fa 
Dijfenation  fur  Us  mois  Egypt'uns^  C'étoit  là  ce 
grand  cycle  que  les  Egyptiens  obfervoient  re- 
ligieufement.   On   l'appelloit  Sothiaque  de   So^ 
this ,  qui ,  dans   leur  Langue ,  fignifioit  Chien 
ou   Canis  y  &,  de- là  (l),   Canicule,  On  recom- 


(i)  J'ai  dit  antérieurement  que  je  parîeiois  de  la  période 
Sothiaque.  M.  Dupuis  eft  ici  en  défaut  comme  M.  Cadi ,  Se 
ks  autres ,  fur  l'étyraclogie  de  ce  mot.  la.blonski  eft  le  fsul 
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jnençoît  fannée  fuivante  une  nouvelle  pérîoclej 
en  célébrant  de  grandes  Fêtes.  Cenforinus  dit: 
«  Que  l'année  dans  laquelle  il  écrivit  fbn  Ou- 
»  vrage  étoit  la  centième  d'un  nouveau  cycle 
«  Sothiaque,  qui  avoit  commencé  l'an  dmx ,  du 
y>  Confulat  de  TEmpereur  Antonin  ,  qui  tomboit 
w  l'an  cent  trente-huit  de  notre  Ere  ».  Le  cycle 


«}ui  mérite  d'être  cru.  Mais  difons  quelque*;  mots  de  l'ordre 
de  cette  période  ,  qu'on  a  très-mal  expliqué  dans  fon  rap- 
port périodique  cffentiel  ;  c'eft-à-d ire /dans  le  rapport  de 
Tannée  civile  des  Egyptiens  avec  l  année  Solaire  complette  , 
telle  que  la  nôtre  ou  de  trois-'cents  foixante-cinq  jours  5c 
environ  flx  heures. 

Si  Ion  fe  rappelle  ce  que  M.  Carli  a  bien  dit  fur  le  pafTage- 
de  chaque  mois  dans  les  diveffes  faifons  de  l'année  civile  , 
on  voit  que  cela  étoit  une  conféquence  du  manque  d'in- 
tercaiation  :  ce  qui,  tous  les  quatre  ans,  donnoit  à  cette 
année  un  jour  de  moins  ,  auquel  nous  fuppîéons  par  le» 
lix  heures  de  chaque  année  de  cette  révolution  quadrien* 
nale.  Il  .efi:  cependant  vrai  que  cette  année  n' étoit  dcfitietiu 
qu'en  apparence. 

Le  Zodiaque  a  été  inventé  en  Egypte  :  c'eft  ce  qu'a 
prouvé  M.  Dupuis  de  la  manière  la  plus  évidente.  Ctf 
fcroit  fans  utilité  qu'on  chercheroit  à  quelle  époque  l'année 
y  fur  d'un  ou  de  quatre  mois  ,  ou  lunaire  de  cinquante 
femaines,  ou  de  trois-cents  foixante  jours,  comme  chez  preC- 
cue  toutes  les  anciennes  Nations,  avant  &:  après  la  révolution 
du  Globe.  Les  Egyptiens ,  s'étant  apperçu  de  l'erreuf  occa- 
lîonnée  ,  après  la  révolution  ,  par  le  diamètre  de  l'orbite 
terreftre  devenu  plus  grand,  réformèrent  leur  année,  &  I3 
commencèrent  au   lever  acronyque  de   Sirius,  lorfque  la 
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précédent  avoit  cUi  commencer  mille  trois-cents 
vingt-deux  ans  avant  JéfusXhrift. 

Or  on  peut  demander  ici  combien  il  s'étoit 
pafle  de  temps ,  avant  que  les  Egyptiens  s  ap- 
perçufîent  que  Sirius  reparoiffoit  le  premier 
jour  du  mois  de  Toth,  au  bout  d'une  période 
de  mille  quatre-cents  foixante  ans  ?  Cefl-à-dire 

Capiicorne  coïncidoit   avec    le    Soldice    d'été.  Sirius    fe 
îevoit  alors  à  ûx  heures  du  foir.  M.  Dupuis  s'accorde  avec 
Scaliser  ,  dans   cette  dernière    circonftance.  L'année  fui- 
vante  ,  Sirius  ne  Te  leva  qu'à  minuit  ;  la  troifiéme  année  à 
fix  heures  du  matin  ;  la  quatrième ,  fon  lever  fat  cormique 
à  midi.  En  fixant  le  commencement  de  l'année  au  lever 
même  de  Sirius  ,  on  perdoit  donc ,  tous  les  ans ,  fix  heures 
environ  ,  qui  n'étoient  pas  comptés.  Comme  les  Egyptiens 
confacroient  les  cinq  derniers  jours  de   l'année   aux  Fêtes 
de  la  naiflance    des   cinq    Dieux   nés    de    Rhéa  ,    ils    ne 
pouvoient  ajouter  un  flxiéme  jour  ^  qui  n'auroit  été  confacré 
à  aucune  Divinité  :  d'ailleurs  on  s'obligeoit,  par  ferment, 
à   ne  jamais  intercaler  un  fixiéme  jour.  Les  mois  dévoient 
donc  courir  dans  toutes  les  faifons.  Cependant  il  y  avoit 
une   intercalation  fourde  ,  puifqu'on  difFéroit  de  ûx  heures 
le  commencement  de  chaque  année.    L'année  civile  étoit 
<ionc  toujours   régulière  ,  malgré    les   mois  vagues  ,  qui 
réellement  ne  faifoient  que  changer  de  nom.  Chaque  qua- 
trième   année    étoit    diftinguée    des   autres   par   l'épithéte 
d'Héliaque  ou  Solaire  ;  parce  que  le  retard  de  quatre  fois 
fix  heures ,  étoit  cente  aA'^oir  complété  la  véritable  année 
Solaire  fans  intercalation.  Les  mois  vagues  couroieat  ainfî 
pendant  mille  quatre-cents  foixante  années,  jufqu' au  jour 
où  Sirius  devoir  reparoitre  le  premier  du  mois  Toth,  qui 
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combien  de  fois  ce  cycle  avoit  pu  commencef 
&  finir.  Si  Ton  en  compte  feulement  fix  avant 
l'époque  de  celui  que  marque  Cenforinus,  on 
aura  huit  mille  fept-cents  foixante  ans(i).  Ajou- 
tons-y mille  trois- cents  vingt -deux  ans  du 
premier  cycle  qui  a  précédé  notre  Ere,  nous 

avoir  commencé  la  première  année  de  ce  cycle.  Mais  ces 
mille  quatre-cents  foixaiite  ans  cgaloient  réellement  le  même 
nombre  de  nos  années ,  parce  que  la  période  ,  comptée  par  le 
cours  des  mois  vagues,  donnoit  mille  quatre-cents  foixanre- 
xu\e  années  de  trois-cents  foixante-cinq  jours.  M,  Dupuis 
ven?e  bien  les  Egyptiens  des  outrages  que  M.  Bailly  leur 
a  faits. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  cinq  jours  épagomcnes  ,  ou 
ajoutés  à  l'année  par  Mercure  ,  après  la  partie  qu'il  gaî^na  , 
félon  Plutarque,  à  la  Dtclfe  Rhéa.  Fréret  &,  après  lui, 
M  Baiily  ont  cru  que  c'étoit  à  l'année  lunaire.  Leur  idée 
feroit  vraie  par  le  calcul  :  elle  eft  faufl'e  par  le  fait  ;  car 
c'étoit  aux  cinq  derniers  jours  Je  l'année  vague  de  trois- 
cents  foixante-cinq  jours  ,  qu'on  célébroit  les  Fêtes  des 
Dieux,  à  qui  ces  cincj  jours  avoient  été  confacrés.  J'ajouterai 
flue  les  Egyptiens  n'intercalèrent  réellement  que  quand  ils 
furent  foumis  aux  Romains. 

L'étendue  d'une  note  ne  me  permet  pas  de  parler  ici 
ie  plufieurs  circonftances  très-intéreffantes,  &  relatives  à 
cette  période  Sothiaque,  que  l'Hérodote  anonyme  6*  ignorant 
du  Peuple  Hébreu  trouve  dans  une  réelle  de  trois.  Il  eft 
incroyable  combien  cet  homm'î  eft  fuperficiel  dans  tout 
fon  Ouvrage  ,  ou  plutôt  c'eft  le  comble  de  l'extravagance. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  ce  Karaiie.  T. 

{i)  En  multipliant  14^0  par  fix.  T. 

aurons 
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élirons  dix  mille  quatre-vingt-deux  ans.  Or 
Platon  vivoit  deux-cents  quatre-vingts  ans  en- 
viron avant  notre  Ere  :  voilà  donc  les  neuf  à 
dix  mille  ans  qu'il  donnoit  à  rétabliffement 
des  Loix  en  Egypte. 

Le  cycle  des  Afiatiques,  qui  probablement 
fut  commun  aux  Caldéens ,  fe  trouve  indiqué 
dans  un  paffage  de  Jofeph.  11  étoit  de  fix-cents 
ans.  CaiHni  eft  le  premier  des  Modernes  qui  y  ait 
fait  attention.  Ils  Tappelloient  la  grande  année. 
Les  Caldéens  le  défignoient  fous  le  nom  de 
Niros  (i),  félon  quelques  Ecrivains.  Cette  pé- 
tiode  étoit  celle  de  la  conjonclion  du  Soleil  &  de 
la  Lune.  Caflîni  a  produit  ce  cycle  comme  une 
<les  plus  belles  découvertes  de  rAftronomie, 
En  effet,  fuppofons  le  mois  lunaire  de  vlngt- 
neuF  jours  douze  heures  quarante -quatre  mi*; 
nutes  trois  fécondes ,  nous  trouverons  que  deux, 
cents  dix- neuf  mille  cent  quarante  fix  jours  & 
<!emi  ,font  fcpt  mille  quatre-cents  vingt-un  mois 
Lunaires,  qui  nous  donnent  fix -cents  années 
Solaires,  de  trois-cents  foixante-cinq  jours  cinq 
heures  cinquante  -  une  minutes  cinquante- fix 
fécondes. 


(i)  Néroi  y  période  de  dix  fois  foiiante  ou  {îi-cenr« 
«ns.  La  période  de  foixante  s'appelleit  Sojjhs,  Le  Saros 
égale  (lïNiroson  Cx-ceots,  raulciflié  far  iîx,~  j.^oo.T,' 
Tom&  I  ly  l 
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M.  Bailly  oblerve  que  Bérofe  ,  Manéthon, 
Hécarée  cités  dans  Jofeph ,  rappellent  cette 
période.  Mais  je  dirai  feulement  ici ,  en  paf- 
iant ,  que  j'ai  des  doutes  bien  fondés  fur  l'ori- 
gine de  cette  période  de  fix  -  cents  ans  ,  qu'on 
attribue  aux  Caldéens.  Je  dirai  plus  loin  quelle 
eft  mon  opinion. 

L'année  Solaire  aftuelle  ne  s'accorde  cepen- 
dant pas  ,  à  la  rigueur ,  avec  celle  que  fuppofe 
cette  période.  Elle  eft  plus  courte  ;  &  M.  Bailly 
en  fixe  la  différence  à  un  jour  quatre  heures 
quarante  minutes  trois  fécondes.  La  laifon  qu'on 
peut  en  donner  eft  que  l'année  étoir  plus 
longue  de  cette  quantité ,  lorfqu'on  détermina 
cette  période,  parce  que  la  terre  parcouroit  un 
orbite  plus  vafte. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  probable  que  la 
période  de  trois  mille  iix-cents  ans  a  eu  cette 
période  de  fix- cents  pour  origine,  de  même 
que  le  grand  cycle  de  vingt-quatre  mille  ans: 
peut-être  même  celui  de  trente-fix  mille  corref- 
pond-il  à  trois  mille  fix  cents  (3,600),  multiplié 
par  foixante.  Cette  période  de  foixante  ans  eft 
plus  familière  à  la  Chine.  On  en  réunit  trois 
pour  faire  un  cycle  ou  v^n  :  cependant  le  grand 
yan  eu.  un  cycle  de  dix  mille  ans  (io,OOOj.  Les 
Chinois  en  comptoient  huit  mille  huit -cents 
foixante-  trois,  chacun  de  dix  mille  ans,  à  là 
fin  de  l'Egire  847,ceft-à-dire  l'an  1444  de  notre 
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Ëtè.  Ainfi  leurs  années  monteroient  à  huit  mil- 
lions, huit -cents  foixante- trois  mille;  mais 
laiffons-ià  tous  les  cycles ,  puifqu  ils  n'ont  pas 
pour  principe  une  époque  certaine ,  &  qu'il  eft 
impoflible  d'en  aiîigner  une. 

Cette   époque  eft    d'autant  plus   difficile  à 
établir  avec  certitude,  que  toutes  les  périodes 
femblent  remonter   à  une    origine  commune  : 
or  cette  origine  a  été  la  crainte^  qui  dura  long- 
temps chez  les  Peuples;  (témoins  (i)  des  grandes 
révolutions  du  globe,  &  dont    le  (ouvenir  fé 
perpétua  dans  des  âges  poftérieurs.  L'attente  de 
quelque  nouvelle  révolution  fit  noter  jufquau 
tnoindre  intervalle  qu'on  pouvoit  déterminer 
par  le  coûts  de  la  Lune  ou  du  Soleil.  Cet  aftrs 
ïe  couchoit  ;  mais  étoit-il  bien  sûr  qu'il  repa- 
toîtroit.    La  Lune   paroilToit,  diiparoiffoit   en 
préléntant  difFérens  aipefts  :  n'étoit  ce  pas  une 
irrégularité  j  le  figne  avant-coureur  d'une  cata- 
jftrophe  ?  Ainfi  les   hommes,  tantôt  en  proie 
aux  plus  terribles  craintes ,  tantôt  livrés  à  la 
Joie,  lorfque  leur  efpoir  fe  ranimoit , notèrent 
ces  difFérens  phénomènes ,  pour  fe  raffùrer  ou 
pour  attendre  .le  moment  où  ils  alloient  peut^ 
être  périr. 


(r)  J'étends  un  peu  les  idées  de  1* Auteur  encre  les  deuÉ 
f  vecckères.  T« 

in 
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Une  heure,  une  tlemi-iournée  ,nne  journée ^ 
l'intervalle  du  lever  au  coucher  du  Soleil ,  ou 
de  fon  lever  à  fon  apparition  fuivante  ,  ou  d'un 
coucher  au  coucher  iuivant ,  celui  de  fon.  plus 
haut  point  d  élévation  au  même  point  le  jour 
iuivant  ;  tous  ces  intervalles,  dis-je,  furent  enfuite 
autant  de  périodes  ,  que  Fur  ou  fautre  des 
Peuples  échappés  à  la  mort  _,  adopta ,  pour  ré- 
gler le  cours  de  fes  travaux  &  du  temps. 

Le  cours  de  la  Lune  &  fes  phafes  préfentoient 
un  cycle  affez  facile  à  faifir.  Un  intervalle  de 
vingt- fept  à  vingt- huit  jours,  indiquoit  deux 
extrêmes ,  plus  fouvent  renouvelles  que  le  cours 
du  Soleil  ;  &  les  deux  extrêmes  furent  bientôt 
remarqués  &  notés  comme  une  période  régu- 
lière. Mais  l'incertitude  où  l'on  fut  d'abord  fur 
le  temps  vrai  du  cours  de  la  Lune  ,  qu'on  n'ap- 
perçoit  guères  que  le  fécond  Jour  qu  elle  s'eil 
dégagée ,  le  fit  aufîi  régleç  à  vingt-fept  jours  huit 
heures ,  vingt-fept  jours  &  demi,  &:  à  vingt-huit). 
Les  hommes,  ayant  donc  adopté  d'abord  le 
cours  de  la  Lune  comme  le  plus  court ,  préféra- 
hlcment  à  celui  du  Soleil,  obfervèrent  fur-tout 
la  nouvelle  Lune  ,  qui  devenoit  un  fujet  d'al- 
légreiïe ,  parce  qu'elle  ranimoit  l'efpoir  :  «Sonnez 
i>  de  la  trompette  ,  nous  dit  le  Pfalmifte,  le  jour 
»  notable  de  votre  folemnité  «.  L'Eccléfiafle 
appelle  au/îi  la  Lune  \fijignt  de  la  Fête, 
C'eftjfans  doute,  au  nombre  des  fept  jours 
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compris  dans  chaque  phafe  de  la  Lune,  qu'il 
faut  rapporter  cette  idée  ruperftitieufe ,  qui  fît 
regarder  le  nombre  fept  comme  myjhntux  ou 
facré  ,  jaCques  dans  ies  moindres  circonftances. 
C'eft  ainfi  que  ,  dans  Virgile  ,  Liv.  V y  85  ,  un 
ferpent  fortant    de  la  retraite 

Septem  ingens  gyros  y  feptena  volumlna  traxk, 

&  l'on  en  tira  un  bon  augure.  Peut-être  cil-ce 
à  ce  préjugé  nationnal  des  Hébreux  qu'il  faut 
rapporter  la  fan£^ificat!on  du  S  hat  (1)  ou  &p- 
tiéme  jour;  car  Sabat,  en  Kébreu ,  ûgnï^e/epc. 


(1)  L'Auteur  fe  trompe.  Le  nombre  fipt  s'exprime,  en 
Hébreu,  par  Scbah;  mais  Sebat  ou  Sabac  figniiîe  ccjlr,fe 
repo'er.  Le  mot  Scbah  ne  défîgne  ,  même  à  la  lettre ,  que 
compléter ,  parfaire  ;  Sc  ceft  le  feul  fens  que  Moyfe  attache  à.. 
ce  mot ,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  csCù.  d'opérer  ie  ,cpncme 
jour  ,  c'eft-à  dire  le  jour  auquel  //  ait  complété  fon  Ouvrage, 
Moyfe  $'efl:-it  réglé  fur  le  nombre  fèpc  de  la  première 
phafe  Lunaire  ,  pour  marquer  Tordre  de  la  Création  î 
Cela  paroît  fort  probable.  II  n'a  fuivi,  dans  cette  tlie'orie  , 
tjue  les  idées  cycliques  reçues  chez  les  Hébreux  ;  ajoutant 
le  repos  de  Dieu  comme  un  motif  plus  capable  de  main- 
tenir Ton  Peuple  dans  l'obiêrvation  de  chaque  lêptiéme 
jour  :  ce  qu'aucune  Nation  ne  fit  quatre  fois  par  mois» 
Les-  Grecs  confacrèrcnt  le  quicrieme  de  chaque  mois  à  Mer» 
cure,  &  le  /f/;rié'ne  à  Apollon  j  mais  il  n'y  eut  chez  eux  aucua 
ordre  fepténaire,  ni  dans  leurs  Rits  ni  dans  îa  fuite  des 
jours  de  leurs  mois.  Jofeph ,  Clément  d'Alexandrie, toujours 
:(aYapt  »  mais  toujours  fupçrfliticux  ,  &  d'autres  femblèrenc 

liij 
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Les  foîxante  -  dix  fei^^  .^,  de  Daniel ,  U» 
{bixante-dix-fept  générations  deLamech,  les 
fept  femaines  ,  à  compter  depuis  qu'on  mettoit 
la  faucille  dans  la  moiffon,  les  fept  jours  dq 
la  Pâque,  le  repos  des  terres  marqué  la  Teptiéme 
année,  le  pardon  des  injures  commandé  non- 


indiquer  le  contraire ,  même  chez  toutes  les  Nations.  Lo 
do£le  Murfina  re'fute  folidemenc  cette  opinion  dans  fii 
pre'cieufe  Diffeitation  de  lùhdomade  Genti  ïum  ,  dont  M, 
Bailly  auroit  pu  profiter,  pour  e'viter  quelques  erreurs  à 
différens  égar<ls.  Le  fèptiéme  jour  ne  devint  cyclique ,  à 
Rome  ,  ou  hebdomadaire ,  que  très-tard.  Horace  fe  moquo 
du  rerped  que  les  Juifs  avoient  pour  ce  jour.  Les  Peuples 
de  l'Europe  ne  comptèrent  par  femaines  que  plus  de  quatre-» 
cents  ans  après  l'époque  du  Chriftianifme  j  &  l'on  ne  voit 
jpas  cette  diftindion  de  femaines  au-de-Ià  de  cette  époquo 
chez  les  Peuples  de  l'Afie.  Elle  çut  fôn  origine  à  Alexandrie 
d'Egypte,  fous  les  Ptolomées,  qui  admirent  les  Juifs  dans! 
cette  ville.  En  joignant  à  Murfina  les  DilTertations  qu'in-» 
(dique  Sunon  dans  fon  Lexique.  Hébreu ,  Edit.  1771,  «ç 
le  Livre  Grec,  afTez  rare,  intitulé  Theologoumena  Arith-^ 
metices  3  i/2-4*' ,  on  aura  tout  ce  qu'on  peut  défirer  fut 
le  nombre  fept.  Macrobe  n'a  pas  vu  exademenc  les  an- 
ciennes théories  relatives  à  cet  objet,  Hippocrare  paroît 
^ivoir  accordé  beaucoup  d'influence  au  nombre  fepténaire 
des  jours  dans  les  maladies.  Ses  théories,  fouvenc  prouvée» 
far  l'expérience,  montrent  qu'il  ne  faut  pas  rejetter  touc 
ce  qu'ont  dit  1m  Anciens  fur  les  effets  que  produit  la  Luno 
dans  l'atmofphére;  effets  qui  fe  font  plus  ou  moins  fentir. 
^elon  fes  Phafes ,  à  tous  les  corps  organifés.  A  cet  égard  - 
ji^s  E^yp ticus  q^voieac  i?iea  con^u  leur  lik,  T% 
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feulement  fept  fgis,  mais  foixante-dixfept  fois 
fept  fois ,  (ont  encore  des  idées  cycliques.  On 
peut  y  rapporter  le  nombre  Jept  des  années 
clymatériques,  le  feptiéme  jour,  devenu  litur- 
gique chez  les  Romains  ,  &  autres  circoi.ftances 
qui  ont  été  développées  ou  notées  par  le  nombre 
fept ,  qui ,  félon  Macrobe ,  eft  plus  fécond  que 
les  nombres  ma  es  ou  impairs,  &  que  les  nom- 
bres féminins  ou  p.àrs.  S.  Auguftin  cite  le  nom- 
bre fept  ,  comme  fignfiant  générudon ,  &.  le 
nombre  /.  rnuire  comme  défignant  la  Trinités 

Le  nombre  fept  a  fans  doute  donné  lieu  aux 
rêves  de  ces  Viiionnaires  qui  prédirent  la  fin 
du  monde,  à  Tépoque  de  la  grande  femaine  de 
fept  mille  ans.  Cétoit  ce  jour  terrible  que  la 
Sibylle  avoit  marqué ,  &  dont  on  adopta  même 
la  prédiction  dans  la  Profe  du  Dies  ia ,  où  l'on 
chante  encore  les  mots:  Tefe  David cum  Sybdld» 
Boulanger  remarque  que  le  Bréviaire  de  Paris  ne 
préfente  plus  cette  expreiîion  :  mais  elle  n'en 
fubiifte  pas  moins  dans  le  Romain  ;  tant  on  fut 
perfuadé  de  la  vérité  des  prédissions  attribuées 
à  cete  Prophétefle.  Virgile  lemble  auffi  y  faire 
al'ufion  dans  ce  vers: 

l/Uima   Cumai  vtnit  jarn  carmlnïs  atas. 

Il  eft  donc  probable  que  cette  attente  d\îne 
révolution  funefte,foit  déluge,  foit  boulever- 
f«meat  duGlobe^  foit  tout  autre  malheur,fixa  le^ 
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Peuples  iiir  des  jours  périodiqtj^s,  qui  devinrenî 
des  Fêtes  réitérées  chaque  femaine  ou  tous  les 
mois  ,  aux  nouvelles  Lunes,  ou  au  premier  jour 
des  périodes  annuelles.  Les'  iblftices  d'été  y 
d'hiver,  les  équinoxes  de  printemps  ,  d'au- 
tomne ,  qui  indiquoient  les  changemens  des 
faifons ,  furent  fnr-tout  remarquables  félon  les 
différentes  Contrées  ou  ces  changemens  deve* 
noient  plus  fenfiblcs. 

Mais ,  il  les  différens  cycles  ,  qui  ont  réfulté 
de  la  crainte  ou   de   la  fuperflition  ,  ont  fait 
diflinguer  les  jours  comme  heureux   ou  mal- 
heureux, &  ont  perpétué  ia  frayeur  par  le  retour 
des  éclipfes ,  les  apparitions  des  comètes  ;  d'un 
autre  côté,  ces  circonftances  ont  donné  lieu^ 
diredement  ou  indireilement ,  à  des  obferva-' 
tions  agronomiques,  qui  nous  auroient  peut- 
être  été  d'un  grand  fecourSjfi  elles  avoient  paffé 
jufqu'à  nous.  Elles  nous  auroient  procuré  des 
dates, moyennant  lefqueîles  nous  aurions  pu  dé- 
terminer les   époques  de  la  plus  haute  anti- 
quité :  telle  eft  celle  des  Atlantides ,  que  nous 
avons  inutilement  cherchée  jufqu'ici, avec  toutes 
les  hypcthèfes,  plus  ou  moins  douteufes ,  des 
Chronologilles  modernes. 

Newton  ,  ce  vafte  génie  ,  fait ,  comme  Def- 
cartes ,  pour  embraffer  toute  la  Nature ,  a  bien 
iénti  qu'il  falloit  recourir  aux  obfervations  aftro- 
Komiquçs  pour  fixer  la  Chronologie  :  mais,  eçi 
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itabliffant  même  toutes  les  Loix  du  fyilême 
planétaire,  il  fut  affez  peu  attentif  pour  donner 
à  fa  Chronologie  une  bâfe  ruineufe  qui  ne  put 
en  foutenir  Tédifice.  Le  P.  Souciet ,  Fréret ,  deux 
hommes  également  recommandables  par  leur 
fagacité,  rétendue  de  leurs  lumières, attaquèrent, 
avec  autant  de  force  que  de  fuccès ,  Thypo- 
thèfe  de  Newton.  Leurs  calculs  aftronomiques, 
&  la  comparaifon  des  difFérens  cycles  de  plu- 
sieurs Nations  ,  ont  démontré  (qs  erreurs.  J'ai 
aufïï  difcuté  dans  le  liv.  II  de  mon  Ouvrage 
fur  les  Argonautes^  le  fondement  fur  lequel  s'ap- 
puyoit  Newton ,  pour  établir  robfervation  de 
Chiron;  &  j'ai  fait  connoître  la  caufe  de  fa 
méprife.  a 

Mais  quelles  font  les  obfervations  qu'on  peut 
avoir  faites  du  temps  d'Atlas  &  d'Hercule.  II 
femble  que  c'eft  peu  de  chofe  que  d'avoir  enfei- 
gné  la  Sphère  :  cependant  il  faut  que  la  théorie 
ait  eu  certain  développemenr.  Atlas  doit  avoir 
montré  quel  étoit  le  cours  annuel  du  Soleil,  la 
révolution  menftruelle  de  la  Lune,&  même  les 
points  des  folftices  (l)  &  des  équinoxes. 

il  femble  néanmoins  que  les  Pléiades  &  les  ^ 


(i)  L'Aftionomie,  dit  M.  Bailly  ,  n'étoit,  à  fa  naiC- 
iance  ,  que  la  théorie  de  la  Sphère  &  du  mouvement  jour- 
julier,  Tom.  I.  pag.  187.  La  connoiiTauce  dé  la  Sphère 
(ttppofe  quelque  chofe  de  plus,  T, 
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Hyades  avoîent  été  obfervées  dès  ce'  temps-13: 
En  effet  les  traditions  de  TAntiquit^  nous  ap- 
prennent que  fept  des  filles  d'Atlas  furent  re- 
connues pour  les  Pléiades ,  &  les  cinq  autres 
pour  les  Hyades.  Voyez  Hygin.  fab,  192.  On 
les  plaça  entre  les  cornes  du  Taureau.  Les 
Hyades  étoient  Phœfyla  ^  Ambrojic  ,  Coronis ,  Eu- 
dore  &  Polyxo,  On  connoiffoit  les  Pléiades  fous 
les  noms  de  Maïa^  Ekclrc^  Tayget  ,  Àjleropc  ^ 
Méropc ,  Alcyone.  &  Cdœno,  Si  les  Hyades  &  les 
Pléiades  ont  été  reconnues  de  l'Antiquité  pour 
les  filles  d'Atlas  ,  il  efl  naturel  de  préfumer  que 
ces  conllellations  avoient  été  obfervées  dès  ce 
temps- là. 

(Virgile  parlant  du  régne  de  Jupiter  comme  do 
la  première  époque  de  TAgriculure ,  ajoute  : 

Kavîta  tîim  flellis  numéros ,  6»  nomina  fecit , 
P/eiadaSf  Hyaias  claramque  Lycaonis  ArElon* 

Plus  bas ,  il  nomme  Eo(&  Atlamides ,  les  Pléiades 
&  les  Hyades. 

Diodore  de  Sicile  dit  G^Uefperus ,  fils  d'Atlas  , 
étant  fur  une  très -haute  montagne  ,  fut  enlevé 
par  le  vent  ;  ce  qui  donna  lieu  de  croire  qu'il 
avoit  été  tranfporté  au  Ciel, &  placé  dans  l'allre 
qui  depuis  a  porté  fon  nom.  Cette  tradition 
montre  au  moins  que  la  planète  de  Vénus 
avoit  été  obfervée  à  h  même  époque  que  le^ 
Pléiades, 
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Les  obfervations  de  tous  les  Peuples  ayant , 
en  général» tendu  à  fixer  les  points  des  folftices 
&  des  équinoxes ,  il  faut  croire  qu'on  y  met- 
toit  le  plus  grand  intérêt.  Doit-on  le  chercher 
(félon  les  théories  de  Boulanger,  qui  font  aflez 
vraifemblables  à  cet  égard)  dans  Tattente  d'une 
iiouvelle  cataflrophe  du  Globe ,  ou  dans  un 
pur  motif  de  cnriofité  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  les 
anciennes  Nations  fe  font  toutes  occupées  de 
cet  objet  »  de  même  que  de  prévoir  les  éclipfes 
<le  Lune  &  de  Soleil, 

44  QiiHitchong  aille  à  TEil:,  difoit  l'Empereur 
#  Yao ,  23 57  avant  notre  Ere;  qu'il  examine 
»»  foigneufement  quelle  étoile  précède  l'équi- 
f*  noxe  du  Printemps  :  quHi'chou  aille  au  Midi, 
»»  &  obferve  celle  qui  eft  au  point  du  folftice 
»  d'été  :  ç[\x Ho-tchono  examine  à  l'Occident  celle 
»  qui  eft  par  l'équinoxe  d'automne  :  enfin 
«  ^viHo-chou  ohiQVYQ,  au  Nord,  celle  du  folftice 
1»  d'hiver,  ////?.  Gén.  Chln.  Tom.  I.  pag.  46  w. 

Cet  ordre  fut  ponctuellement  exécuté.  Ces 
Obfervateurs  trouvèrent  que  Tétoile  îlias  étoit 
à  l'équinoxe  du  printemps  ;/fo  au  folftice  d'été  ; 
Hla  à  l'équinoxe  d'automne;  enfin  Mao  au  fol-, 
tice  d'hiver. 

Il  feroit  bien  avantageux  de  favoir  quelles 
ibnt  les  étoiles  dont  les  noms  correfpondroient 
chez  nous  à  ces  dénominations  chinoifes ,  pouf 
établir    enfuite  un   câkul   fur'  leur    poiitio» 
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aduelle  &  relative  aux  points  cardinaux ,  afîîs 
d'arriver ,  en  rétrogradant  ,  à  une  époque  cer- 
taine. Mais  je  n'ai  pas  les  Données  fuffiiantes  : 
d'ailleurs  je  renonce  à  la  gloire  de  cette  dé- 
couverte ,  n'en  ayant  ni  le  temps  ni  la  vo- 
lonté. 

Cependant,  les  Pléiades  &  les  Hyades  ayant 
été  les  premières  conftellations  fur  lefquelles 
les  hommes  jettèrent  leurs  regards  pour  en 
déduire  des  conféquences  relatives  à  certains 
cycles,  il  eft  naturel  de  croire  que  ce  fut  en 
obfervant  aufîi  les  rapports  où  elles  fe  troii- 
voient  avec  les  points  cardinaux.  On  lit  dans 
Kéfiode  que  l'on  commence  à  s'occuper  des  tra- 
vaux pour  les  femailles,  lorlque  les  Pléiades  fe 
touchent  le  matin  au  lever  du  Soleil;  &"  qu'an 
contraire  ,  on  commence  la  moiilon  lorfqu'elles 
fe  lèvent  avec  le  Soleil  :  ce  qui  indique  le 
commencement  de  l'été.  Cétoit  là  ce  qu'on  ap- 
pelloît  Vannée  rurale,  Fréret,  M.  Bailly  s'occupenC 
ici  de  calculs  avec  Pétau  :  mais  tous  les  rai- 
fonnemens  Te  réduifent  à  ce  qui  fuit.  La  lui- 
faute  des  (l)  Pléiades  éîoit,  en  1750 ,  à  cin- 


(i)  Maïa,  Mao  chez  les  Chinois.  Voyez  M.  Dupuîs» 
Origin.-ConJîeU.  p^g.  60.  Il  efl:  important  de  confulcer  ici . 
le  même  y  pag.  ^  —  1 1.  Je  note  feulement  que  les  Pléiade» 
fe  couchent ,  au  matin ,  le  premier  jour  de  Novembre  ^ 
ic  qu'elles  fe  iérénc  héliaqo^enc  ta  M^  T» 
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llîuante-chiq  dégrés  cinquante-cinq  minutes  de 
longitude  ;  fi  donc  on  ftippofe  qu'elle  fe  foit 
trouvée  à  dix  dégrés,  au  temps  de  réquinoxe,il 
ialloit  qu'elle  fut  au  vingtième  degré  des  Poil- 
fons  :  or  foixante-cinq  dégrés  cinquante- cinq 
minutes  nous  donnent  quatre  mille  fept-cents 
quarante-fix  ans  :  fi  Ton  en  fondrait  mille  fept* 
cents  cinquante  ,  il  refte  deux  mille  neuf-cents 
quatre  -  vingt-feize  années  ,  antérieures  à  TEre 
vulgaire. 

On  a  remarqué  dans  Job,  Ch.  XXXVlîl^ 
un  paffage  qui  indique  cette  confteliaîion  ,  qui 
y  eft  appellée  (l)  Kimah.  ^..  Bailly ,  d'accord 


(i)  Ce  mot  Hébreu  &  Arabe  fe  rencontre  dans  Job  ^ 
€h.  IX.  V.  9.  &  Ch  XXXyilL  y.  31.  Les  autorités  qu» 
cite  en  note  M.  Bailly,  Tom.  I.  pajy.  478  ,  femblent  efl 
fixer  le  fens.  Schuîtens ,  dont  le  fufFrage  feul  décideroit 
peut-être  laqueftion,  ne  s'éloigne  pas  du  fentiment  de  Hyde j 
dans  Tes  Notes  :  cependant' il  aime  mieux,  non  obftant  Hyde, 
t'en  tenir,  dans  fa  verfion  aux  termes  de  fydus  ealidum  , 
comme  indiquant  le  renouvellement  de  la  Nature.  Le  term» 
original  peut  réeilement  défigner  un  aftérifme  congb/néré, 
en  Arabe  &  en  Perfan  :  mais  il  eft:  aufli  analogue  à  une  autre 
racine  qui  défîgne  la  chaleur  &  la  produSion.  Ainfi  je  conclus, 
avec  lui ,  qu'il  eft  impoffible  de  rien  prononcer  de  pofîtif 
d'après  ces  paffages.  La  Langue  de  Job  a  eu  le  temps  de 
çhancrer  le  fens  des  mots  depuis  plus  de  quatre  mille  ans,  & 
M-  Niébur  ne  Tignoroit  pas.  D'ailleurs  ce  terme  a  ëté  pris 
^ans  un  fens  bien  difrerent  par  deux  Savans  d'un  rang  auflî 
#^gué ,  jPour  (|ui  U  a  4éfrgné  uu  çométt»  Leurs  caifouf . 
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avec  Goguet  conjeâure  en  faveur  des  PléïadeJi 
En  effet  Sébaftien  Miinfter  traduit  fans  balancer  : 
«  Lieras- tu  les  fuaves  influences  des  Pléiades? 
3i  ou  relâcheras-tu  la  force  attradive  d'Orion  ? 
»  ou  û  tu  peux  faire  fortir  Mai^aroth  à  fonf 
»  temps  ,  ou  conduire  Ardure  avec  {qs  fils  >». 
Les  Auteurs  précédens  rendent  le  mot  hébreu 
JCeJil ,  qui  fe  trouve  dans  Job ,  par  le  Scorpion  : 
mais  Munfter  Tappelle  Orïon.  En  effet ,  comme 
les  Pléiades  répandent  une  douce  influence  fiu: 
la  ferre ,  de  même  il  paroît  que  le  texte  op- 
pofe,  par  un  fens  contraire,  une  conflellation 
ayant  une  force  attradive  qui  amène  le  mau- 
vais temps  :  or  c'efl:  la  mauvaife  influence  qu'on 
attribuoit  à  Orion,  Virgile  a  dit. ,  Liv.  I  : 

Cum  fuhito  ajfurgcns  fluâu  nimhofus  Or'un, 
Voilà  pourquoi  Orion  avoit  un^5  épée  à  la  maitî. 


léfoudroienr  même  plus  rôt  la  difficulté.  Voyez  VEJfai  de 
Becker  fur  la  Théorie  Agronomique  de  Job  ;  &  Heyn ,  Dif" 
fertadon  fur  le  Déluge  caufé  par  une  comète  ,  ou  fort 
Traité  des  Comètes.  Ces  autorités  l'emportent  alTûréraenc 
fur  Goo-uet  &  M.  Bailly  ,  fans  même  excepter  Munfter. 
Le  mot  kcfd,  qui  fignï&e  fiupeur  ^  a  été  appliqué  à  Orion  » 
comme  fîgne  de  l'hiver;  à  la  Petite  Ourfe  ;  à  l'Etoile  Polaire  5 
ainfî  ce  mot  devient  auflî  incertain  ou  aullt  vague  dans  Job. 
M.  Carli  n'en  avoit  pas  moins  raifon  de  citer  ce  palfage, 
d'après  les  idées  reçues  ;  mais  elles  font  fans  fondemenr. 
L'importance  de  l'époque  m'oblige  de  dire  la  Vérité.  On 
mettra  donc  à  ce  paflage  l'iatérêt  «ju'on  voudta.  T, 


SUR    l' A  M  Ê  R  I  Q  tJ  E;  143 

SI,  d'un  autre  côté,  on  préfume  que  le  paffage 
de  Job  indique  l'équinoxe  du  printemps  ,  Fâge 
de  Job  remonteroit  à  trois  mille  ans  avant 
Jéfus-Chriil. 

Quoi  qu'il  en  foit,  comme  les  Pléiades  annon- 
çoient  Téquinoxe  voifin  du  printemps ,  par  leur 
lever  du  matin, de  même  elles  indiquoient  celui 
d'automne  ,  lorfqu'elles  fe  couchoient  au  lever 
du  Soleil.  La  belle  étoile  des  Hyades  Aldébaran^ 
pouvoit  fe  trouver,  comme  elle  y  étoit  en  effet , 
à  lequinoxe  du  printemps;  Antarts  ou  le  Cœur 
du  Scorpion  étoit  à  celui  d'automne  \  Rcgulus  au 
Iblflice  d'été  ;  &  Phomalhaut  à  celui  d'hiver. 

Si  les  Aftronomes  Chinois  ,  que  l'Empereur 
Yao  envoya  aux  quatre  points  de  l'horizon  , 
comme  je  l'ai  dit ,  obfervèrent  ces  étoiles ,  il 
ell  poiTible  que  ce  foient  elles  qu'on  voit  nom- 
mées dans  le  Zend-Avefla,  fous  le  même  point 
de  vue.  Mais  ces  étoiles  ,  en  faifant  le  calcul 
fur  la  pofition  de  17 50 ,  relativement  à  leur 
vraie  co-incidence  au  point  des  équinoxes  & 
des  folftices ,  doivent  avoir  changé  de  foixante- 
iix  dégrés:  ce  qui  donne  environ  quatre  mille 
fept-cents  cinquante  années.  Otons-  en  mille 
fept-cents  cinquante ,  l'obfervation  auroit  été 
faite ,  trois  mille  ans  avant  J.  C. 

Toute  l'Antiquité  attribue  à  Atlas  deux  obfer- 
vations  importantes ,  déguifées  par  la  Fable.  La 
première ,  qu'il  enfeigna  la  théorie  des  Pléiades 
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&:  àes  Hyades,  comme  deux  points  effeiltkîl 
d'Aftronomie  :  la  féconde  ,  qu'il  inventa  &  fit 
une  Sphère  armillaire.  Or  faire  une  Sphère  àt 
tracer  le  Zodiaque  (  i  )  font  la  même  chofc. 
Mais  tracer  le  Zodiaque  fappofe  en  même  temps 
la  conféquence  qui  doit  en  réfulter ,  favoir  la 
divifion  de  les  p.irties,  relatives  aux  faifons  de 
Tannée, aux  points  àçs  équinoxes  &  des  foUiices; 
car  c'eft  à  ces  diiïerens,  points  que  commencent 
ou  finiiTent  chaque  fiifon.  Le  commenceaient 
de  Tannée  ayant  été  d'abord  ûxé  au  printemps  , 
le  point  de.  Téquinoxe  fut  auiîi  regardé  comme 
le  point  de  départ  du  Zodiaque.  i\.tlas  eufcigna 
donc  cette  divifion  &  ce  premier  point  du  Zo- 
diaque,; qui  devcnoit  ceiui  de  Tannée.  Si  on 
l'appellaP^/v  (2)  des  Pléiades,  c'eft  parce  qu'il 


(i)  T.e  mot  Mûiraroth,  d'.i  pafTatre  pricidcnt  de  Jolr,  a 
îaurtiété  ipris  pour  ïe  Zodiaque.  Mais  ce  mot  eft  encore  d'une 
fijrnificadon-trop  vague  pour  préfenter.  ce  feas.  Le  mot  ra- 
dical fi2;nifîe  couronner iCclnire.  La  forme  pluriel  othyàoc 
à  la  Ma,rcre. ,  ptut  aufiî  être  une  terminaifon  fémiuine  fin» 
cuîière,  outh.  Ce  qui  rend  le  fens  indéterminé.  Je  verroist- 
plutôt  la  Voie  Latlée  ,  que  toute  autre  chofe  ,  dans  le  terme 
Hébreu ,  où  ,'tti  effet ,  on  peut  voir  tout  mouvement ,  tout© 
ficTure  circulaire.  C'eft  fans  fondement  que  Goguet  Se 
M.  Bailly  trouvent  ici  po^îtivemen:  le  Zodiaqu:  ,  quoi- 
que Schultens  paiiche  pour  ctt  avis.  T. 

(xySeroit-ce  à  fes  enfans,  établis  dans  rEtliiopie,  (ce 
que  teconnoit  aufli  M.  Bailly  )  que  l'Egypte  auroic  été 

apprit 
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apprit  à  obferver  &  à  £xer  Téquinoxe  par  le 
moyen  de  ces  étoiles. 

Mais  comment  les  Pléiades  poiivoient- elles 
annoncer  le  printemps  par  leur  lever  héliaque, 
fans  fe  trouver  au  moins  à  dix- huit  dégrés  & 
demi  des  Poiffons?  Comment  d'ailleurs  lesHyades 
indiquoient -elles  l'équinoxe,  fans  être  au  moins 
au  vingt-neuyiéme  degré  du  même  figne  ?  Or 
ces  conftellations  ne  fe  font  trouvées  à  cette 
poiition  que  quatre  mille  huit- cents  foixante- 
dix-neuf  ans  avant  le  moment  où  j'écris  ceci  : 
cette  époque    feroit  donc  antérieure   de  trois 
mille  ans  à  notre  Ere.  Si ,  d'un  autre  côté ,  l'équi- 
noxe concouroit  avec  les  Hyades ,  ou  avec  le 
dernier  degré  du  Taureau ,  favoit  les  Cornes ,  il 
cft  certain  que  cela  ne  pouvoit  avoir  lieu  que 
quatre  mille  fix-cents  ans  avant  J.  C.  ou  environ.' 
Nous  voyons  cette  observation  rappellée  dans 
un  beau  vers  des  Géorgiques  de  Virgile.  Il  dit 
qu'il  faut  femer  l'orge  &  le  lin  au  folftice  d'été  , 

LibrcL  die  fomnique  pares  ubi  fectrit  horas.  Liv.  I.  v.  zo8«' 

Mais  il  prefcrit ,  ver5  217,  du  même,  Llv,  /,' 


redevable  de  fon  Calendrier  î    Cela  paroîc  très  -  vraifem-  * 
blable.  Les  Grecs  &  les  autres  Peuples  avoienî  donc  mal 
^H  la  tradition  de  fa  théoriç,  T, 
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de  femer  le  millet ,  &  de  planter  les  fèves  au 
printemps  : 

Candidus  auTaùs  aperit  cùm  (^i)  cornibtts  annum 
TauTUs,^  adverfo  cedens  Canis  occidk  afiro. 

Le  coucher  de  Sirius,au  lever  desHyades,  in- 
dique un  temps  bien  antérieur  à  Virgile  :  car  , 
à  l'époque  de  la  vie  de  ce  Poète ,  la  Balance 
correfpondoit  au  Bélier,  comme  aujourd'hui, 
&  non  au  Taureau.  On  pourroit  croire  que 
Virgile  eût  voulu  indiquer,  par  ce  vers ,  le  cou- 
cher héliaque  de  Siriiis  :  mais  ceci  n'arrive  qu'à 
la  fin  d'Avril,  &  ne  répond  plus  à  l'équinoxer 
Le  commencement  du  printemps  ne  répondroit 
pas  non  plus  à  l'ouverture  de  Tannée  indiquée 
dans  ce  vers  par  les  cornes  du  Taureau.  Lors- 
que l'œil  duTaureau  concouroit  avec  l  equinoxe 
du  printemps,  ce  n'étoit  pas  la  conftellation  de 
la  Balance ,  mais  le  cœur  du  Scorpion,  qui  cor- 
refpondoit à  celui  d'automne.  En  fuppofant 
donc  que  l'équinoxe  du  printemps  ait  concouru 
avec  le  dernier  degré  du  Taureau  &  avec  les 
cornes,  ce  ne  peut  avoit  été  que  4600^3119 
avant  J.  C. 


(  I  )  Ce  vers ,  qui  a  caufé  beaucoup  de  débats  littë- 
faires  ,  eft  feiatif ,  non  au  temps,  de  Virgile  ,  iriaiis  âin 
fyftême  desaoctens  Bœociens.  Or  c'eft  Héfiode  que  Virgile 
fuit  ici,  comme  dans,  la  plupart  de  fes  autres  the'ories.. 
JToyez  Scgjiger ,  Emcitd.  Tempor,  Liv.  I.  T. 
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Lorfqu'une  fois  le  Zodiaque  eut  été  divifé 
en  quatre  parties ,  favoir  au  point  des  équi- 
iioxes  &  des  folftices ,  on  a  facilement  pu  lé 
fubdivifer  en  douze ,  comme  en  Egypte ,  feloti 
Macrobe,  oit  en  vingt  -  quatre ,  comme  à  la 
Chine.  Macrobe  nous  détaille  comment  lesEgyp-' 
tiens  s'y  font  pris  avec  le  clepfydre,  Somn,  Scipi 
Liv.  I.  D'après  ces  opérations  on  détermina  la 
révolution  annuelle  du  Soleil ,  celle  des  mois 
Lunaires  ,  la  divifion  des  femaines  ,  confor- 
mément aux  phafes  de  la  Lune,  enfin  l'accord 
du  cours  de  l'année  avec  celui  du  SolçU. 


tn 
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LETTRE  XXXIV. 

JEtat  de  tAjîronomie  en  Amérique,  corrcfpondant 
aux  Obfervatlons  primitives  du  concours  des 
Pléiades  &  des  Hyadts  avec  Us  points  équi" 
noxiaux ,  &c.  Conformité  des  dénominations  des 
Afires  dans  Us  deux  Hémifphïres.  Année  an~ 
cienne  ,  divifée  en  trois-cents  foixante  jours. 
CorreBion  uniforme  des  cinq  jours  épagoménes 
ou  ajoutés  ,  au  Mexique  &  en  Egypte.  Corée- 
tion  de  tannée  Sydérale ,  par  Us  fix  heures 
ajoutées  aux  trois-cents  foixante-cinq  jours  , 
tant  au  Mexique ^ par  U  cycle  de  cinquante-deux 
ans  &  treize  jours ,  quen  Egypte  ,  par  la  période 
Sothiaqut  di  mille  quatre-cents  foixante  ans, 

Virgile,  faifant  mention  des  inftrudions 
qu'avoit  données  Atlas ,  rie  pôuvoit  donc  nous 
les  mieux  préfenter  que  dans  ce  paffage  : 

Errantcm  Lunam  ,  Solifqiie  laborcs 

Ar^urum,  pluviaf^ue  Hyadas ,  geminofque   Triones, 

En  effet  les  premières  notions  de  l'Aflronomie , 
déjà  réduite  en  une  efpéce  de  fyfteme  ,  ont  été 
bornées  à  mefurer  la  période  Lunaire,  celle  du 
Soleil  ',  à   connoître  les  points   folflitiaux   & 
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êquînoxiaux  ;  aux  divifions  du  Zodiaque  ;  à 
robfervation  des  Pléiades ,  de  Vénus ,  de  l'Ours, 
&  de  quelques  autres  Conftellations  ou  Pla- 
nètes. 

Cétoierrt  auffi  les  connoiffances  qu*en  av oient 
les  Américains ,  au  temps  de  la  découverte  de 
leur  Continent ,  comme  je  vous  l'ai  dit  dans 
une  de  ces  Lettres,  Ils  connoiflbient  les  Hyades, 
&  les  appelloient  Tapyra-Kayouba,  c'eft-à-dire 
Tête  ou  Mâchoire  de  Taureau,  Les  Péruviens 
avoient  dédié  un  Temple  aux  Pléiades  ,  qu'ils 
connoi/Toient  fous  le  nom  de  Coylur.  Ce  nom 
Péruvien  donné  aux  Pléiades,  qui  indiquoient 
le  printemps,  efl  fingulièrement  curieux.  Nous 
avons  donné,  dans  notre  Hémifphère,  le  nom 
de  Colure  à  deux  cercles  de  la  Sphère ,  &  qui 
la  partagent  précifément  d'un  pôle  à  l'autre  , 
aux  points  du  Cancer  &  du  Capricorne  y  du  Bélier 
&  de  la  Balance.  On  n'a  jamais  pu  deviner 
l'étymologie  de  notre  riiot  Ùolure,  Achilles  Ta- 
tius  dit  que  cela  fignifîe  Sans  (l)  queue  ^  parce 
que  ces  cercles  fe  dérobent  en  allant  vers  le 
pôle  Antardique,  Perfonne  n'en   a  donné  une 


(i)  J'ai  long-temps  cherché  ^ mais  en  vain,  à  d^ter* 
miner  l'origine  du  mot  Grec  colure.  Proclus  ."dans  fa  Spkire  , 
n'cfl  pas  plus  heureux  qu'Achilles  Tatius  î  &  Mactobe 
n'apprend  rien.  Ces  cercles  ayant  déterminé  les  quatr© 
première»  divifions  du  Globe ,  j'ai  cru  entrevoir  le  fens  dç 
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meilleure  raifon.  Macrotre  trouve  l'origme  de 

ce  mot  dans  la  «  converfion  imparfaite  de  ces 

içt  cercles  ^ ,  quitus  nomm  dédit  impcrfccia  conr 

ytrfio. 

Les  Peuples  de  l'Orénoque  ,  comme  nouS; 
l'avons  déjà  dit ,  fur  le  témoignage  de  Gumilla , 
çonnoiffoient  très-bien  les  Pléiades ,  &  leur  don-, 
nent  le  nom  ^Ucafu.  Elles  leur  fervent  encore 
à  régler  le  cours  de  Tannée,  qu'ils  commencent 
lorsqu'elles  fe  lèvent  à  l'Orient ,  au  cpucher  du 
Soleil.    Le  mot  Ucûfu  mérite  (i)  d'être  noté. 

La  conllellation  de  l'Ours  n  étoit  pas  ignorée 
^es  Peuples  de  Panuco ,  ni  dans  l'Amériqiie 
Septentrionale,  On  lui  donnoit  un  nom  qui 
fignifie  Ours ,  comme  chez  nous.  Je  vous  ai 
détaillé  comment  les  Péruviens  s'y  prenoient 
pour  déterminer  les  points  des  équinoxes  & 
des  follHces.  N'y  a-t-il  donc  pas  quelque  chofe. 
de  bien  étonnant  dans  cet  accord  ,  prefque  gér 
uéral ,  entre  l'Ancien  &  le  Nouveau-Monde  ? 

Mais  nous  voyons  ce  même  accord  à  l'égard 
des  mois  &  des  années.  En  effet  les  Péruviens 
régloient  les  mois  fur  la  Lune,  &  l'année  par 

ce  mot  dans  ore ,  prononcé  oure  ,  divifion  ,  portion  ,  & 
hol  ou  koul,  aflre  &  globe.  Ces  mots  font  du  Nord,  & 
anciens.  Le  Grec  contient  beaucoup  de  mots  analogues^ 
à  ceux  du  Nord;  T, 

(i)  Je  ne  vois  rien  de  curieux  dans  ce  mot.  Té 
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le  retour  du  Soleil ,  aux  points  des  folftices  & 
des  équinoxes:  les  Mexicains,  au  contraire,  fai- 
foient  leur  année  (l)  de  trois -cents  foixante 
jours ,  &  y  ajouroient  les  cinq  cpa^omims ,  ou 
êi^ddition  ,  comme  les  Egyptiens. 

Newton  aflûre,  dans  fa  Chronologie  Réformée  y 
que  l'année  étoit  anciennement  compofée  de 
trois-cents  foixante  jours,  &  lunijolaïre.  Il  croit 
auiîi  qu'elle  a  continué,  en  Egypte,  jufqu'au 
temps  d'Ofiris.  Fréret  le  contredit,  mais  ians 
prouver  fon  fentiment.  Je  penfe  que  Newton  a 
la  Vérité  de  fon  côté.  Les  cinq  jours  qu'on 
ajoutoit  à  trois-cents  foixante',  indiquent  claire- 
ment qu'ils  ont  été' ajoutés  lorfqu'on  eut  ap- 
perçu  qu'ils  manquoient  pour  compléter  l'an- 
née Solaire.  En  conféquenee  on  peut  affùrer 
que  l'année  a  été  d'abord  de  trois-cents  foixante 
jours,  comme  le  Zodiaque,  l'Equateur  Se  les 
autres  cercles  de  la  Sphère,  ont  été  divifés  en 
trois-cents  foixante  dégrés.  Les  Égyptiens ,  au 
moins  les  habitans  deThébes,  ayant  ^é  avert^iS 
de  leur  erreur  par  (2)  Theut  ou  Mercure^ 
comme  le  dit  Strabon  divisèrent  aufll  le  Zo- 
diaque en  trois-cents  foixante-cinq  parties.  Dio» 


(i)  Nous  verrons  cjue  cette  année  étoic  aufïî  complété 
<3ue  la  notre  ,  &  la  même  que  celle  de  l'Egypte.  T. 

(^i)  C'eil-à-dke  gar  l'Oblcrvation.  T. 

KiT 
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dore  nous  dit  même  qu'on  le  fit  fur  le  grandi 
cercle  (l)  d'Ofîmandué,  Mais  cette  diviiion  ne 
fut  pas  long-temps  confervée,,&  l'on  reprit  la 
période  de  trois-cents  foixante  (2)  jours. 

Tout  iemble  nous    le   perfuader.   Diodore 
affûre  qu'il  y  avoit  dans  Acaut^  au-de-là  du 
Nil ,  vers  la  Libye  ,  &  à  cent  vingt  flades  de 
Memphis,  un  grand  vailîeau  dans  lequel  trois- 
cents  ioixante  Prêtres  verfoient ,  chacun  à  leur 
tour ,  plein  un  vafe  d'eau  du  Nil  :  ce  qui  fart 
bien  le  nombre  de  trois- cents  foixante  jours» 
C'étoit  l'année  religieufe  proprement  dite.  Le 
même  Hiflorien  raconte  qu'il  y  avoit  dans  une 
île   du   Nil,  entre  l'Egypte   &  l'Ethiopie,  un 
Temple  dédié  à  Ofiris  ,  où  l'on  voyoit  aufli , 
rangés  par  ordre,  trois- cents  foixante  vafes, 
dont  chaque  Prêtre  rempliffoit  un  de  lait ,  tous 
les  jours.  Hérodote  dit  pofitivement   que  les 
Egyptiens  partagèrent  d'abord  l'année  en  douze 
mois  de  trente  jours  ;&  qu'ils  en  ajoutèrent  cinq 
autres ,  après  en  avoir  découvert  la  néceffité 
par  les   obfervations  Aftronomiques.  Aritlote 
remarque,  dans  un  paffage  cité  par  Gaza,  que 
la  cinquième  partie  de  l'année  eft  de  foixante- 

^     (i).Le  Chevalier  d'Origny  a  dit  Tur  ce  cercle  des  chofes 
qui  méritent  d'être  lues.  T. 

(z)  Cela  eft-il  bien  vrai  î 
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douze  jours.  Or  foixante-douze  eftle  cinquième 
de  trois-cent  Ibixante.  Weidler  a  même  pré- 
tendu prouver ,  par  des  paffages  de  la  Gcnefc  , 
Ch.  FIL  &  Ch.  FUI. ,  que  c  étoit  le  cours  des 
années  antidiluviennes.  Voyez  fon  Hijloirc   d& 
tAjlronom'u  y  Ch.  II.  n°  FI.  Il  s'appuie  auffi  du 
témoignage    de  Plutarque    &  de  Diogène    de 
Laërce.  Pétau  a  voulu  prouver  que  l'année  de 
trois-cents  ibixante  jours  étoit  lunaire  :  mais 
ce  nombre,  pris  félon  les  révolutions  aftuelles 
de  la  Lune  &  du  Soleil,  s'écarte  plus  de  Tannée 
Lunaire  que   de   l'année  Solaire  ,  prefque   de 
douze  heures.  D'ailleurs  on  ne  peut  nier  que  les 
Antidiluviens  de  la  Genèfe  ne  fîffent  leur  année 
SoJaire  précifément  de  trois-cents  foixante  jours, 
puifqu  ils  la  divifoient  en  douze  mois  de  trente 
jours.  L'année  des  Perfes  &  des  Grecs  étoit  la 
même.  En  effet  ,  lorfque  les  Egyptiens  firent 
leur  année  de  trois-cents  foixante-cinq  jours, 
les  Grecs ,  dit  Strabon  ,  ignoroient  abfolument 
^ette  correction  ,  comme  bien  d'autres  choies. 
La  révolution  annuelle  ayant  donc  été  de 
trois-cents  foixante  jours ,  dans  les  deux  Hémif- 
phères,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fût  par  une 
erreur  de  calcul.  11  eft  évident  que  les  premiers 
hommes  ,  n'ayant  eu ,  pour  obferver  les  difFé- 
jrens  points  du  Soleil  à  l'horixon ,  qu'une  mon- 
tagne, un  arbre  ou  peut-être  une  tour,  ou  tout 
autre  corps  grofîier ,  interpofé  entre  l'obfervat 
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teur  &  rhorizon ,  ne  purent  exadement  déteH 
miner  le  môme  point  où  ils  avoient  fixé  le 
Soleil  auparavant  j  &  que  leurs  réfultats  furent 
affez  long-temps  incertains.  A  plus  forte  raifon. 
ne  faiiirent-ils  que  fort  tard  Tintervalle  des  cinq 
jours  qu  il  fallut  ajouter  aux  trois-cents  foixante, 
qu'ils  avoient  admis  pour  le  cours  de  l'année. 

Mais  _,  fi  la  période  de  trois-cents  foixante 
Jours  a  été -généralement  adoptée  pour  le  cours 
réel  du  Soleil,  ne  peut-on  pas  foupçonner ,  avec 
Weidier  ,  que  Tannée  Solaire  étoit  vraiment 
bornée  à  ce  terme;  &  que  la  force  de  projediori 
s'eft  accrue  dans  le  globe  de  la  terre ,  en  con- 
féquence  de  la  révolution  qu'elle  aura  éprou- 
vée ?  ce  qui  aura  diminué  la  force  attra£l:ive 
que  le  Soleil  exerçoit  fur  notre  globe ,  &  aura 
fait  parcourir  à  celui-ci  une  ellipfe,dont  l'orbite 
exige  aduellement  cinq  jours  &  environ  (ix 
heures  de  plus  chaque  année.  De -là,  fans 
doute ,  auroit  réfulté  l'addition  néceffaire  des 
cinq  jours,  &  l'intercalation  du  biffextile,  touS 
les  quatre  ans. 

Nous  devons  nous  rappeller  ici  qu'il  y  eut 
très-long -temps  en  Egypte,  trois  manières  de 
compter  l'année  ;  ce  qui  donna  Heu  ,  i'*  à 
Tannée  facrée  (^iyoiifacerdotaIe.^lap\us  ancienne 

(  I  )  Voilà  une  des  circonflançes  aoixquelles  n*"a  pas  fait 
*tteatipn  le  dofte  Hérodqce  àix  Peu^kifétrcu^  lorfo|u'i|É 
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4es  trois  ;  car  les  ufages  religieux  Te  confer- 
vent  plus  que  tout  autre ,  foit  par  raifon ,  foit 
par  fuperftition :  2°  à  l'année  civile:  }°  à  Tannée 
ajîronomiijue. 

L'année  facrée  fut  oondamment  de  trois  cent$ 
Soixante  jours  ;  l'année  civile  fut  de  trois-cents 
foixante-cinq  jours,  après  là  corredion  :  enfin 


;rouvoit  la  période  Sothiaque  dans  une  équation  fcholare. 
Les  Egyptiens  confervoient  donc ,  dans  cette  période ,  le 
cours  de  leur  année  Solaire  primordiale ,  la  corrcdion  des 
cinq,  jours  épagoménes ,  &  fe  régloient ,  en  outre  ,  fur  le 
vrai  cours  du  Soleil.  Quelque  ^évolution  qu'il  arrivât ,  fi 
l'Egypte  y  ^chappoi:,  ils  avoient,  dans  une  feule  période, 
trois  fuites ,  à  la  faveur  defquellçs  ils  pouvoient  fe  re- 
trouver à  toutes  les  cfotes ,  &  reçaonter  au-de-là  du  terme 
des  révolutions.  Une  fouftraclion  ou  une  addition  leur 
fuffifoit.  Dès  que  ces  combinaifons  font  certaines,  il  eft 
évident  qu'ils  ont  du  Içs  faire.  Ainfi  le  Prêtre  confervoit 
fon  année  primitive ,  en  laifTant  courir  les  mois  dans  toutes 
les  faifons ,  &  en  fuiyant  une  année  aftronomique  fans 
intercaler.  D'un  autre,  côté ,  le  Peuple  ne  voyoit  aucun 
4érangement  à  l'ordre  civil  ;  parce  que  le  retard  de  fix 
heures  ,  pour  çliaque  commencement  d'année  ,  rame- 
noit  toujours  les-  travaux  dans  les  faifons  convenables  & 
régulières.  Eft -ce  donc  dans  une  régie  de  trois  qu'oa 
trouve  ces  combinaifons?  Sans  doute  il  eft  aifé  de  deviner 
çetre  régie  dans  cet  ordre  j  mais  il  falloir  lé  trouver.  Voilà, 
donc  le  favoir  de  ce  profond  Karaïte  l  Je  lui  laiiTe  à  deviner 
^autres  rapports  non  moins  intéreffans.  Ce  que  j'ai  die 
antérieurement,  &  cette  note  développent  les  détails  de 
U.  Carli,  T..  '   "  ;■-- " 
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on  y  ajoiîtâ  fix  heures.  Telles  font  les  période^ 
que  nous  préfente  Cenforinus ,  à  cet  égard , 
Ch.  XVIll,  Cette  remarque  eft  importante;  & 
je  vous  prie  d  y  faire  attention  :  parce  que  j'ef- 
père  vous  montrer ,  dans  les  Ltttns  fuivantes  , 
que  notre  Globe  a  fubi  une  révolution  qui  a 
changé  la  pofition  de  fon  axe ,  &  Fa  forcé  de 
parcourir  une  ellipfe  d'une  plus  grande  étendue. 

On  peut  dire  la  même  chofe  à  legard  de 
l'année  Lunaire.  En  effet,  s'il  eft  confiant  que 
les  plus  anciens  Peuples  connus  fîxoient  à  fept 
jours  chaque  phafe  de  la  Lune ,  terme  auquel 
ils  établirent  le  jour  de  Fête,  on  doit  convenir 
que  le  mois  lunaire  étoit  jufle  de  vingt-huit  Jours. 
Ainfi  douze  lunaifons  ne  faifoient  que  trois.- 
cents  trente-fix  jours  :  fi  l'on  y  ajoute  quatorze 
jours  ,  d'une  demi-lunaifon.  Ton  aura  trois- 
cents  cinquante  jours.  Fréret  prouve  que  le 
terme  de  fept  jours ,  afîigné  à  chaque  phafe  lu- 
naire ,  efl  plus  ancien  que  Moyfe  ,  qui  fandifîa 
le  feptiéme  jour,  &  partagea  le  mois  en  quatre 
femaines.  Ainfi  l'année  lunaire  étoit  limitée  à 
trois-ceiits  trente-fix  jours ,  comme  je  viens  de 
le  dire. 

Nous  voyons,  en  effet,  la  Pâque  indiquée 
au  quatorze  du  mois  dans  le  douzième  Chapitre 
de  XExodi ,  &  dans  le  premier  Chaphn  d'Efdras^ 
Ce  jour  y  efl  nommé  la  phafe  de  la  Lune» 
«  Jofias  fit  la  Pâque  dans  Jérufalem,  au  Seigneur; 
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»  &  il  immola  la  Phafe,  le  quatorze  de  la  Lune 
M  du  premier  mois  ». 

C'eft  aufîi  pour  cette  raifon  que  les  Hé- 
breux (i)  &  les  Grecs  donnoient  au  mois  le 
même  nom  qu'à  la  Lune.  Les  premiers  lappel- 
loient  laréah  ,  les  fécond  Mène. 

Néanmoins  Fréret  prétend  que  Tannée  lunaire 
étoit  de  troiS'Cents  cinquante  jours ,  chez  les  An- 
ciens, &  qu'on  y  ajouta,  par  corredion,  cinq  jours 
épagoménes.  Mais  cette  combinaifon  ne  paroît 
pas  heureufe  :  car  trois -cents  cinquante-cinq 
Jours  excédent  d'un  jour,  prefque  entier,  la  ré- 
Yolution  lunaire.  La  phafe  du  feptiéme  jour^ 
auquel  on  célébroit  la  Fête  ,  indique  qu'on 
croyoit  que  la  phafe  avoit  lieu  ce  jour-là  : 
autrement  la  Fête  auroit  été  le  huitième.  La 
période  lunaire  n'étoit  pas  exadement  de  vingt- 
huit  jours,  mais  de  vingt -fept  &  quelques 
heures ,  ainfi  le  calcul  (2)  de  Fréret  devient 
encore  plus  incertain. 


,     (i)  C'eft- à- dire  que  /aréi/A  iîgnifioit  Lune   &  Mois, 
«omme  Mène  ,  chez  les  Grecs.  T'. 

r^  (1)  Cenforinus  nous  apprend  que  Numa  ,  ou  Tarquin  , 
faifant  l'année  de  douze  mois  ,  la  régla  à  trois- cents 
Tôîiante  -  cinq  jours,  quoique  la  Lune  paroi/Te  achever 
.fdn  cours  en  trois-cents  cinquante -quatre  jours.  Mais  il 
l^bferve  en  même  temps  que  ce  fut ,  per  imprudendam  , 
par  ignorance ,  eu  par  préjugé  en  faveur  du  nombre  impair^ 
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Après  avoir  obfervé  cette  uniformité  dans  îeâ 
connoiffances  àftronomiques  des  anciens  Egyp- 
tiens &  des  Américains  ,  voyons  les  corrodions 
qui  ont  été  faites  pour  déterminer  précifément 
la  révolution  des  Planètes. 

Nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois  que  les 
Egyptiens  commençoierit  leur  année  facrée  à 
l'apparition  de  Sirius  ,  au  premier  jour  de  Toth  : 
nous  avons  encore  remarqué  que ,  comme  il 
reftoit  environ  flx  heures ,  après  les  trois-cents 
Soixante- cinq  jours  de  l'année  corrigée,  il  en 
réfultoit  la  différence  d'un  jour  ,  tous  les 
quatre  ans  ;  &  que  les  Egyptiens  ,  ne  faifant 
pas  d^intercalations  ,  avoient  admis  une  période 
de  mille  quatre  cents  foixante  ans, pour  retrou- 
ver le  lever  de  Sirius  au  premier  jour  de  Toth. 
Voilà  donc  quel  étoit  le  cycle  des  Egyptiens; 
au  bout  duquel  il  fe  trouvoit  trois-cents  foi- 
xante cinq  jours,  ou  une  année  de  refte,  qui, 
ajouté  à  la  période  ,  la  déterminoit  à  mille 
quatre -cents  foixante- un  ans. 

Les  Mexicains  fuivoient  une  marche  toute 
.différente.  Leur  grand  cycle,  ou  fiécle, étoit  de 
cinquante -deux  ans,  partagés  en  quatre  indica- 
tions ,  de  treize  années  chacune.  Arrivés  à  la  fia 

ou  aimoient  les  Pythagoriciens.  Je  crois  plutôt  le  premier,' 
Voyez  Cenforinus,  Ck.  XX 8c  XI,  à  la  fin  ;  ce  qui  rend 

l'erreur  de  fréret  afTez  linguUère,  T, 
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9u  cycle,  ils  ajoutoient  treize  jours,  qu'ils  con- 
facroient  à  la  pénitence  (i)  &  au  jeûne  :  après 
quoi  ils  recommençoient  le  cycle.  Quelques 
Ecrivains  l'ont  regardé  comme  un  cycle  civil; 
pour  moi  je  le  crois  aftronomique  &  imaginé 


(l)  Nous  avons  vu  que  cette  ide'e  tenoit  à  celle  des 
anciens  Egyptiens.  Les  détails  que  préfente  M.  Carli  mé- 
ritent d'autant  plus  d'attention  qu'il  paroît  n'avoir  pas  affez 
fenti  les  rapports  eflentiels ,  &  l'ordre  du  cycle  des  Mexi- 
cains. 

li  voit,  au,  premier  coup-d' oeil ,  que  dix-huit  mois  do- 
vingt  jours  donnent  une  année  de  trois -cents  foixante 
jours  :  cela  eft  bien  fenfible.  On  y  trouve  le  mêm« 
nombre  qu'avec  douze  mois  de  trente  jours.  Voilà  donc , 
au  Mexique  ,  la  première  année  Solaire  de  nos  Continens^ 
&  non  Lunaire.  Mais  calculons  avec  le  cycle,  ou  flécle, 
Mexicain  de  cinquante-deux  ansj  nous  aurons  avec  trois- 
cents  foixante  jours  ,  multipliés  par  cinquante-deux ,  dix- 
huit  mille  fept- cents  vingt  jours,  qui,  divifés  par  trente 
(ou  un  mois)  ,  donnent  fîi-cents  vingt-quatre  mois.  Ceux- 
ci  divifés  par  douze  (ou  un  an  ) ,  donnent  cinquante-deux 
ans.  Les  Hiftoriens ,  Carréri  fur-tout,  obfervent  qu'on 
ajoutoit  treize  jours  à  la  fin  du  cycle,  pour  corriger  le 
biflextile.  En  effet  treize  jours ,  multipliés  par  vingt-quatre 
heures,  donnetît  trois-cents  douze  heures,  qui,  divifées  par 
cinquante-deux  ,  donnent  fix  heures  pour  chaque  année  , 
dont  nous  faifons  un  jour ,  au  bout  de  quatre  ans.  Nous 
«l'avons  encore  que  des  années  de  trois -cents  foixante 
jours  fix  heures  :  ce  qui  tient  de  la  première  &  de  Ix 
troifiéme  forme  de  l'année.  Ce  réfultat  prouve  donc , 
^Qi  avoir  befcin  de  céiuoignage  quelconque ,  que  l'année 
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pour  corriger  Textrême  différence  de  l'année 

folaire. 

Nous  avons  auffi  vu  qu'ils  avoient  des 
mois  de  vingt  jours  ,  &  qu'ils  jen  comptoient 
dix -huit    par    an.  Leur  ancienne   année  étoit 


de  troi?.-cents  foixanre-cinq  jours  ,  ou  l'intermédiaire  »  qui 
fut  l'année  civile  de  l'Egypte  ,  a  nécefTairement  été  connue 
au  Mexique.  Ici  l'Hiftoiie  s'accorde  avec  la  Raifon  :  elle 
nous  rend  les  cinq  jours  fous  le  nom  de  Nenonttm,  qu'on 
ajoutoit  à  chaque  année  ,  depuis  la  réforme  qu'exigea  le 
cours  du  Soleil.  Carréri  prétend  niêmé  que  ces  jours  avoient 
été  liés  avec  la  fuite  de  l'année ,  de  manière  à  ne  plus  pa- 
roître  accefToires.   On  le   confultera  fur  ces  «aïeuls. 

Jufqu'ici  tout  eft  clair  pour  M.  Carli  ;  mais  il  ne  peut 
comprendre  ce  qu'ajoute  Carréri  j  favoir  que ,  tous  l«s 
quatre  ans ,  l'année  rerardoit  d'un  jour.  L'analogie  que  j'ap- 
perçois  entre  ce  cycle  &  la  période  Egyptienne  ,  quoique 
plus  lonj^e ,  lève  ia  difficulté.  Nous  avons  vu  que  les 
Egj'ptiens'  avoient  eh  horreur  l'intercalation ,  &  faiioienc 
ferment  de  ne  jamais  la  mettre  en  ufage.  En  conféqtience 
ils  avoient  une  année  vague,  où  les  fix  heutes  paroiifoient 
négligées  ,  relativement  au  cours  des  mois,  mais  qui  réelîe- 
rneht  ne  l'étoient  pas,  puifque,  tous  les  ans,  ils  com- 
mençoient  leur  année  lix  heures  plus  tard  ,  au  lever  de 
la  canicule.  Les  Mexicains  ,  dont  toutes  les  théories  tién- 
«ent  à  celks'  de  l'Egypte,  n'étant  pas  obligés  de  fe  régler 
fur  le  lév€r- de -cet  aftre  ,  uégligèr£nt  abfolumenf  ces  fix 
heures  ,  tous  les  ans ,  ne  voulant  pas  non  plus  intercaler, 
quoiqu'ils  cétébralfent  le  luftte  quadriennal,  comme  toutes 
les  anciennes  Nations.  Ainll  tous  les  quatre  ans  l'année 
«kvoic  perdre  wn  jour  ;  ce  qui  leur  donuoit  trei^^e  fois  un 

donc 
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(donc  de  trois-cents  fbixante  jours, comme  chez 
tous  les  anciens  Peuples. 

Ils  ajoutoient,  à  la  fin  de  l'année  ,  cinq  jours 
épagoménes,  après  l'expiration  defquels  ils  re- 
commençoient  l'année    fuivante.  Telle    eil  la 


jour  au  bout    de    cinquante  -  deux    ans  ,  de    trois  -  cents 
foixante  jours  cliaque  ,  non  compris   ces  trei:!^e  Ninontemi  , 
<]ui  faifoient  la  correâ:ion  de  l'année  primitive.  Je  conclus 
aufli  que  M.   l'Abbé   Clavigéro ,  Tom.  II  j   s'efl:  trompé 
lorfqu'il  a  dit  que  k   retard  d'un  jour  ,  dont  parle  Cac- 
réri ,  n'efl:  relatif  qu'à  notre  Calendrier ,   Se    non    au    Ca- 
lendrier Mexicain  :  il   eft  évident  que   ce   retard  y   étoin 
réel.  Il  fait   une  autre  obfervation  plus  importante  ;  c'eft 
que  les  Toltéches ,  Peuples,  dit -il,  plus  anciens  que   les 
Mexicains  ,  (  cela  eft-il  prouvé  ?  )  corrigeoient  le  biflextile 
par  l'addition  d'un  jour ,  tous  les  quatre  ans ,  plus  de  cent 
ans  avant  notre  Ere  ;  mais  que  les  Mexicains ,  ne  voulant 
pas  faire  tomber  deux  Fêtes  le  même  jour  ,  imaginèrent 
<le  tranfporter  le   biffextile  en  une  fuite  de  treize  jours  ,  à 
la  fin  du  cycle.  Le  Chevalier  Boturini  devient  ici  Ton  garant. 
On  peut   douter   de  cette  fuppofition.  Quant  à  ce  que 
l'Auteur  cite   de  Fréret  &   de  Boulanger,  il  a  raifon  do 
rejetter  leur   fuppofition,  dont   il  eft   impoffible  d'apper- 
cevoir  la  moindre  preuve.  Voilà  donc  au  Mexique,  comme 
en   Egypte  ,  l'année  facrée  ,  de  trois-cents   foixante  jours» 
l'année  civile  de  trois-cents  foixante-cinq  jours ,  &  l'amié* 
vague  en  apparence ,  mais  réellement  aftronomique. 

Les  réflexions  que  fait  M.  Carli ,  fur  les  rapports  dii 

cours  de  la  Lune ,  font ,  on  ne  peut  plus  ingénieufes ,  8ç 

prouvçnt  fa  fagacité.  Cependant  je  bazarderai  une  con- 

jeôure  fur  les  neuf  purs  des  Fêtes  célébrées  _,  tous  les 

Tome,  Ut  l^ 
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première  correftion  que  firent  les  Mexicains  y 
lorfqu  ils  eurent  apperçu  que  la  révolution  du 
iSoleil  excédoit  le  nombre  des  trois -cents  foi- 
xante  jours  quils  avoient  comptés  jufqu'alors;  la 
révolution  du  Soleil  étant  devenue  plus  longue, 
par  une  caufe  quelconque. 

Mais  leurs  Ailronomes  apperçurent  enfin  une 
autre  irrégularité:  les  trois -cents  foixante  -  cinq 
jours  ne  fuffifoient  pas  :  la  révolution  folaire 
Vexcédoit  de  fix  heures  ou  un  peu  moins  :  de 


quatre   ans.  Je    les    crois  relatifs   à  l'époque    où   l'année 
Solaire  &  Lunaire  Rirent  réformées ,   Se  probablement  ea 
même  temps  :  en  effet  on  ne  pouvoit  guères  s'occuper  de 
l'une  qu'on  ne    fongeât  à   l'autre.    Les    Mexicains   qui  , 
comme  nombre   de   Peuples  ,  avoient  d'abord    déterminé 
l'année  Lunaire  à  trois-cents  cinquante  jours ,  (ou  à  vingc- 
huit  jours  5:  demi ,  par  mois  )  s'étaot  apperçu  de  l'erreur, 
la  déterminèrent  de  quatre  jours  plus  longue.  On  fit  donc 
cette  addiiion  en  même  temps  qu'on  ajouta  les  cinq  jouts 
Nenontémi  à  l'année  Solaire  ;  & ,  tous  les  quatre  ans ,  on 
célébra  la  mémoire  de   cette  addition ,  pendant  un  Jubilé 
de  neuf  jours  ,  dont  les  cinq  premiers  étoient   peut-être 
confacrés  au  Soleil ,  les  quatre  autres  à  la  Lune.  Ainfi  nous 
faurions,par  cette  conje<5Lure,  à  quel  terme  étoit  auffi  fixé  le 
cours  de  la  Lune ,  à  la  réforme  du  Calendrier  de  ce  Peuple. 
Je  crois  cette  idée  au  moins  auffi  bien  fondée  que  celle  de 
M.  Carli.  J'évite  même  tout  ce  qui  TembarafTe.  Quoi  qu'il  en 
foit  on  cft  forcé  de  convenir  que  ces  Peuples  n'étoient  pas 
ces  Barbares  que  MM.  Paw,  Bailly  &  autres  ont  vu  en 
Amérique ,  f-ns  fortir  de  leur  cabinet.  T. 
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forte  qu'au  bout  de  quatre  ans ,  il  en  réfultoit 
une  différence  d'un  jour.  Les  Egyptiens  avoient 
évité  Terreur  qui  en  auroit  été  la  confequence , 
en  admettant  leur  grande  période  fbthiaque  ou 
caniculaire  de  mille  quatre-cents  foixante  un  ans. 
Les  Mexicains  ,  periiiadés  de  la  réalité  de  ce 
furplus  de  lix  heures  par  an ,  imaginèrent  leur 
cycle  de  cinquante-deux  annés,  auxquelles  ils 
ajoutèrent  les  treize  jours  confacrés  à  la  péni- 
tence &  à  la  prière.  Enfuite  ils  recommençoient 
leur  cycle. 

La  preuve  de  cette  combinaifon  eft  bien 
fenfible.  Multiplions  cinquante-deux  ans  par  fix, 
nombre  des  heures  excédentes  de  chacune  des 
cinquante-deux  années ,  nous  aurons  trois-cents 
douze  heures  ,  qui ,  divifées  par  vingt-quatre, 
nous  donnent  les  treize  jours  épagoménes,  oti 
ajoutés  à  la  fin  du  grand  cycle. 

Carréri  nous  rapporte  une  autre  ciconflance 
qui  mérite  attention.  Selon  lui ,  les  Mexicains 
commençant  leur  année  au  dix  Avril ,  le  recom- 
mençoient le  neuf,  après  les  quatre  années  fui- 
vantes,  rétrogradant  ainfi  d'un  jour  tous  les 
quatre  ans,  jufqu'à  la  fin  du  cycle  de  cinquante- 
deux  ans ,  au  bout  duquel  ils  ajoutoient  les  treize 
jours  épagoménes ,  confacrés  à  leurs  Fêtes  lu- 
gubres &  à  la  pénitence,  pour  recommencer  le 
fiécle  au  dix  Avril. 

Lij 
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Il  me  femble  qu'il  y  a  ici  une  véritable 
contradiûion  :  car,  félon  cette  combinaifon  , 
l'année  qui  fuivoit  les  quatre  premières ,  auroit 
du  commencer  le  on^e  &  non  le  neuf,  Ain  fi , 
tous  les  quatre  ans,  il  devoit  fe  trouver  un  jour 
de  furplus  à  Tannée  :  par  conféquent  la  correc- 
tion des  treize  jours  épagoménes  devenoit  inu- 
tile à  la  fin  du  cycle  de  cinquante -deux  ans. 
Si,  d'un  autre  côté,  nous  admettons  la  rétro- 
ceffion  d'un  jour ,  tous  les  quatre  ans ,  la  dif- 
férence de  l'année  fydérale  auroit  été  double 
au  teime  du  cycle  ,  c'eft- à- dire  de  vingt -fix 
jours. 

Mais  la  correction  des  treize  jours  étant  cer- 
taine ,  puifque  tous  les  Hiftoriens  la  confirment , 
&  Carréri  fe  trouvant  le  feul  qui  nous  parle 
de  la  rétroceffion  d'un  jour,  tous  les  quatre  ans, 
je  foupçonne  beaucoup  que  Carréri  s'efl  trompé. 
Ainfi  nous  ne  devons  faire  attention  qu'à  l'in- 
génieufe  correûion  des  treize  jotirs  qui  rame- 
noit  exaftement  chaque  grand  cycle  au  même 
point. 

Mais  je  ne  fais  comment  Carréri  a  rapporté 
le  commencement  de  l'année  Mexicaine  au  dix 
Avril:  car  les  Mexicains  ayant  dix-huit  mois, 
&  nous  feulement  douze ,  il  manque  fix  déno- 
minations pour  êtfe ,  des  deux  côtés,  dans  un 
jufle  rapport.  Il  a  peut-être  commencé  à  comp- 
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ter  depuis  Janvier  julqu'à  1  equinojre  cîii  prin- 
temps. Mais  cette  fuppofition  prouveroit  le. 
contraire.  Car  nous  trouverions  quatre-vingts 
jours,  ou  deux  mois  vingt  jours,  de  notre 
côté  ;  ce  qui  feroit  quatre  siois  Mexicains. 
L'année  a  toujours  commencé  avec  le  premier 
du  mois  j  ainii  je  ne  doute  pas  que  les  Mexi- 
cains n'ayent  de  même  commencé  la  leur  avec 
le  mois  ,  à  l'équinoxe  du  printemps.  La  rétro- 
gradation d'un  jour  tous  les  quatre  ans,n'exifta 
donc  pas  ,  ou  ce  fut  une  autre  chofe  que 
n'a  pu  comprendre  Carréri  ,  dans  un  temps 
déjà  fi  éloigné  de  l'époque  à  laquelle  cette 
Nation  avoit  difparu  fous  le  glaive  des  Efpa- 
gnols. 

Boulanger  dit ,  dans  fon  Antiquité  dévoilée  , 
Tom  III.  pag,  21 ,  &  d'après  Fréret,  que  les 
Mexicains  avoient  trouvé  le  moyen  de  corriger 
le  biffextile_,  en  multipliant  treize  jours  par  mille 
quatre-cents  foixante  ,  &  que  de-là  il  leur  ré- 
fultoit  le  nombre  de  cinquante-deux  années  ,' 
de  trois-cents  foixante-cinq  jours  chacune;  ce 
qui  formoit  leur  cycle ,  en  y  ajoutant  treize 
autres  jours  :  de  forte  que  la  corredion  fe 
trouvoit  d'accord  avec  le  nombre  mille  quatre- 
cents  foixante-un,  expreffion  du  cycle  canicu- 
laire des  Egyptiens  ou  de  leur  année  fydéraieo: 
le.  ne    fais   fi  les  Mexicains  ont    réellemeîit 

L  iii 


i66  Lettres 

iiiivi  cette  marche  :   mais  Boulanger  ne  parle 

pas    de    la    rétrogradation    mentionnée    dans 

Carréri. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  Peuples  obfervèrent 
qu'il  falloit  ajouter  cinq  jours  aux  trois-cents 
foixante,pour  completter  Tannée;  &  qu'au  bout 
de  quatre  ans  le  Soleil  étoit  en  retard  d'un 
jour;  c'e/l-à  dire  de  fix  heures  environ  tous 
les  ans  :  ce  qui  faifoit  une  période  de  treize 
jours  en  cinquante-deux  ans.  Or  voilà  les  treize 
jours  de  pénitence  &  de  prières,  qui  terminoient 
le  cycle. 

Mais,  puifque  les  obfervations aftronomiques 
des  Mexicains  nous  ont  paru  dignes  de  notre 
attention,  permettez -moi  quelques  réflexions 
fur  leurs  mois  de  vingt  jours.  Outre  le  but  qaiîs 
avoient  eu  de  faire  toujours  tomber  les  jours 
de  marché  le  trois ,  le  huit ,  le  treize  &  le  dix- 
huit  de  chaque  mois,  c'eft-à-dire  à  la  diiiance 
de  cinq  jours,  comme  nous  l'avons  déjà,  vu, 
ils  ont  peut-être  eu  aufîî  l'intention  de  corriger 
plus' facilement  le  cours  annuel  de  la  Lune.  11 
n  eft  pas  probable  qu'ils  ayent  apporté  tant  de 
foin  à  calculer  la  période  annuelle  du  Soleil , 
&  quils  ayent  négligé  celle  de  la  Lune.  Le 
nombre  de  vingt -neuf  jours  huit  heures,  étant 
celui  qui  approche  le  plus  d'une  lunaifon  ,  nous 
avons ,  en  prenant  ce  nombre  j  trois-cents  cin- 
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qiiante-deux(i)  jours  pour  douze  lunaifons.  Or 
ce  nombre  de  jours  approche  plus  de  la  véritable 
période    que   celui    de   trois- cents    cinquante 
adopté  par  d'autres  Nations.  Néanmoins  il  y  a 
une  erreur  de  deux  jours  huit  heures  quarante- 
huit  minutes  trente-fix  fécondes, félon  notne  cal- 
cul aâuel.  Or  cette  erreur  fait,  tous  les  quatre 
ans,  neuf  jours  onze  heures  feize  minutes  vingt- 
quatre  fécondes.  Si ,  d'un  autre  côté  ,  nous  ob- 
fervons  qu'on  a  fixé  jufqu'à  notre  temps  même 
la  période  annuelle   de   la  Lune  à  trois-cents 
cinquante-quatre  jours  fix  heures  ,  nous  trou- 
verons qu'en  prenant  la  iomme  de  deux  jours 
iix  heures ,  par  an ,  pendant  quatre  ans  ,  nous 
aurons  neuf  jours  jufte.  Ne  feroit  ce  donc  pas 
pour  cette  raifon  que  les  Mexicains  faifoient, 
tous  les  quatre  ans ,  des  Fêtes  qui  daroient  neuf 
jours  ?  Voilà  ce  dont  perfonne  n'a  jamais  pri 
deviner  la  raifon.  Ainfi  ne  blâmons  pas  Acofta 
d'avoir   regardé  ces   Fêtes  comme  un   JubiléJ 
Malgré  cela,  les  Hiftoriens  ne  nous  apprennent 
pas  fi  les  Mexicains  célébroient  ces  Fêtes  après 
quatre  années  lunaires  ou  quarante-huit  lunai- 
fons. Nous  ignorons  même  s'ils  fîxoient  l'année 


(i)  Multipliez  i^  jours  par  ii,vous  aurez  548  joursj. 
Builtipliez  8  heures  par  i  x  ,  vous  aurez  5  6  heures ,  o* 
4,  jpurs  :  or  548  &  4  zz  351  jours.  T. 
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lunaire  à  trois-cents  cinquante-deux  jours, &  les 
lunaifons  à  vingt  neuf  jours  huit  heures.  Quoi 
qu'il  en  foit,  deHorne,Carréri  &  plufieurs  autres 
Hiftoriens  ont  (u  que  les  Mexicains  ajoutoient 
cinq  jours  aux  trois- cents  foixante  ;  ils  nous 
ont  Récrit  les  Fêtes  des  neuf  jours  à  la  fin 
des  périodes  de  quatre  années ,  &  celles  des 
treize  jours  ,  après  le  cycle  de  cinquante- 
deux  ans. 

Quelques  Ecrivains  ont  penfé  qu  elles  avoient 
pour  objet    la   Religion  ,  d'autres  la  fuperfli- 
tion ,  d'autres  enfin  la  correâion  &  Tordre  de 
l'année  aftronomique.  Mais,  de  quelque  manière 
qu'on  envifage  ces  procédés,  on  ell:  forcé  d'a- 
vouer que  ces  Américains  ,  loin  d'être  des  Bar- 
bares ,  des  Ignorans  & ,  pour  ainfi  dire ,  plus 
bas  que  l'homme ,  avoient    des   connoiflances 
aftronomiques  qui  les  relèvent  infiniment.  En 
effet  quel  Peuple ,  dans  notre  Hémifphère ,  avoit 
plus  exadement  réglé  fon  Calendrier  fur  le  cours 
du  Soleil  &  de  la  Lune?  Ne  voit-on  pas  qu'ils 
avoient  fixé  leur  attention  jufqu'aux  moindres 
détails  relatifs  aux  révolutions  périodiques  de 
ces  deux  flambeaux  de  notre  fyflême  ?  Ils  con- 
noiffoient  plufieurs  conftellations ,  leur  avoient 
donné  les  mêmes  noms  que  nous  ;  ils  avoient 
obfervé  les  Pléiades  &  les  Hyades ,  pour  déter- 
miner les  points  des  équinoxes  ;  c'efl  bien  peu 
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de  chofe ,  me  dira-t-on  que  ces  connoiffances 
aftronomiques  ;  mais  combien,  de  Nations  n'en 
favoient  pas  tant  en  Europe  ,  à  l'époque  feule 
de  la  Conquête  >  Au  refte  leurs  calculs  étoient 
fondés  fur  des  obfervations  &  des  traditions 
qui  remontent  à  plus  de  trois  mille  ans  avant 
notre  (i)  Ere. 

Tel  fut  1  état  de  l'ancienne  Aftronomie  dans 
Tune  &  l'autre  Hcmifphères.  Nous  y  avons  vu 
les  Ufages  y  les  Rits  Religieux ,  VEcrimre  Hiiro" 
glyphique  ,  les  Qulpos  &  autres  circonjîances 
nous  préfenter  une  conformité  frappante.  îl 
feroit  peut-être  même  démontré  que  les  Langues 


(i)  L'Edition  Italienne  place  ici  cette  Note  ,  qui,  fans 
'lîoute,  devoir  être  ailleurs  :  c/-M.  l'Abbé  Clavigéro,  Tow.  IL 
»»  pag.  6\ ,  voit ,  avec  furprife  ^<^ue  les  mois  Mexicains 
m>  ne  répondoient  pas  aux  lunaifons  :  cependanr  il  dit  que 
33  le  mot  Melitli  figniôoit  Lune  &  Mois.  Aiiifi  il  croit 
*s  que  les  Mexicains  avoient  deux  fortes  de  mois;  i"  des 
03  mois  Religieux  y  i°  des  mois  Afîronomiques.  On  voit 
•»  l'image  du  Soleil  &  de  la  Lune  an  ccnrre  de  la  figure 
»  qu'il  nous  donne,  comme  le  tableau  de  l'année,  diftinguée 
a»  par  vingt  repréfentations  j>. 

Un  ancien  Calendrier  Egyptien  ,  publié  par  Eiancbini  , 
repréfente  le  Soleil  par  une  tète  d'homme,  avec  une  cou- 
ronne rayonnée,  &  la  Lune  par  une  tête  de  femme,  avec 
un  croilTant  ,  au  centre.  La  difthid^ion  des  mois ,  dont  parle 
M.  Clavigéro  ,  fecoit  analogue  aux  théories  de  l'Egypte.  T. 
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y  ont  les  mots  primitifs  communs  ,  iî  quelques 
Savans ,  également  verfés  dans  les  Langues  prin- 
cipales des  deux  Continens ,  en  avoient  fait  une 
analyfe  exaQe ,  pour  parvenir  à  une  compa- 
raifon  fondée  fur  des  principes.  Quelques  noms 
d'anciens  Héros  ou  des  Perfonnages  les  plus  re- 
nommés fe  font  trouvés  les  mêmes ,  de  l'un  & 
de  l'autre  côté  du  Globe.  Croirons- nous ,  après 
cela ,  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  communication 
entre  les  deux  Hémifphères?  Mais  comment  fe 
feroit-elle  établie ,  en  les  fuppofant  toujours 
réparées  par  de  vaftes  mers  ?  Voilà  le  point 
effentiel  qu'il  s'agit  d'examiner  à  préfent.  Il  mé- 
rite l'attention  de  tout  homme  dégagé  de  pré- 
jugés. Ainfi  je  vais,  bien  ou  mal,  vous  pré- 
fenter  mes  idées.  Vous  y  attacherez  l'intérêt 
que  vous  jugerez  à  propos. 
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LETTRE     XXXV. 

Récapîtîilaùon  des  Obfervatîons  précédentes.  Com- 
ment les  Américains  ,  avant  la  découverte  du 
Fer 'i  de  t  Ecriture  &  de  la  Monnaie,  ont -ils 
pu  communiquer  avec  notre  Hémîjpherc  ?  Il  y 
avoit  probablement  dajis  l'Océan  Atlantique  un 
grand  Continent  que  la  mer  a  fulmer^é  ,  mais 
dont  les  Peuples  pouvaient  communiquer  tant 
avec  t Afrique  &  l'Europe^  quavec  l'Amérique 
aBuelle,  Objeclions, 

1  OU  TE  S  les  obfervatîons  que  nous  avons 
faites  jufqu  à  préfent ,  femblent  nous  prouver 
qu'il  y  a  plus  de  cinq  mille  ans  qu'on  s'ell: 
occupé  des  procédés  néceflaires  pour  fixer  les 
points  des  équinoxes  &  des  folftices  ,  &  déter- 
miner précifément  le  cours  du  Soleil  &  de  la 
Lune.  Ce  dut  être,  comme  nous  l'avons  vu  , 
avant  l'ufage  du  fer,  de  l'écriture  &  de  la 
monnoie.  La  période  Solaire  fut  alors  fixée  à 
trois-cents  foixante  jours,  celle  de  la  Lune  à 
trois-cents  trente-fix;  chaque  lunaifon  partagée 
en  quatre  phafes  de  fept  jours ,  ce  qui  donnoit 
un  mois  de  vingt -huit  jours  i  &  les  feptiémes 
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jours  furent  confacrés  à  la  (i)  Religion.  Cef€ 
d'après  ces  divifions  qu'on  eut  la  première  idée 
d'un  cercle  auquel  on  aiîigna  trois- cents  foi- 
xante  dégrés.  La  Sphère  ne  tarda  pas  à  être 
inventée.  On  y  forma  les  cercles  qu'on  fup- 
pofoit  décrits  par  les  corps  céleftes  ,  qui  fem- 
bloient  rouler  autour  de  la  terre  ;  &  celle  -  ci 
fut  placée  au  centre ,  conformément  aux  appa- 
rences. Nous  parlons  même  comme  fi  nous 
l'y  fuppofions  encore. 

Mais  toute  l'Antiquité  fe  réunit  pour  nous 
attefter  que  c'eft  Atlas  qui  donna  les  premières 
jnflrudlions  fur  l'Aftronomie  ,  &  qu'il  la  fit  con- 
noitre  à  Hercule.  Cet  Hercule  eft  l'Egyptien; 
celui  qui  combattit  contre  Antée,  ou  contre 
les  Peuples  qui  portoient  ce  nom.  Atlas  étoit, 
félon  la  tradition  ,  un  Prince  puiffant  qui  con- 
quit une  grande  partie  de  l'Afrique ,  en  même 
temps  que  fon  frère  Saturne  fe  rendoit  maître 
d'une  partie  de  l'Europe ,  &  particulièrement  de 
l'Italie.  Enfin  Atlas  vint  en  Afrique  par  l'Océan, 
où  il  y  avoit  une  ile  plus  grande  que  l'Afie 
8l  l'Afrique  :  on  l'appelloit  Atlaîuide  ;  elle  fut 
enfuite  abforbée  par  la  mer» 

Nous  avons  vu ,  en  outre ,  que  les  Améri- 
cains s'accordoient  avec  les  Egyptiens  &  les 


(i)  Nous  avons  vu  que  cela  iVétoù  pas  général,  a.  beau- 
coup près.  T» 
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antres  anciens  Peuples  de  notre  Hémifphère, 
fur  les  obfervations  aftronomiques  primitives  , 
telles  que  la  polition  des  Hyades ,  des  Pléiades, 
les  points  des  folftices  &  des  équinoxes,  la  pé- 
riode annuelle  du  Soleil  &  de  la  Lune, 

Mais  les  correftions  de  l'année  fydérale  nous 
ont  paru  faites  j  au  Mexique  ,  fur  des  combi- 
naifons  différentes  de  celles  de  (i)  TEgypte  : 
en  effet  les  Mexicains  faifoient  leur  corredion 
après  un  cycle  de  cinquante-deux  ans  ,  en  y 
ajoutant  treize  jours  épagoménes.  Les  Egyp- 
tiens ,  au  contraire  ,  négligeoient  Terreur  de  fix 
heures  environ,  pendant  tout  le  cours  de  la 
période  fothiaque ,  ou  de  mille  quatre-cents 
foixante  ans. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  ce  diffé- 
rent procédé  ,  que  les  Peuples  des  deux  Con- 
tinens  ne  communiquoient  plus  entr'eux  au 
temps  des  correftions  qu'ils  firent  a  leur  année 
folaire ,  comme  ils   avoient  fait   lorfque  leur 


(i)  Sans  doute  elles  difFéroient,  tant  par  la  longueur 
que  par  le  fupplément  du  bilTextile  j  mais  le  principe  & 
les  rapports  en  étoient  les  mêmes.  Nous  avons  vu  que  les 
Egyptiens  ne  négligeoient  l'erreur  des  fix  heures  qu'en 
apparence ,  relativement  aux  mois  vagues.  Le  lever  de  la 
canicule  fut  la  vraie  caufe  des  différences  :  mais  je  ne 
doute  pas  que  les  deux  périodes  ne  fuient  dues  à  une  des 
deux  Nations  ilTue  de  l'autre.  T. 
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année  étoit  de  trois-cents  foixante  jours  chez 
les  uns  &  les  autres  ;  &  qu'au  lieu  de  fer,  ils 
employoieni  des  couteaux  de  pierre  tranchante , 
des  hiéroglyphes  &  des  cordelettes  au  lieu 
d'écriture  ,  &  lorfqu'iîs  buvoient,  au  lieu  de 
vin,  le  fluide  fermenté  que  nous  appelions  gé- 
néralement bicrre.  De  forte,  qu'à  cette  époque 
primitive ,  tout  ce  qui  fe  pratiquoit  en  Amé- 
rique étoit  conforme  aux  anciens  Ufages  de 
notre  Hémifphère. 

Nous  avons  rappelle  une  ancienne  tradition 
Américaine,  qui  nous  apprend  que  des  Peuples 
de  l'Orient  font  venus  dans  le  Nouveau-Monde, 
à  une  époque  qu'on  ne  peut  affigner ,  &  que 
réciproquement ,  des  Peuples  de  l'Amérique  ont 
quitté  ce  Continent  pour  paffer  en  Orient. 
Les  Conducteurs  des  anciens  Peuples  font  venus, 
des  extrémités  de  l'Océan  dans  notre  Hémif- 
phère; en  ont  auffi  été  des  Divinités.  Cefl:  peut- 
être  pour  cette  raifon  qu'Homère  appelloit  l'O- 
céan le  Père  des  Dieux.  Orphée  (i)  le  chante 
aufîi  comme  Phe  des  hommes» 

11  eft  inutile  de  nous  arrêter  ici  à  l'opinion 


(i)  Orphée  ou  Or-phe  ,  c'eft-à-dire  ,  en  Egyptien,  yî/^ 
d'Onu  ou  Oras ,  chez  les  Grecs  ,  écoit  Egyptien  5  ou  ce 
fut  un  nom  figuré ,  analogue  aux  théories  de  l'Egypte ,  Se 
liont  on  a  fait  un  perfonnage  réel.  Ce  dernier  fentimenc 
femble  être  indiqué  par  l'IIarpocrate  Egyptien,  qui  fe  voie 
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de  plufieurs  Ecrivains  .qui  ont  cru  apj^fercevoir 
en  Amérique  des  traces  de  difFérentes  Colonies, 
forties  de  notre  Hémifphère  à  des  dates  plus 
ou  moins  éloignées.  L'analogie  de  quelques 
mots ,  de  quelques  ufages  ne  font  pas  des  preu- 
ves fuffifantes.  Il  falloit  faire  attention  aux 
points  effentiels  ,  qui  font  l'ufage  du  fer ,  de 
récriture  &  de  la  monnoie.  Cet  ufage  n'exiiloit 
pas  en  Amérique.  Nous  y  avons  trouvé,  au 
contraire ,  des  hiéroglyphes ,  des  quipos  ,  des 
obfervations  agronomiques ,  antérieures  à  cet 
ufage ,  &  qui  remontent  à  une  époque  de  plus 
de  cinq  mille  ans;  c'eil-à-dire  antérieure  à  celle 
que  le  texte  Hébreu  donne  au  Déluge  uni- 
verfel  :  mais  le  P.  Riccioli  a  très-bien  fenti 
l'importance  du  texte  des  Septantes. 

Paw  n'a  pas  calculé  ces  obfervations  :  le  cycle 
des  Mexicains  étoit  une  combinaifon  au-deffus 
de  fa  portée  :  il  femble  même  qu'il  ne  l'ait  pas 
regardé.  Il  a  mieux  aimé  prendre  le  contre- 
pied  du  bon  fens ,  &  altérer  en  tout  la  Vérité , 
lorfqu'il   a  parlé  des  ufages   de  ces  Peuples  : 


entouré  d'animaux,  comme  la  fable  re^itMente  Orphée. 
D'ailleurs  toute  la  tradition  rappelle  Orphée  en  Eo-ypre. 
A  la  rigueur  ,  ce  ne  ferait  qu'un  Egyptien  c]ui  auroit  pafTé 
en  Grèce ,  où  il  auroit  même  introduit  les  Myftères  d'Ifis  , 
la  même  que  Cérès.  La  tradition  que  cite  l'Auteor  pour- 
roic  donc  avoir  quelque  fondement.  T. 
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fon  intention  n'étoit  que  de  les  dégrader  ;  il  ne 
poiivoit  donc  mieux  faire.  Cependant  il  na 
jamais  dit  ce  qu'il  penfoit  de  la  communication 
que  d'autres  croyoient  avoir  eu  lieu  entre  les 
deux  Continents.  11  combat,  par  de  fortes  rai- 
fons ,  l'opinion  de  ceux  qui  ont  fait  voyager 
les  Phéniciens ,  les  Chinois ,  les  Tartares  en 
Amérique  ,  mais  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  en 
penfoit  lui-même.  Il  convient  de  certaine  con- 
formité dans  des  ufages ,  des  coutumes ,  qu'il  ne 
rapporte  néanmoins  pas  toujours  fidèlement.  Mais 
Paw  a  peut-être  fenti  qu'il  étoit  plus  facile  pour 
lui  de  détruire  que  de  bâtir;  &  moins  dangereux 
de  combattre  le  fentiment  d'autrui  que  d'en 
propoier  un. 

Nous  fommes  toujours  en  attendant  la  Dc- 
monjiration  que  M.  le  Comte  de  Buffon  nous 

promife  ,  fur  la  Manière  dont  les  MoUcuUs 
de  notre  Globe  font  parvenues  à  rOrganifarion  , 
.&  fur- tout  à  C /Jnim alité  qui  leur  a  donné  un  mou- 
vement fpontanè  &  progrej/if.  Comme  cette  grande 
queftion  refie  encore  indécife  dans  fon  porte- 
feuille, nous  en  préviendrons  la  folution  en 
difant  que  les  Américains  ont  eu  la  même  ori- 
gine que  tous  les  hommes;  c'efl-à-dire  qu'ils 
ne  font  pas  ibrtis  de  terre  comme  des  cham- 
pignons ,  félon  l'opinion  des  Corinthiens  ;  ni  de 
dents'  de  ferpent ,  comme  les  Bœotiens  ;  ni  de 
fourmis ,  comme  les  Myrmidons.  Voyons  à  quel 

degré 
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degré   nous  pourrons   approcher  de  la  Vérité 
ou  de  la  vraifemblance. 

Comme  il  n'efl  pas  pofTible  que  les  anciens 
Peuples  de  l'Amérique  ayent  pafie  dans  notre 
Hémifphère ,  en  fuppofant  leur  Continent  féparé 
du  nôtre  ,  tel  qu'il  l'eft  a6luellement ,  par  une 
vafte  mer,  je  préfume  que  le  baiîin  qui  forme 
eette  barrière  s'y  eil  introduit  par  quelque 
grande  révolution  ;  &  que  c'eft  celle  dont  la 
mémoire  s'étoit  confervée  dans  les  Archives  de 
l'Egypte.  11  y  auroit  donc  eu  entre  l'Amérique 
&  notre  Continent,  une  terre  de  très- grande 
étendue. 

Les  Iles  que  la  mer  baigne  dans  cet  inter- 
valle, font  certainement  des  cimes  de  montagnes 
<3ui  en  furpafl'ent  le  niveau  (i).  Ainft  j'y  con- 
çois facilement  un  vafte  pays,  comme  exiiînnt, 
il  y  a  peut-être  plus  de  iix  mille  ans  ;  &  qui ,  en 
partant  des  îles  dUAlvares  &  de  Trijîan  de  Cougm  , 
comprenoit  les  Plcos ,  les  îles  de  Man'm  de  Va^ , de 
Sainu-Hèlent ,  celle  de  la  Grande- Jfcenjion ,  les 
îles  de  Saint  -  Matthieu  ,  les  Canaries  &  les 
Kçores, 

Ce  Continent  aiiroit  été  plus  grand  que 
l'Afrique  &  une    grande   partie  de    l'Europe  , 

(i)  Voyez  la  Cam  ci -jointe,  entre  l'Afrique  &  les 
côtes  du  Bréfil.  L'Auteur  donne ,  plus  k)in ,  d'autres 
détails.   T. 

Tome  II,  M 


178  L  E  T  T  R  1È  s 

prifes  enfemhle  :  car  il  auroit  eu  quatre-vingt^ 
dégrés  de  latitude,  moitié  Auftrale ,  moitié  Sep- 
tentrionale. Or  cet  efpace  n'a  pas  moins  de 
4,8co  milles  marines  ,  à    foixante  par  degré. 

Cela  pofé,  je  dis  que  les  Peuples  de  ce  grand 
Continent  confinoient  autant  à  l'Afrique  &  à 
l'Europe, qu'à  l'Amérique,  fi  nous  en  exceptons 
lin  petit  eipace  de  mer,  que  nous  pouvons  fup- 
^pofer  de  chaque  cbié ,  puifque  les  Anciens 
nous  le  repréfentent  comme  une  île  immenfe , 
au  tour  de  laquelle  on  voyoit  quelques  autres 
petites  îles.  C'eft  ainli  que  nous  comprendrons 
encore  plus  facilement ,  par  la  fuite,  comment 
les  Peuples  que  les  Anciens  ont  appelle  Adan- 
tldes  ,  ont  en  partie  patlé  en  Afrique  &  en  Eu- 
rope ,  où  ils  ont  apporté  les  connoifiances  aflro- 
miques  &  diffcrens  ufages  ,  qui  s'y  font  plus  on 
moins  confervés  :  nous  les  voyons  aufîi  facile- 
ment retourner  en  Amérique  par  la  même  voie; 
&  nous  expliquer  enfin  l'énigme  de  cette  ana- 
logie que  nous  avons  apperçue  entre  les  con- 
noiffances  des  deux  Hémifphères. 

Je  fens  d'avance  la  force  de  toutes  les  obr 
jeclions  que  vous  allez  me  faire. Vous  me  direz: 
1°  nombre  d'Ecrivains  ont  traité  de  fable  le 
récit  de  Platon;  2°  il  faudroit,  pour  prouver 
la  réalité  du  local  de  cet  ancien  Pays ,  qu'on 
eût  fondé  l'Océan ,  &  connu  les  différens  fonds 
qu'il  peut  avoir,  de  manière  à  cire  en  état  t^p 
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déterminer  la  continuation  des  montagnes  fub- 
fnergées ,  dont  quelques  émiaences  font  les  îles 
intermédiaires:  3®  en  fuppofant  la  mer^ffez  baffe 
pour  laiffer  à  fec  ce  vafte  efpace  du  Globe,  le 
grand  baflin  qui  forme  la  Méditerrannée ,  celui  de 
la  mer  Adriatique ,  peut-être  même  celui  de  la 
Baltique  &  autres ,  auroient  pareillement  du  être 
fans  eau  :  4°  la  face  du  Globe  auroit  changé 
en  grande  partie  ;  &  nous  ne  trouverions  au- 
cune raifon  phyfique  qui  nous  autorisât  à  pla- 
cer ailleurs  le  volume  énorme  des  eaux  aûu^J- 
lement   exiftantes   dans  ces    différentes  mers  : 
5"  il  faudroit  afîigner  la  caufe  phyfique  d'une 
il  grands  révolution^  d'un  fi  énorme  boulever- 
fement ,  indépendamment  du  Déluge  univerfel  ; 
car  cette  terrible  cataftrophe  fuppofe  qu'il  fe- 
roit  reffé,  de  l'un  &  de  l'autre  côté  de  cette 
vafte  mer,  quelques  races  d'hommes,  chez  lef- 
quels  le  fouvenir  des  temps  antérieurs  &  les 
connoiffances  primitives  ont:  été  confervées. 

Voilà,  fans  déguifement,  les  objedions  les 
plus  fenfées  qu'on  peut  faire  contre  l'exiftence 
de  l'ancÂenne  Atlantide.  L'Alie  fourniroit  peut- 
être  encore  d'autres  difficultés.  Comment  d'ail- 
leurs cette  hypothèfe  établiroit-elle  une  com- 
munication entre  la  Chine  &  le  Pérou,  féparés 
par  une  mer  encore  plus  étendue?  Permettez-» 
moi  de  réfléchir  fur  ces  différens  articles  :  je 
m'expliquerai  à  l'Ordinaire  prochain. 

Mij 
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Examen  préliminaire  des  Objecîions,  Expofc  d& 
r Atlantide  décrite  par  Platon.  Traditions  an" 
ciennes  qui  le  confirment.  A-t-elle  pu  exijler  ? 
A-t-elle  été  engloutie  par  la  mer  ?  Idée  de  Cof- 
mologie.  Premier  état  de  notre  Hémifph^re.  La 
mer  furpajfa  toutes  /t^j  montagnes.  Second  état  ; 
celui  des  Volcans  :  il  eût  lieu  lorfque  les  eaux 
de  la  mer  abandonnèrent  les  terreins  quelles 
avoient  couverts.  On  ne  peut  déterminer  tétendut 
des  terreins  que  la  mer  avoit  abforbés ,  &  ce  quelle 
en  abandonna  d'abord, 

\_)  É  c  L  A  R  O  N  s-nous  Ouvertement  Pirrhoniens, 
&  nions  tout  fans  railon  ,  ou  convenons,  malgré 
nous  ,  que  ce  qu  on  appelle  Foi  humaine ,  ne 
peut  avoir  pour  baie  que  le  témoignage  combiné 
des  Ecrivains  de  l'Antiquité ,  qui  étoient  de 
deiix  mille  ans  p'iis  près  que  nous  des  faits 
qu'ils  nous  racontent.  J'avoue  ,  fans  difficulté, 
que  Y Hi/ioire  Ancienne  eft  remplie  de  confiifion, 
de  fables  &  de  faits  couverts  d'un  voile  fi 
jépais  ,  que  la  crédulité  y  trouve  toujours  de 
quoi  lé  iatisfuire  :  aufîi  rfa-t-on  pas  manqué  de 
prciiier  de  ces  avantages   pour  en  impofer  à 
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îa  Pofténté.  Il  feroit ,  {'ans  doute ,  bien  honteux 
pour  nous  aujourd'hui  ,  avec  une  û  grande 
mafTe  de  connoilTances ,  de  nous  en  laifler  ira- 
pofer ,  &  de  ne  pas  pouvoir  démêler  le  vrai  du 
faux ,  que  cette  HiJIolre  nous  préfente  prefque 
à  chaque  page.  Mais  gardons-nous  de  ces  doutes 
mal-fondés ,  qui  ne  font  que  le  partage  de  Tigno- 
rance.  L'homme  inftruit  fait  douter  jufqu  à  ce 
qu'il  ait  examiné:  cependant  la  Vérité  a  toujours 
un  certain  caraftère  qu'il  n'eft  pas  fi  cifHcile  de 
faifir  ,  pour  peu  qu'on  joigne  l'attention  à  des 
connoifTances  bien  réfléchies.  Le  plus  fouvent 
même  ce  n'eft  pas  îa  Vérité  qui  fe  cache ,  mais 
l'une  ou  l'autre  hypoîhèfe  qui  nous  la  mafque. 
Je  demanderai  donc,  à  préfcnt,  s'il  eft  û  difô- 
cile  de  diftinguer  de  firrples  Ecrivains  qui  ont 
voulu  flatter  ,  de  ces  Philofophes  qui  n'ont 
cherché  que  la  Vérité  ;  qui  ont  fait  prcfcfîîon  de 
la  dire.  Confondrons -nous  des  Mythologiftes 
avec  les  Hiftoriens  qui  n'ont  rien  omis  pour 
s'inftruire  ;  &  l'homme  fage  ,  qui  parle  fans 
intérêt,  fans  hypothèie,  fans  prévention,  qui 
nous  afîïire  pofitivement  que  ce  qu'il  dit  eft  vrai, 
fera-t  il  digne  de  notre  mépris  :  Tout  ce  que 
nous  ne  comprendrons  pas  doit-il  être  rejette , 
parce  que  nous  n'avons  pas  affez  de  lumières 
fur  les  lieux  ,  les  temps ,  les  perfonnages  ou 
les  chofes  dont  il  s'agit  ?  Juftifions  alors  l'igno- 
rance d'avoir  perfécuté  les  Savans,  les  Sages 
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que  l'amour  feul  de  la  Vérité  guidoît.  Approu- 
vons les  ennemis  qui  accufoient  Ariftote ,  Ga- 
lilée ,  Defcartes  &  autres  Grands-Hommes ,  à 
qui  la  Société  doit  la  maffe  de  fes  lumières. 
Tranfportons-nous  à  deux  mille  ans  dans  Tave- 
nir;  &  difons  que  les  révolutions  civiles,  po- 
litiques ou  phyliques  de  nos  jours,  font  des 
fables  imaginées  par  des  efprits  frivoles. 

Mais  revenons  à  Platon.  Diftinguons  d'abord , 
dans  les  Ecrits  de  ce  Philofophe,  ce  qui  eft 
ou  pure  fpéculation  ,  ou  littérature ,  ou  criti- 
que, ou  hiftorique  ;   enfuite    confidérons   fon 
Vifcours  fur  t Atlantide.  11  eft  facile  de  diftin- 
guer  cet  Ecrit  de  tous  les  autres  ;  car  il  ne  leur 
reffemble   en  rien  :  d'ailleurs  ce   n'efl  pas  fon 
Ouvrage  :  il  le  tenoit  de  Solon  ;  &  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  il  ne  feroit  pas  croyable 
dans  cette  affertion.  Les  amis  à  qui  il  le  pré- 
fente n'étoient  pas  de  ces  gens  qu'il  étoit  fi 
facile  de  tromper  :  on  n'auroit  pas  manqué  de 
réclamer  contre  l'impofture.  Si  nous  réfléchif- 
fons ,  après  cela ,  fur  le  caradère  &  la  marche 
de  cet  Ecrit,  nous  appercevrons  ,  fans  peine, 
que  Solon  ne  peut  pas  l'avoir  imaginé.  Solon 
l'attribue  à  un  Prêtre  de  Sais ,  qui  reproche  à 
Solon  lui-même  &  aux  autres  Grecs  à'étre  encore 
enfants ^  c'eflà-dire  peu  éclairés,  en  comparaifon 
des  Egyptiens.  Solon  étoit  cependant  un  des 
hommes  les  plus  inftruits  de  la  Grèce  ;  &,  de 
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fon  temps ,  elle  ne  manquoit  pas  d'hommes 
éclairés  :  mais  le  nom  de  Solon  feul  efFaçoit 
tout  ce  qu  elle  avoit  de  plus  grand.  Dans  des 
fiécles  plus  reculés  on  Tauroit  mis  au  rang  des 
Dieux.  Le  caraâère  des  perfonnages  &  celui 
de  l'Ecrit  ne  nous  permettent  donc  pas  de 
regarder  cette  Hilioire  de.  f  Atlantide  comme  une 
fable. 

Souvenez-vous  de  la  tradition  que  l'Antiquité 
a  toujours  confervée,  relativement  à  une  terre 
habitée  au-de-là  de  l'Océan  ;  &  difons  à  préfent 
quelque  chofe  de  plus  particulier  concernant 
l'Atlantide.  Nous  avons  vu,  dans  la  Lettre  pré- 
cédente,  qu'en  joignant,  par  des  terres,  les 
cimes  des  montagnes  que  forment  les  îles  ré- 
pandues ,  comme  je  l'ai  dit ,  dans  l'efpace  de 
quatre-vingts  dégrés  ,  nous  avons  formé  une  île 
que  j'appellerai  ï Atlantide,  fituée  entre  notre 
Continent  &  celui  de  l'Amérique. 

Or  voici  la  defcription  qu'en  fait  Platon  : 
n  L'Ile  étoit  vis-à-vis  l'embouchure  qu'on  dif- 
»  tingue ,  chez  vous ,  par  le  nom  de  Colonnes 
y¥  d'HircuU.  Cette  île  étoit  plus  grande  que  la 
»  Libye  &  TAfie ,  prifes  enfemble.  On  paffoit 
y*  de  cette  île  à  d'autres  îles,  &  de  celles-ci  au 
»  Continent  oppofé. ...  La  puiflance  des  Rois 
»  qui  dominoient  dans  cette  île  Atlantide  fut 
♦»  très-grande.  Elle  s'étendoit  aufli  fur  beaucoup 
j»  de  petites  îles  contigiies,  &  fur  une  grande 
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»  partie  du  Continent.  Ces  Peuples  ,  ayant  fait 
»  irrupc'ion  dans  nos  Co/i^r^Vy,  conquirent  la  Libye 
w  &  TEurope ,  Jurqu'à  la  Tyrrhénie  ». 

Si  Platon  avoit  eu  fous  les  yeux  une  Mappe- 
monde qui  reprcfentât  TOcéan,  avec  les  bords 
oppofés  des  deux  Continens  ,  auroit  il  jamais 
mieux  déngné  TAtlantide  ?  N'ed-ce  pas  \l\  ce 
Pays  il  riche  en  or,  que  les  traditions  ont  tou- 
jours placé  au-de-là  de  l'Océan  ?  Faut-  il  aller 
chercher  ailleurs  l'origine  de  la  fable  des  Pommes 
dOr  du  Jardin  des  Hefpèr'ides ^  jituc  à  C extrémité 
occidentale  de  U  mer}  Le  témoignage  unanime 
de  tant  d'Ecrivains ,  qui  fuppofoient  des  Pays 
habités  au-de-là  de  TOcéan  Atlantique ,  main- 
tenu pendant  tant  de  fiécles  ,  jufqu'à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  neft-il  pas  luffifant 
pour  nous  perfuader  qu'il  étoit  relié  un  mo- 
nument authentique  des  anciennes  révolutions 
du  Gicbc ,  dans  le  Pays  le  plus  éclairé  ,  le  plus 
cultivé  de  la  terre,  je  veux  dire  TEgypte. 

Lucien  même  ,  au  milieu  de  toutes  fes  plai- 
santeries, ne  feint- il  pas,  dans  fon  Hifioirc  véri- 
table,  qui  neft  que  badinagc,  qu'il  a  traverfé 
rOcéan  ,  &  s'eft  trouvé  dans  un  grand  Con- 
tinent. Sîrabon,Iiv.  //,  a  regardé  comme  une 
chofe  très -probable  le'  récit  que  Platon  fait 
de  l'Atlantide.  Cependant  il  rcfufe  d'ajouter  foi 
à  t. ut  ce  qu'Hérodote  écrit  fur  le  voyage  que 
les  Phéniciens  ont  fait  autour  de  l'Afrique.  Il 
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ne  croit  pas  davantage  ce  qu'Héracîide  du  Pont 
raconte  d'un  Mage  qui  .félon  lui,  fit  le  même 
tour.  Il  regarde  comme  une  impofture  ce 
qu'Eudoxe  (i)  de  Cyzique  dit  de  fa  courfe  dans 
l'Inde  ,  étant  parti  de  la  mer  Rouge;  &  de  fou 
retour  le  long  de  l'Afrique  pour  fe  rendre  en 
Efpagne.  Mais  il  refpeûe  Platon. 

Le  point  efîentiel  eft  de  favoir  û  cette  île 
immenfe  a  réellement  pu  exifter  ;  car  ,  fi  la 
chofe  a  été  pofTible  _,  la  tradition  rappellée  par 
le  Prêtre  Egyptien ,  acquiert  un  degré  de  vérité, 
qui  lui  donne  la  force  d'une  démonflration  géo- 
métrique. On  voit  en  mêm.e  temps  s'évanouir 
toutes  les  obje£ticns,  qui  n'ont  de  fondement 
que  dans  une  incrédulité  aveugle ,  &  dans 
l'état  actuel  du  Globe. 

Mais  qui  pourra  me  montrer  quel  étoit ,  ou 
quel  a  du  être  l'état  primitif  de  ce  Globe ,  qui 
eft  moins  qu'un  point  dans  l'Univers?  Combien 
de  fois  il  a  changé  de  forme ,  de  centre  &  de 
pornts  cardinaux.  Je  me  rappelle  ici  un  des 
plus  beaux  pafTages  des  Anciens.  C'eit  Ovide 
qui  nous  lève  un  coin  du  voile  : 

f^idi  ego  quod  fuerat  qitoniam  folidiffima.  tellus 
EJfe  fretum  :   vidi  faBas  ex   œquore  terras  : 


(i)   Les   doutes  que  Scrabon  a  eus  fur  ces  difFérei» 
voyages ,  ont  paru  aflez  fîngutiers  de  nos  jours.  T. 
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JEt  procul  à  pclagj  concha  jacuêre  marïnce  ; 
Et  vêtus  inventa  efi  in  moptibus  anch  r a  fummîsl 
Quodque  fuit  campus,   vaL  m  decurfus  aquarum 
Fecit  ;  6»  eluvie   mons  tjl  dsduiî~s  in  aquor. 

4(  J'ai  vu  que  ce  qui  étoit  auparavant  une  terre 
»  très-folide  s'étoit  changé  en  mer  :  j'ai  vu 
»  des  Pays  découverts  par  la  retraite  de  la  mer  : 
»  des  conques  marines  ont  été  c.bandonnées 
M  loin  des  mers  :  on  a  trouvé  une  vieille  ancre 
»  dans  le  fein  des  monts  les  plus  hauts.  Ce 
»  qui  avoit  été  une  plaine  eu.  devenu  vallée 
»  par  l'écoulement  des  eaux;  &  les  montagnes , 
»  entraînées  par  les  flots  ,  ont  été  portées  dang 
»  la  mer  :  Métamorph,  Lîv,  XV,  >». 

Ce  font  des  vérités  qu'on  ne  pouvoit  pro- 
duire dans  les  fiécles  d'ignorance,  que  comme 
autant  de  blafphêmes.  Malheur  à  celui  qui  les 
auroit  foutenues  ,  même  avec  les  preuves 
que  nous  en  avons  aujourd'hui.  Mais  î'hiftoire 
du  Globe  ne  pouvant  fe  connoître  qu'en  exa- 
minant les  phénomènes  qu'il  nous  préfente , 
Boui.  avons  enfin  fenti  que  la  Vérité  devoit 
remporter  fur  le  Préjugé.  Des  Phyficiens,  infa- 
tigables dans  leurs  recherches ,  fe  font  même 
expofés  aux  plus  grands  dangers,  pour  tirer 
notre  fiécle  de  la  léthargie  des  âges  précédens. 
Us  nous  ont  fait  connoître  la  flruâure  des 
chaînes  immenfes  de  montagnes ,  qui  courent 
de  l'une  à  l'autre  extrémité  du  Globe  i  ils  nous 
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•nt  mis  fous  les  yeux  les  différentes  couches 
des  terres ,  leur  nature ,  leur  caradère ,  leur 
fituation  rerpeâive  ;  &  enfin  les  preuves  les 
plus  évidentes  d'une  Antiquité  qui  fe  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Non,  le  Globe  nefl  plus  ce 
qu'il  a  d'abord  été;  il  a  peut-être  changé  de 
formes  des  milliers  de  fois;  &  il  en  changera 
encore  après  nous.  L'eau  ,  le  feu  l'ont  vifible- 
ment  travaillé  dans  plufieurs  de  fes  plus  vaftes 
parties.  Des  effervefcences ,  des  fufions ,  des 
inondations ,  des  tremblemens  de  terre ,  des 
volcans  en  ont  haufTé ,  baille ,  déchiré  ,  em- 
porté ,  précipité  tantôt  une  partie ,  tantôt 
l'autre;  &  l'homme,  û  fier  de  fon  féjour ,  où 
il  n'a  pas  horreur  de  répandre  le  fang  de  fon 
fcmblable,  pour  un  coin  de  terre  qu'il  n'efl  pas 
sûr  de  polTéder  un  inftant ,  femble  n'y  être  que 
comme  un  être  paffager ,  voltigeant  de  roche 
en  roche  ,  pour  fe  fauver  fur  les  débris  ! 

Homme ,  orgueilleux  de  tés  titres  &  de  ta 
puiffance ,  voilà  ta  demeure;  voilà  cette  motte 
de  terre  que  tu  prétends  cffujettir  en  répandant 
la  terreur, tandis  qu'un  ver  de  terre  parolt  avoir 
une  exigence  plus  affùrée  que  la  tienne  i  Mais 
fuivons  ces  révolutioias. 

11  faut  avoir  bien  peu  de  connoiffances ,  & 
\me  bien  fotte  préfomption  pour  ne  voir,  dans 
rétat  actuel  du  Globe ,  qu'une  révolution  qui 
n'auroit  été  opérée  que  par  un  Déluge  ujiiverfel. 
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Ajfàrtr^  &  raifonner  fur  à.ç.s  principes  ,  font  deu^ 
chofes  bien  différentes.   La  mer  a  été  fur  les 
montagnes;  tout  le  prouve  :  mais  que  les  mar- 
ques qu'elle  y  a  laiffées  de  fon  féjour  foient 
l'effet  d'une  fubmerfion  générale  ,  qui  n'a  duré 
que  peu  de  temps,  un  an  tout  au  plus,  félon 
la  tradition  des  Hébreux  ;  c'eft  ce  que  dément 
formellement  l'expérience  :  au  moins  avons-nous 
mille  raifons  de  croire  le  contraire ,  fans  nier 
la  vérité  de  ce  fait ,  qui  n'efl  qu'une  des  révo- 
lutions du  Globe.  D'ailleurs  Moïfe  nous  pré- 
sente lui-même  une  objcdion    qui  tranche   la 
difficulté.    La  colombe   que    Noé  lâcha,  pour 
s'affûrer  de  la    retraite  des  eaux,  lui  apporta 
enfin  une  branche  d'olivier.  Les  arbres  n'avoient 
donc  pas  été  déracinés  par  la  révokition  de  fon 
Déluge.  A  plus  forte  raifon ,  la  furface  du  Globe 
navoit-elle  pas  été  changée  jufquà  des  pro- 
fondeurs  énormes.  On  fuppofera  peut  être  ici 
im  olivier  produit  par  miracle  :  j'avoue  qu'avec 
des  miracles,  on  peut  tout  fuppofer;  mais  l'Ecri- 
ture ne  parlant  pas  d'olivier  produit  par  mi- 
racle _,  je  dis  qu'il  n'y  a  qu'un  fot  qui  puiffe 
le  fuppofer.  C'eft  la  feule  réponfe  qu'on  peut 
faire  ici ,  encore  par  pure  complaifance.  Je  de- 
mandois  un  jour  à  un  Francifcain  de  Naples, 
pourquoi  leur  Patron  ne  faifoit  plus  de  miracles 
en  Itahe?  C'eft,  me  dit-il  fagement,  parce  qu'il 
en  a  trop  fait.  Mais  fuivons. 
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Les  coquillages  marins  qui  fe  trouvent  par- 
tout ,  jufques  dans  le  cœur  des  roches  les  plus 
dures,  comme  l'ont  remarqué  Sténon,Woodward> 
Ray ,  Scheuzer ,  font  preuve  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Hérodote  en  avoit  obfervé  fur  les 
hautes  montagnes  de  l'Egypte;  &  ,  pour  ne  pas 
laifler  d'équivoque  ^  il  dit  «  qu'il  en  fuintoit  en- 
>f  core  un  fuc  mtiriatique  ,  qui  altéroit  même 
»  les  pierres  où  il  s'en  trouvoit  dans  les  pyra- 
»  mides  ».  La  montagne  voiline  de  Memphis 
lui  ayant  paru  contenir  du  fable ,  il  en  conclut 
que  la  mer  s'étoit  élevée  au-deffus  des  mon- 
tagnes. Straton ,  Xanthe  de  Lydie ,  Eratoilhène 
crurent  aufli  que  la  mer  avoit  occupé  des 
plaines  où  ils  virent  des  pierres  qui  reffem- 
bloient  à  différens  coquillages  marins ,  comme 
nous  le  rapporte  Strabon, 

Les  corps  marins,  qu'on  tire  de  la  terre  ,  font 
de  fiécles  différens.  On  doit ,  fans  contredit , 
regarder  comme  les  plus  anciens  ceux  qui  font 
bitumineux  (l)  ,minéralifés,  pétrifiés  ou  réunis 
à  des  matières  calcaires  ,  à  des   fchites  argil-. 


(i)  Plufieurs  faits  contrediroient  cette  afTertion  de  l'Au-. 
ceur  ,  quoiqu'à  certains  égards  ,  il  puifTe  avoir  raifon  : 
mais  ,  fur  ce  fait  comme  fur  tous  ceux  qui  fuivent ,  re- 
lativement à  l'état  aifluel  du  Globe  ,  je  renvoyé  aux  nom- 
breux Ouvrages  de  Phyfique ,  de  Minéralogie  ,  d'Hiiloire 
î^atutelle  ,  que  nous  avons  actuellement.  T. 
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leux  ,  limoneux ,  &c.  fur  de  très  -  hautes  mon* 
tagnes  :  fur- tout  lorfquils  font  defpéces  qu'on 
ne  retrouve  plus  dans  nos  mers  ,  comme  les 
Cornes  d'Ammon ,  les  Bîhmnites ,  les  Gryphites  , 
les  Tcribratuks  (i)  &  autres  qui  fe  trouvent 
dans  le  vafte  Océan.  Voilà  certainement  les 
plus  anciens  ;  &  nous  ne  les  avons  que  foiîiles 
dans  nos  Contrées.  On  doit  regarder  comme 
d'une  époque  poftérieure  ,  ceux  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  collines ,  les  montagnes  moins 
élevées ,  compofées  de  gravier  calcinable  &  de 
fable  vitrifiable  ,  &  par  couches.  Ces  corps  ma- 
rins font  mieux  confervés  &  plus  entiers  :  nos 
mers  en  fourniffent. 

Les  hauts  monts  des  Alpes ,  partie  de  la 
chaîne  immenfe  qui  fe  prolonge  fur  tout  le 
Globe  ,  &  qu'on  peut  appeller  Monts  primitifs  , 
ont  à  leur  cime  une  croûte  calcaire  ,  &  pré- 
fentent  des  couches  horifontales  &  inclinées  de 
fchite  argilleux ,  ou  de  l'ardoize ,  du  granit  ;  ce 
qui  femble  indiquer  que  la  mer  ne  (2)  les  a 
point    couvertes.    Les   plus    hauts   monts   de 

(i)  Voyez  Linné,  Syjîêm.  Natur.,  pag.  701,  703  , 
Edh.  1751.  Voyez,  fur  les  Bélcmnices ,  les  détails  du 
fDidionnaire  des  4riim.aux.  T. 

(1)  Cela  eft  encore  incertain.  Quant  au  granit ,  il  fe 
fortlie  &  fe  décompofe ,  avec  le  laps  du  temps ,  fe  tranf- 
fprme  en  toijte  autre  pierre  ,  comme   toutes  les  autrej 
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^anît  ne  montrent  aucun  dépôt  marin.  Quel- 
ques monts  calcaires ,  3i  peut-êrre  même  tous , 
ont  leur  noyau  de  granit. 

L'iûimenfe  quantité  de  coquillages  &  de 
zoophytes  fitués  horizontalement  ou  par  couches 
inclinées ,  foit  dans  les  montcignes  ,  foit  dans 
les  vallées ,  &  mêlés  avec  différens  lits  de  fable 
ou  d'argile  ,  prouvent  donc  bien  clairement 
que  la  mer  a  féjourné  fur  cette  partie  du  Globe^ 
où  elle  a  dépofé,  peu- à-peu  ,fes  propres  pro- 
dallions ,  à  mefure  qu  elle  fe  retiroit.  Nous 
obfervons  de  femblables  dépôts  dans  nos  nvers; 
&  Ton  en  tire  différentes  parties  de  couches 
égales  à  celles  qu'on  rencontre  fur  terre ,  dans 
les  montagnes  &  les  vallées.  Ce  ne  font  pas 
feulement  des  coquillages  de  différentes  efpéces, 
des  poifibns  pétrifiés  ,  mais  des  plantes  marines, 
qui  exigent  beaucoup  de  temps  pour  arriver  à 
certaine  hauteur. 

Quant  aux  dépôts  de  coquilles  que  la  mer 
a  îaiffées  fur  terre ,  on  fait  quelle  prodigieufe 
quantité  Réaumur  en  trouva  dans  laTouraine, 
pofées  en  couche  horizontale.  Dalibard ,  ayant 


fubftances  terreufes.  Ce  ne  font  que  des  cryftallifations 
«jue  la  Nature  fait  &  défait,  félon  les  agens  qu'elle  em- 
ployé ,  &  qu'elle  maintient  dans  uae  adlion  continuelle. 
Ainfi  le  granit  n'a  plus  aujourd'hui,  parmi  les  exadî? 
Minàialogifteç  ou  Phyficiens  ^  le  droit  dç  priorité.  T, 
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fait  creufer  dans  les  terreins  de  Marly-la-Ville  ;  , 
y  remarqua  les  Phénomènes  les  plus  curieux , 
relaiivement  à  ces  difFérens  dépôts  ;  &  M.  de 
BufFon  nous  en  a  donné  le  rélultat.  Le  récit 
eft  trop  intéreffant  pour  ne  pas  trouver  place 
ici.  «A  treize  pieds,  il  trouva  de  la  terre,  & 
w  enfuite  un  fable  calcinable  ou  du  gravier. 
»  A  cinq  pieds  ,  plus  avant,  c'étoit  une  marne 
»  dure ,  faifant  eiFervefcence  avec  l'eau-forte, 
»  A  quatre  pieds ,  au-defîous ,  il  y  avoit  une 
»  pierre  marneufe  ;  enfuite  de  la  marne  en 
V  poudre  ,  fuivie  d'un  fable  très-fin,  d'une  cou- 
»  che  de  marne  dans  de  la  terre ,  &  d'une  autre 
H  de  marne  dure ,  après  cela  du  gravier.  Poiif- 
»  fant  plus  avant,  à  travers  des  lits  alcerna- 
»  tifs  de  fable ,  de  gravier  &  de  marne  ,  il  ren- 
»  contra,  à  quarante-fept  pieds,  un  fable  très- 
»  fin ,  vitrifiable ,  mêlé  de  coquilles  marines  , 
»  qui  confervoient  encore  leur  couleur  &  leur 
w  émail  naturel  :  cette  couche  giflbit  fur  du 
»  gravier.  Au  -  deffous  fe  préfenta  de  la  marne 
»  en  pierre ,  eufuite  de  la  marne  en  poudre , 
»  étendue  fur  de  la  pierre  dure ,  foutenue  par 
»  une  couche  de  fable, mêlé  de  coquilles,  fur- 
»  tout  d'huîtres ,  de  fpondyles ,  non  pétrifiées. 
»  Or  cette  couche  étoit  à  la  profondeur  de 
»  foixante  pieds.  Enfin  on  creufa  à  cent  un 
»>  pieds,  &,  après  cinq  coucjies  de  fable,  mêlé 

»  de 
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W  de  mêmes  coquillages,  on  rencontra  de  petits 
»  cailloux  fluviatiles,  &  du  fable  ». 

Il  fuit  bien  certainement  de  cette  obferVa- 
tion  que  ces  cailloux  fluviatiles  qui  fe  font 
trouvés  à  lendroit  le  plus  bas,  y  ont  été  roulés 
fur  une  fuperficie  qui  n'étoit  couverte  que  par 
une  eau  de  rivière  ,  qui  couloit  là.  Mais  les 
eouches  de  fable  ,  de  marne  ,  de  coquilles  , 
d'huîtres ,  n'ont  pu  y  être  apportées  qu  à  uns 
époque  poflérieure.  Ainfi  la  mer  y  a  féjourné 
après  la  rivière  (l). 

Si  les  Phyficiens  faifoient  de  femblables  re- 
cherches fur  les  différentes  parties  du  Globe,  on 
y  appercevroit  certainement  les  fignes  des 
mêmes  révolutions.  Nous  en  avons  des  preuves 
en  Italie ,  dans  le  Vicentin ,  le  Véronois ,  où  Ton 
tire  fi  fouvent  de  terre  des  corps  marins ,  foit 
connus  dans  nos  mers  ,  foit  abfolument  étran- 
gers ,  &  dont  les  animaux  ne  vivent  que  dans 
rOcéan  ,  comme  le  Limaçon  de  la  Chine ,  le 
Buccin  d'ivoire  de  Perfc ,  les  PauUius  coniques , 
qu'on  ne  voit  qu'au  détroit  de  Magellan  ,  & 
tant    d'autres    que    chacun   a  lieu  d'obferver 


(i)  Cette  obfervation  précieufe  nous  indique  donc  une 
révolution  dont  il  ne  refte  pas  de  date  ,  &  qui  a  du 
être  géne'rale  en  Europe.  La  mer  a  donc  occupé  nos 
Contrées  fur  lefquelles  avoient  coulé  des  rivières.  Mai5 
quand  \  T. 

Tome  lu  î^ 
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dans  les  Mufées  de  l'Univerfité  de  Padoue  ^  Cit 
à  Vérone ,  chez  le  Comte  Canoffa. 

Voici  l'ordre  félon  lequel  ces  corps  ont  été  dé- 
pofés.Les  corps  étrangers  qui  fe  trouvent  dans  les 
montagnes  de  troiliéme  ordre ,  font  à  la  bâfe  ; 
mais  les  indigènes,  plus  haut  &  fur  les  premiers. 
Les  monts  calcaires  ne  préfentent  aucun  de 
ces  corps  indigènes ,  fur-tout  des  poiffons ,  qui 
ayent  pu  appartenir  à  nos  Contrées.  Ceux  qui 
font  particuliers  à  l'Océan,  font  les  feuls  qui 
fe  trouvent  fur  les  lieux  les  plus  élevés. 

Les  os  de  Baleine  qu'on  trouve  en  diverfes 
parties  de  l'Europe ,  ceux  qu'on  a  trouvés  en 
creufant  à  Rome ,  font   d'autres  preuves  évi- 
dentes du  féjour  de  la  mer  dans  nos  Contrées. 
Je  citerois  encore  les  coquillages  qu'on  a  ren- 
contrés dans  le  Monte  Mario.  Kircher ,  qui  nous 
a  donné  les  figures  de  plufieurs  poiffons  foffiles , 
a  cru  réfoudre  la  difficulté ,  en  difant  que  c'étoit 
une  fuite  des  grandes  eaux  de  fleuves  débordés. 
Ce  raifonnement  n'efl  applicable  qu'aux  poiffons 
de  rivière.  Mais   les   coquillages   marins ,  les 
poiffons  de  l'Océan ,  les  baleines  n'y  ont  pas 
été  le  dépôt  des  fleuves  où  ils  ne  vivent  pas: 
Si  l'on  fouilloit ,  avec  un  œil  affez  inflruit , 
il   efl    certain    qu'on   pourroit   déterminer    & 
me{urer,pour  ainfi  dire,  les  changemens  alter* 
natifs   de  notre  planète.  Au  moins  pouvons- 
nous   avancer,  avec  affo-z   de  certitude,  que 
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toute  la  fuperfîcie  aduellement  découverte ,  a 
été  deux  fois  fubmergée  par  la  mer  :  c'eft  ce 
dont  rinfpeftion  des  marbres ,  &  des  couches 
des  montagnes  ne  nous  permettent  pas  de 
douter.  A  la  première  époque ,  l'Océan  s'éleva 
au-deffus  des  monts  calcaires ,  y  dépofa  les 
Cornes  d'Ammon  &  les  autres  Zoophytes  qui 
lui  appartiennent.  A  la  féconde ,  ce  fut  une 
irruption ,  comme  forcée  ,  que  fit  l'Océan  fur 
la  furperficie  de  notre  Hémifphère,  qui  ayoit 
été  abandonnée  par  les  eaux  de  la  première 
fubmerfion.  La  féconde  ne  s'éleva  pas  au-de-là 
des  collines  &  des  monts  du  troifiéme  ordre; 
où  les  coquillages,  &  les  poifTons ,  dépofés  dans 
les  couches  qui  couvrirent  les  anciens  Zoophy- 
tes, ou  délaiiTés  çà  &  là,  fe  trouvent  à  préfent 
bien  confervés  &  intaâs. 

La  hauteur  apparente  des  montagnes  n'eft 
pas  un  objet  qui  arrête  le  Naturalise  inftruit  : 
car  trois  mille  (l)  perches  environ,  que  porte 
la  hauteur  de  la  plus  haute  montagne  fur  le 
diamètre  de  la  terre ,  lequel  eft  de  trois  mille 
lieues  à-peu- près,  correfpond  à  une  perche 
fur  une  lieue ,  ou  à  un  pied  fur  deux  mille 
deux-cents  pieds  :  ce  qui  eft  une  très -petite 
élévation.  En  outre ,  fi  Ton  confidére   que  la 

(i)  C'eft  i'expreflion  de  l'Auteur  :  Péniche  tre  mila 
circa»  T. 

N  ij 
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idifterence  des  demi-diamétres  du  Globe  eft  dô' 
un  deux-cents  trente-unième  entre  celui  qui  paffe 
par  les  pôles  &  celui  de  Téquateur,  à  caufe  de 
rapplatiffement  du  pôle ,  nous  verrons  que  les 
eaux  qui  font  fous  Téquateur  font  élevées  de 
dix-huit  milles  plus  haut  que  celles  qui  font  fous 
\qs  pôles ;&  que  conféqiiemment  elles  furpaffent 
de  pîufieurs  milles  les  cimes  les  plus  hautes  du 
Globe  (i).  Ainfi  un  fimple  changement  dans  la 
pofition  de  l'axe  de  la  terre ,  peut  avoir  jette 
toutes  les  eaux  de  l'Océan  fur  nos  Contrées, 
laifTant  à  (qc  autant  d'efpace  du  côté  du  pôle 
Antarctique ,  à  la  première  époque  dont  j'ai 
parlé. 

Les  plus  grands  Géomètres  ont  prouvé  qu'en 

(l)  L'Auteur  renvoyé  ici  Ton  ami  à  la  Cofmographie 
ifile  l'Abbé  Frifi,  Liv.  Il,  Part.  lî  \  mais  il  n'en  rapporte 
pas  le  Pail'age.  Je  ne  l'ai  pas  fous  la  main.  Il  s'agit ,  dans 
ce  Paltage  ,  du  calcul  ingéuicux  que  ce  favant  Abbé  a  fait 
fur  douze  mefures  des  arcs  du  méridien ,  pfifes  à  diiFérens 
points  du  Globe,  pour  établir,  parles  dimcnfions  prifes 
entre  Tomta  &  Kittis ,  la  différence  des  axes  de  la  terre. 
<^uant.  à  l'eftimaîion  de  la  difrérence  qu'il  y  a  entre  l'axe 
de  la  terre  ,  paflant  par  les  pôles  ,  &:  le  diamètre  de 
l'équateur,  elle  eft  de  feize  lieues,  de  deux  mille  deux- 
cents  quatre-vingt-trois  toifes ,  dont  Taxe  eft  plus  court , 
félon  M.  de  Marivetz  :  ainfî  la  différence  efl:,  pour  le 
demi-axe,  huit  lieues,  dont  le  demi-diamétr« de  réi:]uateur 
le  furpafle.  PhyÇique  du.  Monde ,  Tom.  II.  />itç.  71 ,  Part.  I, 
Il  n'y  en  auroit  que  lix,  félon  Ton  DiHionna'iTi.  T. 
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fuppofant  Taxe  de  Ll  terre  dans  fa  pofition 
adiielle,  &  en  outre  le  mouvement  diurne  & 
annuel  du  Globe  conforme  aux  loix  de  gravité, 
il  eft  de  toute  impolTibilité  qu'il  arrive  fur  le 
Globe  des  changemens  affez  confidérables  pour 
que  la  mer,  qui  maintient  fon  équilibre  avec 
ce  mouvement ,  puifte  jamais  s'élever  à  la  hau- 
teur des  montagnes ,  &  fubmerger  les  parties 
reftées  à  fec  ,  fauf  quelques  inondations  par- 
ticulières qui  fortent  du  fyflême  général. 

Mais  les  eaux  de  la  mer  ont  fubmergé  nos 
Contrées;  elles  y  ont  féjourné  ;  elles  fe  font 
retirées.  N'eft-il  pas  naturel  d'en  conclure  que 
Taxe  de  la  terre  a  été  dans  une  diredion  tranf- 
verfale ,  de  forte  que  les  pôles  fe  préfentoient 
de  l'Orient  à  l'Occident  aûuel,  ou  à  peu  de 
diftance  près,&  l'équateur  le  long  du  méridien? 
Dans  cette  fuppofition,  qui  n'a  rien  que  de 
très-vraifemblable,  la  figure  de  la  terre  dut 
changer;  le  noyau  de  la  terre  fiit  forcé;  les 
eaux  s'élevèrent  avec  violence  fous  l'équateur; 
&  nous  voyons  aufîi-tôt  la  mer ,  où  les  obfer- 
vations  phyfiques  nous  prouvent  quelle  a  long- 
temps demeuré. 

Si  d'ailleurs  nous  imaginons  qu'une  (i)  comète, 

^_^^.^— ^    ■■  ■■,-■„■  ■  I  ■  I     -.,■■■. -  -    _    -    ^     .  _     .,- ,  ,   ,^    .,  .         ^^^ 

(  I  )  Cette  idée  du  choc  d'une  coméce  n  eft  pas  (i 
étrange  que  des  efprirs  fuperficiels  pourroienc  le  croire, 
jplle  s'cft  maintenue,  jufc^u'a   nos  jours,  en  Aniéricjue,^ 

N  iij 
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par  exemple,  ait  donné  une  iecouffe  à  la  terre? 
-/  ou  s'y  foit  appefantie  ,  de  forte  que  l'axe  de  la 
terre  ait  fait  avec  l'équateur  aduel  un  angle 
de  quinze  ou  vingt  dégrés  ,  alors  l'Océan ,  ou  la 
grande  mer ,  devoir  abandonner  fon  ancien  lit , 
le  laifTer  à  fec ,  &  aller  fubmerger  une  autre 
partie  du  Globe ,  vu  d'ailleurs  rapplatiffement 
des  pôles,  &  l'élévation  de  l'équateur. 

Si  l'on  peut ,  indépendamment  de  la  pofition 
différente  de  l'axe,  imaginer  une  raifon  phylique 
par  laquelle  on  expliqueroit  les  alternatives  des 
révolutions  de  la  mer,  qui  tantôt  a  couvert  une 
partie  de  la  terre,  tantôt  une  autre  ,  jufqu'à  la 
hauteur  extraordinaire  où  nous  voyons  qu'elle 
s'étoit  élevée,  &  dépofa  ces  amas  prodigieux 
de  corps  marins  en  couches  parallèles  ,  (  confé- 
quem.ment  par  un  laps  de  temps  confidérable ,  ) 
je  ferai  certainement  le  premier  à  l'admettre 
&  à  faire  valoir  la  découverte.  Mais ,  fi  cette 
raifon ,  qui  doit  au  moins  avoir  tous  les  dégrés 
pofTibles  de  vraifemblance ,  &  être  unique ,  ne 
peut  fe  trouver ,  nous  n'avons  plus  que  la  pofi- 
tion (  I  )  différente  de  l'axe  ,  pour  expliquer  ces 
grandes  révolutions:  car  nous  ne  devons  pas  fortir 

comme  la  caufe  d'une  révolution  que  les  Sauvages  craignent 
encore.   II  en  fera  parlé  plus  loin.   T. 

(i)  Les  grandes  périodes  de  la  Nature,  telles  que  de 
célèbres  Phyficiens  les  fuppofent  de  nos  jours ,  ne  fatis- 
^onc  même  pas  à  la  difficulté  ;  car  nous  verrons ,  par  k 
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âes  termes  de  la  Phyfique.  Quelle  peut  donc  avoir 
été  la  caufe  de  ce  changement?  Il  eft  certain  que 
la  force  de  projedion  perfévérant  toujours  la 
même ,  &  Tattraftion  du  Soleil  demeurant  tou- 
jours dans  les  mêmes  termes,  il  eft  impofîible 
que  ce  changement  foit  arrivé.  Donc  il  a  fallu 
un  choc ,  ou  la  preftion  d'un  corps  étranger 
qui  ait  ainfi  forcé  le  globe  à  changer  de  pofi- 
tion.  Sénéque  avoit  bien  fenti  la  force  de  cette 
réflexion ,  lorsqu'il  difoit  :  «  Non  fine  concujjîoni 
»  mundi  tanta  mutatio  ^y?.  Quaeft.  Nat.  Liv  III. 
»  27.  Un  Ji  grand  changement  n  arrive  pas  fans 
»  un  choc   du  Globe  m. 

Je  me  contente  ici  de  ces  principes  ,  laiflant 
à  d'autres  à  differter  fur  cette  époque  à  laquelle 
txundahat  aqua  ,  &  operîebat  terram,  comme  parle 
S.  Ambroife ,  Hexam.  Liv,  I.  C.  VIlL  II  me 
fuffit ,  pour  le  préfent ,  d'avoir  montré  que  la 
mer  a  couvert ,  pendant  nombre  de  fiécles,  la 
partie  que  nous  habitons.  Occupons -nous  des 
effets  que  la  mer  a  du  produire  en  fe  retirant , 
à  la  fuite  d'une  nouvelle  pofition  de  l'axe ,  & 
voyons  quelle  a  été  la  furface  de  la  terre ,  que  la 
mer  a  laiffée  chargée  de  corps  marins ,  &  expo- 
fée  à  l'aétion  de  l'air. 

On  imaginera  facilement  que  la  partie  nou- 

tradition ,  que  la  révolution  doit  avoir  été  fubite  j  au 
moins  très-prompte.  T. 

Nir 
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veilement  (découverte ,  n'étant  plus  preffée  paf 
une  maffe  énorme  de.  fluide,  l'air  interne  s'y 
eft  raréfié,  &  que  la  chaleur  (i)  centrale  fuf- 
cita  un  mouvement  inteftin  dans  toutes  les 
iubftances  fermenrefcibles  que  la  terre  enfer-^ 
moit.  Que  pouvoit-ii  d'abord  en  réfulter ,  que 
des  émanations  délétères,  peiiilentielles ,  des 
crifes  internes  &  terribles ,  réfultantes  du  conflit 
des  matières  hétérogènes  entr'elles,&  devenues 
libres  dans  leur  développement  &  leur  adion  ; 
enfin  des  tremblemens  de  terre ,  annoncés  par 
les  mugiflTemens  du  Globe ,  des  éruptions  vol- 
caniques, &  des  protubérances  plus  ou  moins 
élevées,  en  raifon  de  la  force  qui  foulevoit  la 
furface  des  terreins. 

Les  obfervations  exades  qu'on  a  faites  fur  les 
montagnes  dn  fécond  ordre,&, en  particulier, fur 
la  chaîne  des  Apennins  ,  nous  montrent  afl"ez 
manifeflement  les  effets  de  ces  éruptions  vol- 
caniques. Nous  voyons  que  ces  monts  font ,  en 
grande  partie,  fortis  du  fein  de  la  terre,  à  la 
fuite  d'une  effervefcence  interne  ,  &  qu'ils  ont 
été   long -temps  des  bouches  de  volcans.  La 


(i)  L'Auteur  n'eft  pas  le  feu!  qui  regarde  la  retraite 
"des  eaux  de  la  mer  comme  la  caufe  occafionnelle  des 
volcans  dont  on  voit  l'exiftence  conftatée  dans  un  fi 
•grand  nombre  des  parties  du  Globe.  Les  bornes  d'uQt 
note  ne  aie  permettent  pas  de  m'y  arrêter.  T. 
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preuve  de  leur  exiftence,  reconnue  dans  pref- 
que  toute  l'Europe ,  en  Afrique ,  en  Amérique , 
dans  une  grande  partie  de  l'Alie;  les  colonnes, 
les  prifmes,  les  (i)  bafaltes,  les  fchites  &  tann 
d'autres  concrétions  &  pierres  volcaniques ,  qui 
nous  indiquent  une  ébuUition  interne  &  fyfté- 
matique  ,  plutôt  qu'une  effervefcence  ,  une 
huclation  partielle  &  une  afcenfion  locale ,  font 
les  preuves  d'un  très-long  féjour  des  mers  fur 
les  terres  qu'elles  ont  abandonnées.  Mais,  d'un 
autre  côté,  les  preuves  confiantes  que  les  mon- 
tagnes nous  fourniffent  du  féjour  de  la  mer , 
démo-ntrent  auffi  la  caufe  néceffaire  des  vol- 
cans. 

En  effet  la  plupart  des  volcans  qui  fubfiflent 
encore  de  nos  jours,  font  ou  près  de  la  mer, 
ou  dans  des  terreins  baignés  ,  de  tous  côtés,  par 
les  eaux,  comme  l'Hécla ,  en  Iflande  ;  le  Paraura, 
dans  l'île  de  Java  ;  le  Gannapi ,  dans  celle  de 
Bandane;le  Balaluano ,  dans  celle  de  Sumatra, 
&  autres  dans  les  Moluques ,  les  îles  du  Japon , 
les  Philippines, nie  de  Papoys ,  au Kamtfchatca, 


(i)  On  voit,  au  Nord  de  l'EcolTe ,  des  îles  entières 
^osit  le  terreiii  n'eft  foutenu  que  far  des  colonnes  naturelles 
de  Bafalte.  Cependant  d'habiles  Phyfîciens  ont  penfé  que 
ies  Bafalres  n'étoient  pas  un  produit  du  feu.  Adftuc  juif 
i-udlic  lis  efi,   T. 
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en  Sicile  ,  aux  îles  de  Lipari ,  enfin  le  VéfuYC  » 
en  (i)  Italie. 

Toutes  ces  montagnes,  &  autres  que  je  ne 
nomme  pas ,  prouvent  que  j'ai  avancé ,  avec 
raifon ,  que  les  terrains  abandonnés  par  la  mer 
font  en  conféquence  fujets  à  des  fermentations  , 
des  efFervefcences  internes ,  &  ainfi  aux  diffé- 
rens  phénomènes  que  nous  préfente  la  furface 
de  la  terre ,  comme  des  lacs  qui  paroiffent  ici , 
difparoiffent  là ,  des  monts  qui  s'élèvent,  d'autres 
qui  s'afïaiffent,&  quelquefois  même  fubitement, 
des  îles  qui  fortent  du  fein  des  mers,  &  fub- 
fiftent  plus  ou  moins  de  temps ,  des  folfatares 
ou  dépôts  fulfureux ,  des  fecouffes  de  trem- 
blement de  terre,  des  éruftations  volcani^ 
ques ,  &c.  &c. 

Quel  horrible  afpeft  devoit  préfenter  alors 
cette  partie  du  Globe  !  Combien  n  a-t-il  pas 
fallu  de  fiécles  pour  que  la  terre  fe  folidifîât, 
fe  purgeât  ;  pour  que  les  plantes  devinffent 
l'effet  de  la  végétation ,  que  les  fleuves  prifTent 
un  cours  déterminé  ;  enfin  pour  que  la  furface 
découverte  devînt  habitable  !  Nous  ignorerons 
toujours  la  date  de  tant  de  volcans  éteints.  En 
effet  Cume  étoit  une  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Italie ,  félon  Strabon  ;  cependant  le  mont 

(  I  )  L'auteur  auroit  pu  citer  ceux  des  îles  du  Sud , 
iont  il  cfl:  parlé  dans  1«  Voyage  de  Marion,  T. 
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fur  lequel  elle  eft  bâtie ,  ne  préfente  qu  une 
mafle  compofée  de  débris ,  de  cendres  ,  de 
concrétions  volcaniques,  comme  le  Monte Nuovo^ 
qui  s'éleva  de  terre  en  I5  58,&  autres  mon- 
tagnes du  Royaume  de  Naples.  Ceft  des  mêmes 
matières  que  font  formés  les  monts  de  la  Ro- 
magne,duBolonois,  de  la  Tofcane,  du  Piémont, 
des  environs  de  Plaifance,  de  Padoue,  de  Vi- 
cence ,  de  Vérone ,  &c.  M.  Strange  affûre  avoir 
fait  cinq -cents  de  nos  milles  en  Auvergne  & 
dans  le  Vélay,  voyageant  toujours  fur  des  laves 
volcaniques  ;&  quil  remarqua  plufieurs  villes 
bâties  fur  des  bafaltes,  qui  occupent,  dans  ces 
Contrées  j  une  grande  étendue  de  pays. 

M.  Defmarets  en  a  préfenté  de  plus  grands 
détails  à  l'Académie  des  Sciences ,  en  1774. 
Or  quel  ancien  Ecrivain  a  parlé  de  femblabîes 
volcans  ?  Il  faut  donc  convenir  que  leur  exi- 
gence &:  leur  état  d'adivité  fe  perd  dans  les 
âges  innombrables  du  Globe.  Or ,  en  fubfiftant 
plufieurs  fiécles  ,  ilsJont  du ,  proportionnément 
à  leur  différente  énergie,  changer  la  furface  de 
la  terre.  Les  eaux  ,  qui  fe  font  écoulées  des 
montagnes ,  ont  aufTi  contribué  à  l'irrégularité 
des  terreins  que  nous  voyons  coupés  par  des 
collines  &  de  profondes  vallées.  Telle  eft  l'ori- 
gine de  cette  confulion  qui  fe  remarque,  pour 
ainfi  dire ,  à  chaque  pas ,  ôc  qui  jette  les  Na- 
turalises dans  l'incertitude  où  ils  fe  trouvent. 
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relativement  aux  époques  qu'on  peut  donner 
à  ces  révolutions.  J'en  ai  dit  affcz  pour  mon 
but ,  fans  être  obligé  d'examiner  ici  leurs  dif- 
cuffions.  Ainfi  contentons-nous  du  coiip-d'œil 
que  nous  pouvons  jctter  fur  les  époques  que 
la  Nature  ferable  nous  indiquer  elle-même. 

Le  premier  état  de  notre  Hémifphère  fur 
donc  celui  du  féjour  de  l'eau,  &  le  fécond, 
celui  des  volcans.  Ce  font  peut-être  ces  deux 
états  qui  ont  donné  lieu  à  deux  fyilêmes  :  le 
premier  efl  celui  de  Thaïes  (i),  qui  regardoit 
l'eau  comme  le  principe  de  toutes  chofes.  Il  a 
eUjde  nos  jours ,  pîufieurs  partifans.  Bourguet 
fur-tôut  en  a  pris  la  défenfe.  Le  fécond  a  re- 
paru dans  Thypothéfe  d'Heraclite  &  de  (2)  Py- 
thagore  ,  qui  difoient  que  le  feu  avoit  donné 


(  I  )  C'eft  aufTi  celui  de  Moife  &  des  Brahmes.  Si 
l'on  compare  même  avec  attention  X'HiJloire  de  la  Création  , 
telle  qu'elle  eft  détaillée  dans  le  ShajïeT ,  avec  celle  de 
Moïfe,  on  voit  que  l'un  &  l'autre  Hiftoriens  ont  puifé 
rfans  les  mêmes  originaux.  Moïfe  a  feulement  mis  l'ordre 
des  jours  conformément  aux  idées  cycliques  des  pays  qu'il 
habitoit.  Il  ne  feroi:  pas  étonnant  qu'il  eût  eu  les  mêmes 
Mémoires  que  ceux  qui  étoient  dans  l'Inde.  II  cite  des 
Livres  exiftans  avant  lui ,  &  la  Ville  des  Archives  ou 
Cariath-Sépher ,  comme  une  ville  très-connue ,  de  fon  tems , 
chez  les  Cananéens.  On  croit  même  que  les  Livres  qu'il 
cite  exiftent   encore  dans  la  Tartarie.   T. 

(1)  lis    tenoient    cette  théorie   de  l'Egypte,  où  l'on 
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Raîffance  à  toute  la  Nature.  Léibnitz  &  M.  de 
BufFon  ont  différemment  préfenté  cette  opi- 
nion. 

Mais  qui  pourrôit  afTigner  jurquà  quelles 
limites  la  mer  fe  retira  au  commencement  des 
temps  :  quel  qù  le  terme  auquel  fes  flots  im- 
pétueux dévoient  fe  brifer  fans  pailer  outre? 
Hic  conteres  Jlucîus  tuas ,  &  non  procèdes  amplïus. 
Job,  XXXVIII.  La  Méditerrannée  auroit-elle 
été  laiflee  ,  à  cette  époque,  au  milieu  de  nos 
Contrées?  L'Océan  Atlantique,  qui  nous  fépare 
de  l'autre  Hémifphère  ,  feroit-il  de  la  même 
date  ?  Adieu. 


croyoit  aufîî  que  le  monde  fîniroit  par  le  feu.  Les  Brahmes 
le  difent  auflî  j  mais  ils  rGppofent  que  ce  fera  par  le  choc 
d'une  comére  très-cmbrâfce.  T. 


lo6  Lettres 

m.  .  _„ 

LETTRE     XXVII. 

Les  mers  Atlantique  &  Méditerrannée  font  L'effet 
d'une  nouvelle  révolution  du  Globe,  Traditions  de 
t  Antiquité  à  ce  fujet,  fur -tout  à  C  égard  de  la 
fubmerflon  qui  fuivit  la  rupture  des  terres ,  qui 
réunifjoient  t Afrique  &  t Europe  au  détroit  di 
Gibraltar  ^  du  temps  ^Hercule,  Idée  Topogra- 
phique  de  r efpace  fubmergé par  la  Méditerrannée^ 
depuis  le  Détroit  jufqu  à  tlflrie  &  la  mer  Noire ^ 
avant  cette  fubmerflon, 

roRTlS,à  qui  nous  devons  des  détails  inté- 
reffans  fur  les  îles  de  Cherfo  &  âHOfero^  parle 
avec  beaucoup  de  favoir  &  d'exaâitude  des 
os  foffiles ,  qui  forment  une  continuation  de 
lits  de  (i)  marbres  dans  ces  îles  &  dans  plu- 
fieurs  autres,  le  long  des  côtes  de  la  Damaltie. 
11  y  remarque  des  fignes  indubitables  du  féjour 


(  I  )  Un  Phyficicn  a  cependant  regardé  les  marbres 
«omme  un  produit  des  volcans.  Mais  l'ide'e  des  volcans 
a  été  de  nos  jours  un  peu  trop  généralifée.  Convenons 
plutôt  que  nous  ne  pouvons  pas  tout  expliquer  ,  &  que 
les  moindres  phénomènes  nous  en  impofent ,  comme  les 
Jjîfcriptions  abufcat  tous  les  jours  nos  Académiciens.  Eh 
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fle  deux  mers  qui  ont  couvert  ces  lieux  à 
différentes  époques ,  &  affure ,  avec  confiance  ,' 
que  la  Méditerrannée  &  le  Golfe  de  Venife 
font  une  mer  nouvelle.  Les  preuves  qu'il  en 
donne  font  évidentes  :  ainfi  je  ne  m'y  arrêterai 
pas.  D'ailleurs  vous  avez  fon  Ouvrage.  J'ajou- 
terai que  c'eft  le  fentiment  aûuel  de  tous  les 
Orydographes  (i),  &  des  Naturaliftes , tels  que 
Ferber  ,  Guettard,  Strange,  Hardouin  &  autres 
Phyficiens  modernes  qui  ont  examiné  la  ftruc- 
ture  des  collines ,  des  montagnes ,  &  les  différens 
âges  des  Zoophytes  marins  qui  y  font  en- 
fermés. 

Si  donc  la  Méditerrannée  &  la  mer  Adria- 
tique font  d'une  époque  plus  récente  fur  la 
furface  du  Globe  >  il  s'en  fuit  néceffairement 
que  le  premier  état  de  notre  Hémifphère  étoit 
celui  de  l'eau  ,1e  fécond  celui  des  volcans,  enfin 
que  le  troifiéme  eft  celui  d'une  terre  defféchée 
&  habitée  ;  de  forte  que  les  parties  qui  fe 
trouvent  aftuellement  divifées  fe  trouvoient 
réunies.  Je  ne  répéterai  pas  pour  preuve  ce  que 


«fFet  comment  déduire  de  l'effet  des  volcans  un  phénQ^ 
mène  aufli  furprénant  que  celui-ci ,  je  veux  dire  le  marbrç 
ployant  6*  élaftique ,  qui  fe  conferve ,  à  Rome ,  dans  le 
Palais  des  Princes  Borghèfe.  Voyez  Fonts ,  far  les  îjis 
de  Cherzo  &  Ofero,  pag.  148 ,  Edit.  de  Venife.  T, 

(ï)  Ceux  qui  écrivent  fur  tes  FoJ/tles,  T. 
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j'ai  dit  des  archives  que  la  Nature  nous  préfentâf 
dans  les  marbres ,  les  fables ,  les  coquillages  y 
les   poiffons  pétrifiés    dans  les  collines  &  les 


montagnes. 


11  y  a  cependant  plufieurs  volcans  qui  n'ont 
pas  totalement  ceffé.  Plufieurs  parties  du  Globe 
nous  en  préfentent  qui  produifent ,  de  temps  en 
temps,  quelque  nouveau  mont,  une  île,  &c.  ; 
comme  on  vit  s'élever  le  Monte  Nuovo  y  dont  JQ 
vous  ai  parlé  ;  File  qui  efl  vis-à-vis  de  Santorini. 
Les  Anciens  nous  ont  auffi  laifTé  quelques  détails 
fur  de  femblables  monts  ou  îles  qui  ont  paru 
&  difparu  foit  avant  eux,  foit  de  leur  tempa. 
On  confultera  Strabon  ,  Liv.  I.  &  Pline ,  Liv, 
11.  Ch.  LXXXVUL 

Il  s'écoula  nombre  de  fiécles  après  ces  trois 
états  de  notre  Hémifphère.  La  terre  eut  fes 
habitans ,  &  fe  couvrit  de  cette  nombreule  po- 
pulation dont  les  traditions  de  l'Egypte  nous 
ont  confervé  le  fouvenir.  Ce  fut  alors  qu'arriva 
une  quatrième  révolution,  partielle  à  la  vérité, 
mais  qui  ne  fut  pas  moins  défaftreufe  pour  les 
Contrées  qui  en  furent  englouties^  Cette  révo- 
lution fépara  l'Europe  &  l'Afrique  ,  en  jettant 
l'Océan  Atlantique  entre  ces  deux  parties  de  la 
terre.  Les  flots  qui  s'y  précipitèrent  paroif- 
fent  avoir  d'abord  occupé  un  plus  grand 
efpace  que  celui  qui  les  borne  aduellement , 
foit  dans  ce  vafle  bafîin ,  foit  dans  la  Méditer- 
ranée , 
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tanée  ,  la  mer  Adriatique,  la  mer  Egée;  &  avoir 
charié  ,  avec  eux,  de  nouveaux  Zoophytes ,  qui 
fe  trouvent  dans  les  collines  &  les  vallées  les 
plus  proches  de  la  mer ,  &  qui ,  pour  cette 
raifon ,  font  mieux  confervés  que  ceux  des 
montagnes.  Tel  fut  le  cinquième  éfat,  dans  lequel 
la  terre  fubfifte  adluellement ,  depuis  cette  ir- 
ruption de  l'Océan. 

Mais  cil  étoit  le  Genre-Humain  lorfque  TO- 
céan  couvroit  l'Europe ,  l'Afie  &  l'Afrique  ? 
Malgré  lés  calculs  qu'on  a  faits  fur  la  propor- 
tion des  eaux  de  pluies ,  de  rivières ,  comparées 
à  celles  qui  s'évaporent  de  la  mer ,  on  n'a  pas 
encore  pu  décider  û  les  unes  &  les  autres  font 
dans  un  rapport  exatt  :  on  préfume  au  moins 
que  les  rivières  ^portent  en  huit  fiécîes  à  la 
mer  autant  d'eau  qu'il  en  faudroit  pour  former 
un  autre  Océan.  Si  donc  l'évaporation  l'épuifoit 
en  huit  liécîes3&  que  l'eau  des  rivières  &  des 
pluies  remplît  les  vaftes  bafîins  des  mers,  le 
volume  des  eaux  fe  trouveroit  toujours  le 
même ,  fauf  la  quantité  c^ui  feroit  fuppofée  (i)  fe 
convertir  en  terre. 

Il  eft  d'ailleurs  prouvé  que  la  mer  ne  couvre, 
à  peu  près ,  que  la  moitié  de  H  fuperficie  du 
Globe  :  c'efl:  pourquoi ,  fi  nous  fuf^pofons  que 

(i)  Grand  problême,  Se  c^vn  fera  çucore  long -temps 
pgitél  T. 

Tome  II,  Q 
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la  mer  fubmergea  autrefois  notre  Hémifphère  y 
il  femble  que  ,  d'un  antre  côté  ,  1  Hémilphère 
oppofé  de  l'Aménque  ,  &  les  terres  qui  couvrent 
à  préfent  la  mer  Pacifique,  doivent  avoir  été 
à  fec ,  &  le  (éjour  de  la  Nature  animée  fur  cette 
iurface  du  Globe.  En  effet  l'Océan  peut  bien 
avoir  changé  de  local ,  lelon  la  variation  de 
l'axe  de  la  terre;  mais  il  eil:  impofîible  qu'il  en 
couvre  toute  la  fuperfîcie  :  car  il  faudroit  un 
volume  d'eau  trois  fois  plus  confidérable  que  ce- 
lui que  nous  (i)  y  voyons  ;  or  où  chercher 
les  deux  tiers  qui  nous  manqueroient  dans  cette 
hypothéfe  ;  &  comment ,  enfuite ,  les  réduire  à 
la  quantité  aftuelle. 

La  partie  la  plus  élevée  de  notre  Continent  eft 
affûrément  la  Tartarie.  Voilà  aufTi  pourquoi  les 
Scythes  fe  donnoient  pour  les  plus  anciens 
Peuples  de  la  terre.  Cependant  le  Pic  de  Téné- 
riffe  efl  plus  haut  que  la  Tartarie,  félon  les 
Aftronomes  modernes.  Or  c'eft  le  point  le  plus 
élevé  de  notre  Hémifphère.  La  Condamine  rap- 
porte, dans  le  Journal  defon  Foyage ,  que  le  Plan 
de  Quito  furpaffe  les  cimes  des  Pyrénées  &  le 
Pic  de  Ténériffe  ;  qu'en  outre  le  Chimboraco  , 

(  I  )  Ceux  qui  ont  fuppofé  une  pareille  fubmerfion 
n'ont  pas  réfléchi  que  la  malTe  énorme  qu'auroit  eue  la 
terre  ,  l'auroit  fait  crouler  hors  de  fon  orbite.  Que  feroic 
alors  devenu  le  fyflênie  planétaire  î  T.. 
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montagne  des  Cordillières ,  s'élève ,  fur  ce  Plan , 
à  mille  fept-cents  vingt  toifes  environ,  ou  dix 
mille  trois-cents  vingt  pieds  de  France  :  de  forte 
que  voilà  une  troifiéme  éminence  qui  fiirpaiTe 
le  Pic  deTénérifFe,  &  s'élève  à  trois  mille  deux- 
cents  vingt  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer. 

Si  le  Genre-Humain  le  conferva  fur  les  lieux 
îes  plus  élevés  du  Globe,  lorfque  la  mer  avoit 
pour  baffin  l'Europe,  une  grande  partie  de  l'Afie, 
&  de  l'Afrique ,  on  préfume  aufli-tôt  où  l'homme 
a  du  trouver  fa  retraite.  Mais  on  n'a  pas  dé- 
couvert de  corps  marins ,  ni  de  (i)  coquilles 
pétrifiés  fur  les  hautes  cimes  des  Cordillières. 
Les  Naturaliftes  conviennent  qu'on  ne  voit 
aucun  figne  de  volcan ,  ni  de  corps  marins  fur 
les  plus  hautes  cimes  de  l'Afrique,  ni  à  la  Table 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Mais  combien  s'efl-il  paffé  de  fiécîes  depuis 
que  la  mer  a  quitté  cet  Hémifphère,  pour 
fubmerger  les  terres  du  pôle  Autarcique,  &  de- 
puis que  les  volcans  ont  commencé  leurs  éruc- 


(i)  J'ai  obrervé,  fur  les  Mémoires  de  D.  UJloa,  que 
ce  fut  une  erreur.  Cependant  l'erreur  n'eft  relative  qu'aux 
monts  fur  lefquels  fe  font  trouvés  Bouguer  &  La  Con- 
damiue  :  car  il  eft  confiant  qu'ils  n'ont  pas  monté  iuf- 
qu'aux  plus  hautes  cimes  du  fécond  étage  des  Cordillières 
Aiofi  l'Auteur  pourrpit  avoir  raifon  à  cet  égard.  T 
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tations  î  Par -tout  on  apperçoit  des  volcans 
éteints:  mais  depuis  quand  le  font-ils?  Quelle 
date  trouve-t-on  dans  les  plus  anciennes  traditions 
du  Globe  ?  D'ailleurs  combien  de  temps  ont- 
ils  été  embrâfés?  On  croit  que  de  tous  ceux  qiii 
ont  fubfifté  en  Italie,  le  Véfuve  efl  le  plus  mo- 
derne, &  qu'il  n'a  commencé  à  faire  éruption 
que  fous  Titus  (l).  On  fait  que  le  célèbre  Piine 
périt  dans  cette  terrible  explofion ,  près  de  Pom- 
péia.  Son  neveu  nous  en  donne  les  détails  dans 
une  Lettre  qu'il  écrivit  à  Tacite. 

Mais  les  fouilles  qu'on  a  faites  à  Herculanun 
&  à  Pompéia  ont  prouvé  que  les  éruptions  du 
Véfuve  étoient  bien  plus  anciennes ,  puifqu'on 
a  remarqué  ,  dans  ces  anciennes  villes  ,  des  rues 
entières  pavées  avec  de  la  lave  même  du  Vé- 
fuve. On  a  trouvé  jufqu'à  cinq  couches  de  laves, 
féparées  les  unes  des  autres  par  autant  de  cou- 
ches de  terre, en  fouillant  au  tour  de  Portici. 

Le  Chanoine  Récupéro  de  Catane  a  calculé 
quelle  pouvoit  être  l'antiquité  de  pluiieurs 
couches  de  laves  de  l'Etna;  &  en  a  conclu  que 
la  date  des  plus  anciennes  fe  perdoit  dans  des 
iiécles  innombrables ,  &  qu'aucune  Chronologie, 

fc     III  — — ^W^l  II  I  ■    ■ 

(i)  Il  fuffifoit  de  lire  Diodore  ,  pour  voir  la  faulTeté  de 
cette  époque.  Il  nomme ,  de  fon  temps ,  le  Véfuve  comme 
un  volcan  très- ancien.  Or  Diodoie  vivoit  fous  JuleS' 
Céfar.  T. 
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félon  nos  différens  fyflêmes  ,  ne  pouvoir  dé- 
terminer. 

Vous  favez  que  je  trouvai  des  ftaladites  dans 
l'aqueduc  que  je  découvris  en  17 50  ,  à  l'Am- 
phitéâtre  de  Pola  ;  &  que  ces  concrétions  n'a- 
voient  qu'un  pied  de  long,  fur  trois  pouces  de 
diamètre  ^  dans  l'efpace  de  mille  cinq-cents  ans. 
Vous-vous  rouvenez,en  outre,  que  j'ai  vu  la 
grotte  qui  ell  fur  la  cime  du  mont  Scrvclo ,  011 
Ton  trouve  plufieurs  colonnes  de  ftalactites ,  de 
la  hauteur  de  vingt  à  vingt -deux  pieds,  fur 
deux  ou  trois  de  diamètre.  Or,  cateris  paribus  ^ 
&  ,  fuppofant  même  la  différence  qui  peut  ré- 
fulter  de  la  différence  même  des  lieux ,  &  de  la 
quantité  d'eau  de  neige  qui  y  tombe,  il  en  réfulte 
un  calcul  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous 
préfenter  (l). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  laiffons  de  côté  le  pre- 
mier &  le  fécond  état  de  notre  Hémifphère,  & 
obfervons  feulement ,  avec  Fortis ,  que  la  Mé- 
diterranée &  le  golfe  Adriatique  font  une  mer 
nouvelle.  Il  a  plu  à  Fortis  de  me  contredire 
fur  ce  que  j'ai  dit  de  l'arrivée  des  Argonautes 

(i)  Quoique  M.  Carli  puilTe  avoir  raifou  ici ,  je  trouve 
qu'il  a  bien  fait  de  ne  pas  achever  le  calcul.  Ces  con- 
crétions calcaires  fe  font  plus  ou  moins  vite,  proportion* 
uément  à  l'ouverture  pat*  où  fe  filtre  l'eau ,  &  félon  la 
cjuantité  de  la  matière  calcaire  que  l'eau  tient  en  diifc- 
lution.  T. 

O  iij 
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en  Iftrle ,  &  même  de  leur  voyage  ;  il  a  pris 
im  peu  trop  de  plaiiir  à  critiquer  Vitaliano 
Doiiati  ;  je  lui  rends  néanmoins  juftice  à  l'égard 
de  cette  mer  nouvelle ,  qui  a  fubmergé  une 
partie  des  terreins  defféchés. 

Mais  les  induQions  que  nous  pouvons  tirer 
«les  obfervations  phyliques ,  ne  feroient-  elles 
pas  appuyées  par  quelque  tradition  ancienne , 
chez  l'un  ou  l'autre  Peuple  ?  Vous  conviendrez , 
avec  moi ,  que  s'il  a  échappé  quelque  Peuple 
aux  caîadrophes  dont  nous  avons  parlé  ,  ce 
Peuple  a  néceffairement  du  en  conferver  un 
fouvenir ,  que  les  âges  fuivants  ont  obfcurci , 
tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  qu'ils  n'ont  pu  to^ 
talement  éteindre.  Une  irruption  imprévue  de 
la  mer,lafubmerfion  de  tant  de  milliers  d'ha- 
bitans ,  de  vafles  pays  engloutis  font  des  évé- 
nemens  qui  ne  s'efFacent  pas  aifément  de  la 
mémoire  des  hommes  qui  ont  échappé  à  de 
femblables  défaftres.  C'eft  donc  ce  qu'il  nous 
faut  difcuter. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'Egypte  avoit  con- 
fervé  le  fouvenir  de  la  fubmerfion  d'une  grande 
île  qu'on  appelloit  Atlantide  ,  &  fituée  au  milieu 
de  l'Océan.  Ne  trouverions- nous  pas  maintenant 
de  femblables  traditions  dans  l'Antiquité ,  con- 
cernant l'irruption  que  l'Océan  fit  par  le  détroit 
de  Gibraltar;  &  à  quelle  époque  on  pourroit  la 
rapporter  ? 


SUR   l'Amérique.  215 

Or  Platon ,  qui  nous  rappelle  les  Archives  de 
l'Egypte  dans  fon  Critias    ajoute  que  la  Grèce 
setendoit  autrefois  jufqu'au  (l)  Po  &  au  Lixus. 
Prefque  toute  cette  étendue  de  pays  étoit  une 
plaine ,  qui  n'offroit  que  quelques  montagnes  : 
il  nous  dit  encore  que  dans  Tefpace  de  neuf 
mille  ans  qui  s  étoient  écoulés  depuis  l'époque 
des  Atlantides,  il  étoit  arrivé  plufieurs  déluges 
qui  firent  changer  de  face  à  l'ancien  Continent. 
Lorfque  Servius  affiiroit  que  les  Aones,  ou  an^ 
ciens  Baoùens,  étoient  originaires   du   lieu  où 
efl:  à  préfent  Venife,  il  faifoit  allufion  au  temps 
cil   la  Grèce  &   l'Italie   n'étoient  pas   encore 
réparées  par  la  mer.  Strabon  difoit  que  le  Pont^ 
Euxin  étoit  un  vrai  lac  qui  s'étoit  formé  des 
eaux  qui  s*y  jettent  par  nombre  de  fleuves,  & 
qu'enfuite   il  avoit   fait  une  éruption  dans  la 
Propontide.   11  ajoute  que  l'Océan  ,  qui  étoit 
arrêté   par  les  terreins  qui  joignoient  l'Europe 
&  l'Afrique,  avoit  enfin  rompu  cette  barrière, 
&  s'étoit  jette  fur  nos  Contrées.  Voyez  Stra- 
bon, I/v.  /.  C'eft  aufîi  ce  que  rappelle  V.  Flacus, 
dans  fon   Poème  des  Argonautes ,  Liv.  /. 

ce Nec  enim  tune  Molus  illis 

M  Reilor  erat ,  Libytz  curn  rumperct  advena  Caîpen 

(i)  L'Auteur  dévoie  traduire  Eridan,  fauf  à  dire  que 
c'étoit  ici  \c  Po.W  y  a  eu  pludeurs  Eridans  chez  les  An- 
ciens 5  ic  c'eft  le  terme  de  Platon.  T. 

O  iv 
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»3  Oceanus  ;  cîim  flens  ficulos  cznotna  fines 
33  Perdcrct y  6"  mediis  intrarent  montïbùs  unda'. 

Comme  la  tradition  rapportoit  cette  cataf- 
trophe  au  temps  d'Hercule,  la  Fable  a  voulu 
que  cet  événement  fût  l'ouvrage  de  ces  Héros. 
Diodore  de  Sicile  le  dit  même  pofitivement , 
Llv.  IV.  Pline  confirme  cette  même  tradition , 
Liv.  III.  Procm  :  «Hercule  rompit  cette  digue, 
V  la  mer  s'y  précipita  &  changea  la  face  de  la 
»  Nature  ».  Le  TaJJe  a  préfenté  ces  traditions 
dans  fon  XV^  Chant. 

Il  y  avoit  donc  une  ancienne  tradition,  qui 
nous  apprend  que  l'Europe  tenoit  (i)  autrefois 
à  l'Afrique,  &  que  l'Océan  étoit  arrêté  au  dé- 
troit de  Gibraltar,  comme  on  le  voit  aufîi  dans 
Solin.  Selon  cette  ancienne  opinion ,  l'Alie  , 
l'Afrique  &  l'Europe  communiquoient  enfemble 
par  les  points  mêmes  des  mers  qui  les  ont  fé- 
parées.  Juftin  parle  aufli  de  cet  ancien  état  de 
la  terre.  Mais  Sénéque  nous  a  décrit  la  cataf- 
trophe  rhême.  Qjutjl.  Natur.  Liv.  111.  27. 
M  Les  hommes,  dit-il,  fe  fauvèrent ,  avec  leurs 

(i)  L'Hiftoire  fait  mention  de  chevaux  fauvages  qui 
pafToient  très-anciennement  d'Afrique  en  Efpagne,  Ils  ne 
purent  pafTer  que  fur  des  terres  continues,  ou  qui  n'étoient 
peut-être  féparées  que  par  une  eau  facile  à  traverfer.  Je 
pourrois  citer  nombre  d'exemples  de  chevaux  fauvages 
dout  ont  parlé  les  Anciesis.  T. 
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»  femmes  &  leurs  enfans ,  fur  les  lieux  les  plus 
»  hauts,  chafTant  devant  eux  leurs  troupeaux... 
»  Tout  commerce  ,  tout  paffage  fut  interrompu 
»>  entre  ces  infortunés ,  qui  reftèrent  les  uns  d'un 
»  côté ,  les  autres  de  Tautre. . . .  L'onde  couvrit 
»  tous  les  lieux  inclinés;  &  les  malheureux 
»  reftes  du  Genre -Humain  s'attachoient  aux 
»  cimes  les  plus  élevées ,  pour  s'arracher  à  la 
»  mort.  . .  .  Voilà  Tépoque  de  ces  îles ,  qui  ne 
»  font  que  la  pointe  des  monts  qui  augmentent 
»  le  nombre  des  Cyclades  ». 

Permettez  à  préfcnt  que  je  vous  mette  fous 
les  yeux  Tétat  de  TEurope ,  avant  cette  cataf- 
trophe  :  au  moins  comme  je  puis  le  concevoir. 
Commençons  par  nos  Contrées  de  l'Italie. 

Vous  favez  que  depuis  la  pointe  (i)  qui  a  le 
nom  de  Salvori^juiqiian  bord  oppofé  du  Frioul, 
il  y  a  une  chaîne  de  monts  fubmergés,  où  la 
mer  a  peu  de  profondeur;  &  nous  difons  qu'on 
n'a  paffé  le  Golfe  qu'après  avoir  franchi  ce 
trajet.  De-là  je  concluds  que  Tlflrie  &  le. Frioul 
étoient  unis  de  ce  côté  là,&  ne  faifoient  qu'un 
Continent.  Le  petit  nombre  de  fleuves  qui  font 
au  tour  de  ce  bafnn  a£luel,  tels  que  leLifonzo  , 
le  Timave,  le  Riiano,  &c. ,  étant  plus  élevés 


(i)   Ces   détails  imporcans  doivent  être  fuivis  avec  Ufcc 
Carte.  L'Auteur  indique  celle  de  M.  P»obert  de  Vaugondy, 

lyîO.    T. 
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qne  les  collines  fubmergées ,  durent  s'y  jetter 
&  y  fuivre  leur  cours  ;  &,  rencontrant  enfuite 
les  eaux  d'un  plus  grand  nombre  de  fleuves ,  tels 
fine  la  Livenza ,  le  Tagliamento ,  le  Piave ,  le 
Site ,  la  Brenta  ,  TAdige ,  le  Pô ,  &  de  l'autre 
partie  oppofée ,  le  Quetto ,  T Arfa  &  l'ancien 
Iftro,  avec  les  autres  de  la  Liburnie,  ils  au- 
ront formé  un  grand  lac,  comme  fe  font  formés 
tous  ces  grands  amas  d'eau,  fitués  de  même 
entre  des  montagnes ,  où  les  eaux  des  pluies  » 
des  neiges  &  des  fleuves  viennent  fe  réunir  à 
tin  centre  commun. 

Ayez,  je  vous  prie,  fous  les  yeux  une  Carte 
qui  vous  préfente  l'un  &  l'autre  bord  de  la  mer 
Adriatique.  Obfervez  comment  la  mer  s'eft 
poufTée  entre  la  pointe  d'Otrante  &  la  V^allona 
ou  Canina,  ou  même  la  pointe  de  GloiTa  &  le 
val  d'Orfo ,  en  s'infinuant  dans  les  montagnes 
dont  elle  a  intercepté  la  continuation ,  pour 
former  enfuite  ces  îles  nombreufes  de  la  Dal- 
inatie  &  du  Quarnaro.  Vous  verrez,  par  la 
pofition  de  ces  îles  &  les  érofions  que  la  mer 
a  faites  dans  fon  cours ,  de  quel  côté  (es  eaux 
fe  portoient. 

Figurez -vous  à  préfent  que  le  détroit  de 
Gibraltar  n'a  pas  été  ouvert ,  &  que  l'Océan 
Atlantique,  plus  haut  certainement  que  la  Mé- 
diterranée ,  n'eft  pas  dans  le  baffin  qu'il  a 
remplii  ne  vous  femblera-t-il  pas  aulfi-tôt 
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appercevoir  que  le  Continent  étoit  joint  aux 
îles  de  la  Dalmatie  &  de  riftrie.  Ne  faififfez- 
vous  pas,  au  coup-d'œil ,  la  prolongation  des 
montagnes  qui  font  en  Italie,  tant  du  côté  de  la 
terre  d'Otrante ,  que  de  celui  de  Saint- Antoine, 
en  Capitanatejlefquelles  fe  portent,  à  travers  la 
mer  Adriatique ,  juTques  dans  la  Dalmatie?  Il  faut 
néceffairement  avoir  fous  les  yeux  une  Carte 
Marine  pour  bien  remarquer  cette  chaîne  de 
monts  giffans  par  le  travers ,  &  qui  formoient 
un  des  bords  du  lac  indiqué.  Vous  verrez  que  _, 
depuis  la  Capitanate  jufqu'à  Curzola,  il  régne 
une  chaîne  de  montagnes,  dont  les  cimes,  plus 
hautes  que  le  niveau  de  la  mer,  forment  les  îles 
d'AgoJîin  -  Grande  ,  Augujîinl  ^  j^gofta  ,  Caiiio  , 
Caiia  ,  le  l^anc  de  Pclagofa  ,  Pclagofa  ,  Chianofa  , 
Capara^  nommées  autrefois  les  îles  de  Dioméde^  &c. 
Or  la  mer  n'a  que  douze  ou  quatorze  pieds  de 
profondeur  entre  ces  îles  &  le  continent  de 
Manfrédonie ,  ville  principale  de  la  Capitanate. 
LifTu ,  BofTo  ,  Saint-André  ,  Pomo  auront  fait , 
avec  Liéfma ,  une  autre  chaîne  correfpon- 
dante. 

C'eft  peut-être  entre  ces  montagnes  que  cou- 
loient  autrefois  les  fleuves  qu'on  voit  fur  \qs 
bords  oppofés  de  la  Dalmatie  &  de  l'Italie. 
Peut  être  même  y  avoit-il  au  lac  fupérieur  \\n 
canal  de  décharge,  qui,  réuni  aux  autres  fleuves, 
portoit,  avec  eux,  fes  eaux  au-de-là  du  détroit 
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d'Otrante ,  dans  qiielqu'autre  lac  ou  *^er  fem-' 

blable  au  Pont-Eiixin  ,  ou  à  la  mer  Cafpienne. 

Si  nous  paflbns ,  en  defcendant ,  du  côté  de 
Cérigo,  &,  de-là,  dans  T Archipel ,  n'apperce- 
vons-nous  pas  aufîi-tôt  que  les  îles  de  Corfou , 
de  Paxu ,  Antipaxu  ,  Sainte-Maure  ,  Cefalonie, 
Zante  font  toutes  dans  la  même  diredion, 
compofées  d'une  même  matière,  &  ont  par 
conféquent  formé  autrefois  une  feule  chaîne  de 
monts,  qui  fe  trouvoient  réunis  par  les  autres 
collines ,  ou  les  îlots  intermédiaires  de  Mégalo- 
nifi  ,  Téaki ,  Curfolari ,  &c.  à  l'oppofite  du  con- 
tinent de  TEpire  &  de  la  Morée  ?  (  Voyez  bien 
la  Cane  )  :  Pourrez- vous  nier  que  Crète ,  ou 
Candie ,  n'ait  été  unie  par  Capo  -  Spada ,  avec 
Cérigotte  ,  &  Cérigo  à  la  pointe  oppofée  de 
Saint-Angélo  de  Morée;  &,  moyennant  le  cap 
Saint-SidérOj  avec  l'île  de  Cafo  &  de  Scar- 
panto  ? 

Mais ,  fi  les  îles  de  Scarpanto ,  Stazida ,  Saint- 
Jean  ,  Stampalie ,  Amorgo  ,  Mazia  ,  Miconie  , 
Tine ,  Andro  ne  font  qu'une  continuatio  n  de 
Négrepont  (  l'ancienne  Euhce)  &  font  une  ligne 
qui  ,  moyennant  un  très- grand  nombre  de 
petites  îles ,  devoit ,  d'un  côté ,  appartenir  au 
continent  de  la  Grèce  ,  du  Péloponnèfe  ,  à  l'île 
de  Crète  ,  &  formoit ,  de  l'autre  ,  une  parallèle 
avec  les  îles  qui  font  en  face ,  favoir  celles  de 
Rhodes ,  Calniine,  Léto  ,  Lipfo  ,  Patmos ,  Nica- 
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fia ,  Scio ,  îles  qui  tenoient  au  continent  de, 
l'Afie,  il  paroît  auffi  qu'il  y  avoit,  au  milieu 
de  tous  ces  monts ,  un  canal  ou  grand  fleuve 
qui,  fortant ,  comme  une  décharge  ,  de  la  mer 
Noire,  &  réuniffant  tous  les  fleuves  qui  cou- 
loient  dans  ce  trajet,  alloit  enfin  fe  jetter  dans 
le  grand  baflin ,  vers  l'Afrique.  De  cette  ma- 
nière les  Cyclades  appartenoient  à  l'Europe  ,  & 
les  Sporades  à  l'Afie  :  elles  ne  devinrent  iles  que 
depuis  l'irruption  de  la  mer  extérieure. 

Je  m'imagine  donc  qu'il  y  avoit  là  un  grand 
lac ,  tel  que  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  CafpUnne  ; 
&  que  ce  lac  étoit  formé  par  les  eaux  du  grand 
fleuve  qui  fortoit  de  la  Grèce ,  par  celles  du 
Nil  &  d'autres  fleuves  de  l'Afie.  Chypre  pouvoit 
facilement  appartenir  à  l'Afie,  au  cap  Anemnr. 
Guillaume  de  l'ifle  comptoit  trente-cinq  fleuves 
dans  cette  étendue ,  prefque  circulaire,  de  l'Afie, 
C'eft  ce  que  vous  verrez  dans  fa  Carte  de  1726, 
publiée  par  fon  frère  Nicolas.  Il  comprenoit 
parmi  ces  fleuves  le  Nil  &  l'Oronte.  Ainfl  la 
réunion  de  leurs  eaux  fuffifoit  pour  former  un. 
lac  très-vafle  ou  mer  interne ,  fi  l'on  y  com- 
prend le  grand  canal  des  eaux  qui  s'y  jettoient 
de  l'Italie ,  comme  je  vous  l'ai  montré. 

lettons  les  yeux  vers  l'Occident ,  nous  apper- 
cevrons  bientôt  que  la  Sicile  (  i  )  étoit   unie 


(i)  M,  Mario  Guarnacci  de  Volteire ,  dans  fes  On- 
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à  l'Italie ,  comme  tous  les  Anciens  Tont  pré- 
tendu ;  que ,  de  lautre  côté ,  Tîle  Panteléria  la 
joignoit  au  cap  Bon  de  l'Afrique ,  &  par  le 
moyen  des  îles  de  Malte,  Linofa,  Lampédufe, 
Kerkéni,  au  Cupoadia  ,  appartenant  auffi  au 
Royaume  de  Tunis.  En  outre  la  Corfe  &  la 
Sardaigne,  qui  fuivent  la  diredion  du  cap  Corfe, 
ayant  du  former  un  même  Continent  avec  la 
Tofcane,  par  le  moyen  (i)  de  l'île  Capraïa, 
de  la  Gorgone ,  d'Elba ,  s'uniffoient ,  fans  doute , 
aufîi  au  cap  Serrât  de  l'Afrique  ,  par  le  cap  mé- 
ridional (Tavolaro)  de  la  Sardaigne. 

Nous  voyons  donc  à  fec  un  pays  immenfe, 
qui  comprend  les  îles  Majorque  ,  Minorque  , 
ïvica  ,  &c.  &  qui ,  en  même  temps  ,  nous  re- 
préfente  la  communication  direde  de  l'Europe 
avec  l'Afrique ,  avant  que  l'Océan  eût  furmonté 
le  détroit  aftuel  de  Gibraltar. 

Mais  ce  nefl:  pas  là  le  feul  avantage  de 
cette  découverte  ;  nous  entrevoyons  ,  aufîi 
les  caufes  de  diverfes  traditions  que  le  temps 
avoit  couvertes  de  ténèbres.  Nous  favons ,  par 
exemple,  d'où  eil  venue  cette  prétendue  fable 

gines  d'Italie ,  &  le  Prince  de  Toiremueza ,  dans  la  Pré- 
face de  fes  Infcriptïons  de  Sicile  ,  prouvent  que  la  Sicile 
tenoit  autrefois  à  l'Italie. 

(i)  C'efl:  la  Caprafia  de  Varron,  à  ce  que  je  crois.  II 
y  a  eu  deux  autres  îles  nommées  Capraria.  T, 
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îquî  fait  joindre  les  eaux  de  l'Alphée  à  celles 
de  la  fontaine  Aréthufe ,  deux  rivières  de  U 
Grèce  qui  alloient  le  mêler  en  Sicile,  parce 
que  c'étoit ,  vraifemblablement ,  le  cours  de 
leurs  eaux ,  lorfque  la  mer  n  avoit  pas  encore 
réparé  ces  Contrées ,  &c. 

Nous  avons  encore  une  autre  preuve  de  la 
jonâiion  de  l'Italie  avec  l'Afrique,  dans  cette 
quantité    d'os    d'éléphants    (  l  )    qu'on   trouve 
au  centre  des  collines  de  la  Tofcane  :  la  conti- 
nuation des  terres  leur  ouvroit  un  libre  partage; 
&■  ils  po,uvoient  vivre  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  climats.  On  n'a  pas  fait  de  recherches 
en  Sicile  &  dans  les  autres  îles ,  au  fujet  des  os 
de  ces  gros  animaux.  Peut-êtie  en  découvriroit- 
on ,  fi  l'on  en  prenoit  la  peine.  Voilà  donc 
comment    XHifioire    NaturdU     nous    donneroit 
l'hiftoire  la  plus  exaQe  des  divers  états  de  notre 
Planète.  Ainfi  je  penfe  que  tel  étoit  l'afpeft  de 
la  Nature  ,  avant  la  dernière  inondation.  Outre 
les  preuves  phyfiques ,  nous  avons  le  témoignage 
des  traditions ,  &  les  archives  des  anciens  Peu- 
ples. Donc  nous  pouvons  conclure,  avec  Pline, 
que  X  Océan  enleva  la  Sicile  à  l'Italie ,  Chypre  à 
la  Syrie,  VEubèe  à  la  Béotie^  Atlante  &  Macris 
à  CEuhée ,  Bcjlique  à    la  Bithynie ,  Lcucojie  au 
Promontoire  des  Syrenes ,  &c.  Liv.  II.  Ch.  ^S, 

(i)    Plufîeurs   Ecrivains   Italiens  font  mention  de  c«s 
iems  fofliles  ;  on  confultera  aitfli  Fortis,  T^ 
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ldi&  topo  graphique,  du  fond  de  f  Océan  Atlantique  y 
&  qui  indique  Pexiflcncc  réelle  de  t Atlantide  , 
avant  la  révolution  &  la  grande  irruption  de  la 
mer.  Les  Peuples  de  cette  île  pouvaient  commu- 
niquer avec  r Afrique  &  l'Europe ,  de  même  qu'avec 
i! Amérique  ^  &  propager  les  connoiffancts  avant 
la.  découverti  du  fr^  de  l'écriture  à  de  la  mon" 
noie.  De-là  vient  t analogie  qui  fe  trouvait  entre 
les  Ufages  des  Ahxicains  &  des  Egyptiens, 
Rapports  quont  eus  Us  Péruviens  avec  les  Chi" 
nois.  Examen  de  la  pojition  effective  de  CaJic 
6*  de  C Amérique  ,  a  l'Orient. 

Pline  réunit,  depuis  le  Ch.  LXXXVIU  juf- 
qu'au  XCl'  de  fon  deuxième  Livre,  tous  les 
pays  quil  dit  avoir  été  engloutis  par  la  mer; 
&: ,  après  avoir  parlé  de  la  réparation  des  îles 
de  Sicile ,  de  Chypre ,  d'Eubée ,  &c.  il  ajoute 
eue  VOcéan  fubmergea  aufjî  les  tenes  qui  forment 
aauelUment  le  vafîe  hajfin  de  la  mer  Atlantique.  Il 
nomme  enfuite  Hélice  ,  Bura  dans  le  golfe  de 
Corimhe ,  une  grande  partie  de  l'île  de  Cée , 
&  tout  ce  qui  manque  à  l'Italie  ^  à  la  Béotie^  à 
J^Uufine, 

Si 
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Si  donc  l'Atlantide  fut  fubmergée  en  même 
temps  que  TOcéan ,  élevé  à  une  hauteur  con- 
sidérable ,  s'introduilit  dans  nos  Contrées  ,  on 
ne  peut  douter  qu  elle  exiflât ,  lorfque  les  ter- 
reins  compris  entre  Gibraltar  &  la  Sorie ,  &  entre 
l'Afrique  &  Tltalie  ,fe  trou  voient  à{QC,3.  l'excep- 
tion de  quelques  lacs,  qui  dévoient  néceflaire- 
ment  recevoir  les  eaux  de  plulieurs  fleuves  qui 
s'y  rendoient  de  tous  les  environs ,  &  qui  font 
aftuellement  devenus  les  endroits  les  plus  pro- 
fonds de  la  Méditerranée. 

Mais  vous  me  demanderez  peut-être  û  l'on 
apperçoit  dans  le  baflin  de  la  mer  Atlantique  , 
comme  dans  la  Méditerranée  &  le  golfe  de 
Venife,  des  indices  de  pays  fubmergés ,  vu  qu'il 
ne  fuffitpas  d'avoir  l'idée  de  quelque  île  ancienne 
dans  l'Océan  ,  pour  prouver  tout  ce  que  Platon 
nous  a  raconté  fur  la  vafte  Atlantide. 

Soyons  d'accord  en  un  point,  pour  un  infiant, 
&  fuppofons  d'abord  que  la  mer  baiffe  tout- 
à-coup  ,  à  la  hauteur  de  cinq-cents  brafTes ,  dans 
le  bafîin  de  la  Méditerranée.  Confidérez  enfuite 
ce  que  font  cinq-cents  braffes ,  en  comparaifon 
de  dix- huit  (  i  )  milles  d'élévation ,  du  demi-dia- 


(  I  )    Le    diamètre    de   l'équateur    terreftre    efi: ,   félon 

MM.    de  Marivera  &  Gouflîer ,  de  deux  mille  huit-cencs 

ibixante  -  quatorze  lieues  deux  {eptiémes ,  de  deux  mille 

^euK-cents  quatre-vingt-trois  toifes  chacune  :  ainfi  le  demi-j 

Tome  II,  P 
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métré  de  la  terre  fous  l'équateur,  comme  je 
vous  l'ai  dit  dans  une  des  Lettres  précédentes  : 
vous  appercevezjfur  le  champ,  la  furface  qu'oc- 
cupent adluellement  la  mer  Adriatique  &  la  mer 
Egée,  telle  que  je  vous  l'ai  reprefentée,  &  con- 
formément à  l'idée  que  les  Anciens  avoient  de 
l'état  antérieur  de  tous  ces  terreins  fubmergés. 
La  même  chofe  aura  lieu  dans  l'Océan  Atlan- 
tique, fi  nous  y  fuppofons  iix -cents  braffes 
d'eau  de  moins.  Dès  Tinflant ,  nous  voyons  pa- 
roître  une  immenfe  étendue  de  pays ,  qui  mé- 
rite affûrément  bien  d'être  regardé  comme  celui 
des  Atlantides. 

Je  conviens  qu'on  n'a  pas  fondé  tous  les 
fonds  de  la  mer  Atlantique  ,  de  manière  à  pou- 
voir en  déduire  tout  ce  que  nous  aurions 
déliré  ;  néanmoins  difFérens  Navigateurs  ont 
affez  reconnu  de  fonds  dans  cette  mer  pour  nous 
donner  lieu  d'avancer  quelque  chofe  de  certain.. 
Les  travaux  précieux  de  Buache  (i)  nous  ont 


diamètre  eft  de  mille  quatre-cents  trente-fept  lieues,  fix-cents 
cinquante-deux  toifes,  un  pied  huit  pouces,  &c.  Le  diamètre 
pris  par  Taxe ,  d'un  pôle  à  l'autre ,  eft  de  deux  mille  huit- 
cents  cinquante  huit  lieues  ,  deux  cinquièmes  :  ain£  le  demi^ 
axe  fera  de  mille  quatre-cents  vingt-neuf  lieues ,  neuf-cents 
quatorze  toifes,  &c,   T. 

(  I  )   M.  Buache   préfentant  des   détails  qu'il  eft  ira- 
portant  de  lire,  pour  avoir  une  plus  ample  coiwoiiTanca 
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fait  connoître  le  plan  horizontal  du  fond  de 
l'Océan  Atlantique,  depuis  Rio-Grande  ou  les 
Baffes  de  Saint-Rock ,  en  Amérique ,  jufqu'au  cap 
Tagrin  de  l'Afrique ,  fur  une  ligne  qui  coupe 
réquateur  à  un  angle  de  trente-cinq  dégrés  en- 
viron. 11  a  dreffé  une  Caru  très-exade ,  &  avec 
tous  les  éclairciffemens  polîibles,  pour  repré- 
fenter  la  coupe  horizontale  &  perpendiculaire 
des  îles  ,  des   bas  fonds  de  cet   efpace  ,  &  l'a 
préfentée  à  l'Académie  des  Sciences.  Caiîini  & 
le  Fuochi  furent    nommés  pour   examiner  ce 
travail  dans  toutes  fes  parties.  Ils  l'approuvè- 
rent ,  &  l'Académie  confirma  leur  Rapport,  par 
un  Décret ,  fous  la  fignature  de  FomenelU, 

Cette  Carte  nous  repréfente  donc  la  conti- 
nuation des  Cordillières  jufqu'à  l'ile  de  Noronha, 
Cette  île  n'eft  que  la  cime  d'une  montagne, 
dont  on  a  fondé  les  environs  dans  une  étendue 
de  neuf  mille  pieds  ;  on  n'a  trouvé  que  deux 
cents  brafTes  dans  fes  vallées.  Il  y  a  quelques 


du  local  général  ou  particulier ,  ëont  il  s'agit ,  je  renvoi© 
le  Ledeur  aux  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  qu'il 
feroit  inutile  d'extraire.  Voyez  années  ij^s  ^  pa^.  j6i 
1750»  f«g-  151  J  ^7S^yp^g-  ii7>  Hiji-i  &  il>id.  Mém. 
jxig'  399  h  P^g'  41  ^>  Carte;  17  s  h  On  aura,  dans  les 
détails  de   cet  habile  Géographe  ,  les  preuves  de  tout  ce 

que  M.  Catli  avance.   Suivez   la  Carte  y  à  la  fin  de  ce 

volume.  T. 
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petites  lies  contiguës ,  celles  des  Ourfes  ,  deS 
Foux  ,  des  Rats.  Plus  loin  la  profondeur  eft 
inconnue.  L'Amérique  s'étendoit  donc  ancien- 
nement jufques-là. 

Du  côré  de  l'Afrique, les  grandes  Baffes, les 
Bancs  du  cap  Tagrin  &  le  cap  Sainte- Anne  dé- 
montrent l'ancien  prolongement  de  ce  Conti- 
nent. On  voit ,  plus  au  Nord ,  le  cap  Blanc  fe 
joindre  aux  îles  de  Saint- Nicolas,  de  Sainte- 
Lucie  ,  de  Saint- Jacques ,  de  Feu ,  de  Saint-An- 
toine ,  à  la  Brava ,  &c.  enfin  aux  iles  du  cap 
Verd  ,  auquel  elles  appartiennent.   Dans  Tin- 
cervalle  de  ce  prolongement ,  il  y  a  différentes 
petites  îles  ,  des  bancs  de  fable  qui  occupent 
une  efpace   de  quatorze  dégrés  ou  huit  cents 
quarante  milles  (i)  marines.  Or  elles  ont  toutes 
été  fondées  ;  &  leurs  bas-fonds  prouvent  qu'en 
fuppo^ant  la  mer  baiffée  de  cinn-cents  braffes , 
&  même  moins,  ils  y  auroit  des  terreins  im- 
menfes  découverts.  Si  l'on  confidère  enfuite  ces 
îles  comme  jointes  à   celles  de  Los  Abrolhos^ 
elles  fuivoient  une  direûion  oblique  qui  cou- 
poit  l'équateur  fur  un  angle  de  trenie  dégrés 
environ ,  &  qui  continuoit  par  les  îles  de  l'Af- 
cenlion  ,  de  Saint-Matthieu  ^  de  Sainte- Hélène, 
d'un  bout  ;  &,  de  l'autre  ,  peut-être  jufqu'aus 
Bermudes, 

(i)  A  foixante  miUes  par  dégrés.  T. 
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Tel  eft  donc  l'efpacc  immenfe  de  terreins 
qu'on  recouvreroit ,  en  llippafant  FOeéan  baiffé 
de  cinq-cents  brafles,  favoir  dans  un  prolon- 
gement de  cinq  mille  milUs  (i)  lur  une  largeur 
huit-cents  quarante  milles  environ. 

En  fuppofant  ces  terreins  &  le  baffin  de  la 
Méditerranée  libres  des  eaux  qui  les  couvrent, 
on  voit  que  les  vaftes  fleuves  qui  coulent ,  tant 
du  côté  de  l'Afrique  que  de  l'Amérique,  dé- 
voient y  avoir  formé  de  grands  lacs  ,  qui  fe  dé- 
chargeoient  dans  la  mer  Autarcique ,  5t  qui 
faifoient  une  île  du  vafte  terrein  dont  il  s'agit , 
comme  le  fuppofoient  les  traditions  de  l'an- 
cienne Egypte. 

En  admettant  ces  fuppofitions ,  fondées  fur 
l'état  même  des  lieux ,  nous  appercevons  faci- 
lement que  les  Peuples  qui  les  habitoient ,  pou- 
voient  paffer  en  Afrique,  en  Europe,  y  étendre 
leurs  conquêtes,  dominer,  d'un  côté,  jufquà 
l'Egypte,  &,de  l'autre , jufqu'à  l'Efpagne  &  la 
Tyrrhénie  ,  fans  trouver  plus  de  difficulté  pour 
aller  en  Amérique,  &  en  revenir  à  leur  gré. 
En  effet  Platon  nous  dit  que  les  Atlantides 
dominoient ,  en  partie  ,  fur  le  grand  Continent 
qui  étoit  en  face  de  l'autre  côté  :  or  ce  ne  peut 
être  que  l'Amérique. 

(i)  Ce  qui  donne  quatre-vingt-trois  dégrés  un  tiers, 
O^lon  le  calcul  de  l'Auteur.  T. 
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Voilà  donc  comment  on  peut  réalifer,  fans 
la  moindre  contradiftion ,  toutes  les  traditions 
de  TEgypte  &  de  la  Grèce ,  &  faire  arriver  de 
l'Océan  ces  premiers  Dieux  qui  régnèrent  en 
Afrique.  Nous  connoiffons  le  Royaume  de  eet 
Atlas  qui  enfeigna  l'Aftronomie,  le  cours  de 
Tannée  lunaire.  L'antiquité  de  ces  traditions 
s'accorde  avec  celles  des  Peuples  de  la  Bétique, 
qui  font  les  Autochthones  ou  premiers  habitans 
de  l'Efpagne.  Elles  font  enfuite  confirmées"  par- 
les Archives  qui  rappelloient  aux  Mexicains , 
que  leurs  Ancêtres  étoient  venus  de  rOrient,&  y 
avoient  repaffé  :  mais  fur -tout  par  la  confor- 
mité des  connoiffances  Agronomiques  ,  \qs  Hié- 
roglyphes>  les  Coutumes,  les  Ufages  qui  avoient 
une  origine  commune ,  &  qui  furent  portés  en 
Egypte  par  ces  mêmes  Peuples. 

Dès  que  rOcéan  fe  fût  retire  de  notre  Hé- 
mifphère  qu'il  couvroit  au  premier  état  indiqué 
par  les  archives  même  de  la  terre,  &  que  les 
volcans,  qui  cefsèrent  en  grande  partie ,  eurent 
laiffé  à  fec  la  furface  qui  devint  habitable ,  il 
s'établit,  fans  doute,  une  communication  entre 
\q.s  Peuples  de  l'Atlantide ,  notre  Continent  & 
celui  de  l'Amérique ,  avant  la  découverte  du 
fer,  l'invention  de  l'écriture  &  de  la  monnoie, 
c'efl-à-dire  à  une  époque  de  plus  de  trois  mille 
ans  avant  notre  .Ere.  Cette  époque  eft,  en  effet, 
d'accord  avec  le  t^exte  d«s  Septante,  les  obfer- 
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Vations  aftronomiques ,  &  les  traditions  qui  con- 
cernent Hercule ,  à  l'âge  duquel  on  rapporte  la 
fubmerfion  qui  fépara  les  parties  du  Globe.  Ceft 
par  ces  rapprochemens  qu'on  parvient  à  expliquer 
pourquoi  les  Navigateurs  qui  ont  découvert  le» 
Canaries  &  les  autres  îles  à  l'Oueft  de  l'Afrique 
furent  û  embarraffés.  Frappés  des  rapports  qu'ils 
apperçurent  entre  les  ufages  des  habitans  &  ceux 
de  l'ancienne  Egypte,  fur  tout  ce  qui  concer- 
noit  la  confervation  des  cadavres  ,  ils  ne  furent 
trop  qu'en  penfer.  Cependant  les  faits  mon- 
troient  l'analogie  des  deux  Peuples;  &  la  cave 
de  TénérifFe,  où  l'on  trouve  nombre  de  momies, 
refpeâées  par  les  Indigènes  comme  les  corps 
des  plus  anciens  Guanchcs ,  ne  permettoit  pas 
d*en  douter. 

Je  m'attends  à  une  objeftion  de  votre  part. 
Suppofé  ,  me  direz -vous,  que  les  Atlantides 
ayent  propagé  en  Egypte,  en  Efpagne,  en 
Italie ,  en  Amérique  même ,  leurs  connoiffances , 
leurs  ufages,  comment  pourrons-nous  voir  la 
raifon  de  cette  analogie  qu'on  a  remarquée 
entre  les  Péruviens  &  les  Chinois  ,  féparés 
les  uns  des  autres  par  une  mer  encore  plus 
vafte. 

J'avoue  que  la  mer  Pacifique ,  qui  fe  trouve 
dans  cet  intervalle  ,  fait  une  barrière  qui  devoit 
empêcher  la  moindre  communication.  Tâchons 
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cependant  de  lever  cette  (i)  difficulté.  Obrer-" 
vons  d'abord  que  les  Chinois  n'ont  jamais  eu 
de  communication  avec  les  Egyptiens;  au  moins 
les  Ecrivains  les  plus  éclairés  xle  nos  jours ,  fans 
excepter  Paw,qui  s'accorde  ici  avec  les  autres, 
tiennent  unanimement  à  cette  opinion.  Enfuite 
cherchons  l'origine  des  Chinois  chez  les  Scythes, 
qui  fe  font  fixés  quelque  temps  en  Sibérie,  pays 
le  plus  élevé  de  notre  Continent.  Nous  verrons 
ces  Scythes  en  defcendre,  apporter  avec  eux  la 
Religion, l'Aflronomie  auxCaldéens,aux  Perfes, 
aux  Chinois ,  aux  Brahmes  &  aux  Tartares  (2) 
du  Tibet. 

Paw  obferve  fenfément,  Tom.  II.,  que  les 
Indiens  vont  en  pèlerinage  à  la  Pagode  du  Grand- 
Lama  ,  &  jufqu'à  Sélinga ,  en  Sibérie.  Ce  pèleri- 
nage indique  aflûrément  le  pays  d'où  ils  font 
venus  ;  &  M.  Gentil  le  confirme  dans  les  Mé- 
moires de,  t Académie  des  Sciences ,  1773.  M.  Bailly 

(i)  Le  Bhaguat-Geeta  fourniroit  une  objedion  qui  aug- 
menteroit  encore  la  difficulté  j  au  moins  en  apparence  ,  (i 
l'on  croyoit  ce  Livre  auili  ancien  qu'on  nous  le  dit.  Deux 
paiTages  perfuaderoient  qu'on  n'avoit ,  il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans,  dans  l'Inde,  aucune  connoilTance  ni  de  l'Amé- 
rique ,  ni  d'une  tradition  qui  en  fupposât  l'exiftence ,  non 
plus  que  de  l'Atlantide.  L'Auteur  de  ce  Livre  ne  défigne 
la  terre  que  comme  divitée  en  trois  parties  ,pag  30.  Sec.  T, 

(i)  Sans  m'arrêter  à  ce  que  dit  l'Auteur  concernant 
les  Tartares ,  &c.  j'aiTùrerai  que  le  pèlerinage  des  Indieas 
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la  aiiflî  démontré ,  avec  beaucoup  de  fagacité , 
dans  Ton  AJlronom'u  Ancienne^  Liv.  II.  &  II I- 
la  propagation  des  Peuples  Méridionnaux  de 
l'Afie,  &  particulièrement  l'origine  des  Chinois, 
qu'il  fait  venir  des  Scythes  du  Nord  ,  dont  les 
Peuples  fe  font  étendus  depuis  le  quarante-neu- 
vième degré,  où  étoitfituée  la  ville  de  Sélinginf- 
koi,  jufqu'au  foixante-dix-neuviéme  degré.  Les 
obfervations  agronomiques,  les  cycles,  les  fables 
mêmes  lui  fourniflent  des  argumens  fi  décilifs , 
que  (es  détails  deviennent  des  démonftrations. 
Pour  moi  je  penfe  ,  qu  il  ne  faut  pas  remonter 
jufqu'au  foixante-dix-neuviéme  degré.  Je  crois 
qu'en  prenant  le  terme  du  pèlerinage  au  lac 
Baïkal,  c'efl-à-dire  à  Sélinginskoi ,  nous  devons 
reconnoître  les  pays  de  Jacutzkoi,  Otchotkoi,  & 
conféquemment  le  Kamtchatka,  pour  l'ancienne 
demeure  des  Scythes,  desChinois,  des  Japonnois 
&  des  Indiens  qui  fe  font  rapprochés  du  midi ,  à 
la  fuite  de  diverfes  révolutions.  C'eft  ainfi  que 


à  la  Pagode  du  grand  Lama ,  ne  montre  pas  plus  le  pays 
originaire  des  Indiens,  que  les  pèlerinages  des  Européens 
aux  Tombeaux  des  Apôtres,  à  Saint- Jacques,  au  Saint- 
Sépulcre  ne  prouvent  que  ces  Européens  font  tous  ou 
Romains,  ou  Efpagnols,  ou  Juifs  d'origine  :  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  fuppoferoit  donc  auffi  que  tous  les  Maho- 
métans  en  font  originaires.  On  verra  dans  l'Ouvrase  de 
M.  Schérer  des  inftrudions  plus  dired:es  fur  le  paifagc 
des  Aliatiquçs  en  Amttiqtie.  Il  faut  le  lire.  T. 
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toutes  les  anciennes  Nations  fe  font  récipro- 
quement repouffées  les  unes  les  autres ,  &  ont 
changé  de  demeure.  Peut-être  ont -elles  été 
forcées  de  le  faire  à  la  fuite  de  quelque  fléau, 
ou  d'un  bouleverfement  arrivé  dans  leur  Con- 
trée ;  pour  trouver  ainfi  ailleurs  le  moyen  de 
fubfifler. 

Il  ne  s'agit  donc  que  d'examiner  fi  le  paffage 
d'Afie  en  Amérique  étoit  praticable,  &  les  moyens 
quavoient,pour  le  faire,  les  Peuples  que  nous 
pouvons  regarder  comme  les  Ancêtres  des  Pé- 
ruviens _,  comme  ils  Tétoient  des  Chinois  &  des 
Indiens ,  & ,  peut-être  même  ,  des  Celtes. 

Une  Caru  Géographique  (i^  va  nous  montrer 
la  fituatîon  aftuelle  des  lieux,  c'eft-à- dire  les 
bords  de  TAfie  à  l'Orient ,  &  ceux  de  l'Amé- 
rique à  l'Occident. 

Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  voyages  que 
les  Chinois  ont  faits  depuis  l'an  458  de  notre 


(i)  Voyez  à  la  fin  de  ce  Volume.  J'ai  cru  ne  devoir 
rien  changer  à  cette  Carte ,  quoique  nous  en  ayons  eu 
de  meilleures  depuis  ,  &  des  détails  plus  circortftanciés 
fur  ces  Contrées  j  mais  il  falloir  fuivre  celle  de  l'Auteur. 
On  verra  le  Fouflang  dont  il  s'agit  fur  la  Mapemonde  de 
M.  Moithey  ,  1785,  vers  le  cinquante  -  cinquième  degré 
Nord-Ouefl: ,  route  de  Delifle  ,  &c.  Mais  le  Mémoire  que 
M.  de  Guignes  a  écrit ,  Acad.  Infcr.  T.  z8  ,  fur  le  partage 
des  Chinois,  &  leur  Commerce  en  Amérique  ,  prouve  que, 
dès  le  V*  fiéçle  ,  elle  leur  étoit  connue.  T, 
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Ere  ,  le  long  des  côtes  du  Japon ,  de  Jeffo , 
du  Kamtfchatca,  même  jufqu'en  Amérique,  à 
l'endroit  qu'ils  nommèrent  Foujfangy  &  où  les 
Ruffes  ont  peut-être  débarqué  en  174Î.  Ce 
Fouflang  paroît  fe  terminer  en  une  pointe  qui 
donne  entrée  à  la  mer,  qu'on  appelle  Mer  de 
tOuejl ,  dont  les  bords  Orientaux  communiquent 
au  Canada.  Je  m'auroriferai  encore  moins  des 
Relations  du  Baron  de  la  Hontan  ,  de  du  Praz  & 
de  M.  de  Guignes ,  quoiqu'elles  donnent  lieu  de 
conjedurer  que  les  Chinois ,  ou  au  moins  ceux 
de  Jeflb ,  pafTent  fur  des  barques  en  Amérique , 
pour  trafiquer  avec  quelques  Peuples  du  Nord 
de  ce  Continent,  tels  que  les  Moofembek, 
les  Tahugîoukc ,  les  Oman ,  les  Pan ,  les  Siu ,  &c. 
Peuples  qui  paroiffent  former  des  Sociétés  Civiles 
bien  réglées.  En  effet  de  Laët  rapporte  que  les 
Efpagnols ,  conduits  par  Antoine  d'Efpéio ,  en 
1583  ,  pour  aller  à  la  découverte  du  Nouveau- 
Mexique,  trouvèrent,  près  de  Cibola,des  gens 
dont  les  uns  leur  dirent  qu'à  quinze  journées 
plus  loin ,  il  y  avoit  une  mer  près  de  laquelle 
habitoiest  des  Peuples  riches  en  or  ,  habits , 
vivres ,  &c. 

Le  P.  Charlevoix  nous  raconte  un  fait  qui 
fut  pris  pour  une  fable ,  comme  ce  que  je  viens 
de  dire.  Voyez  les  Tome  111  &  ^  de  {on  Journal^ 
publiés  en  1744.  Le  Jéfuite  Grillon,  ayant  fini 
les  Miffions  du  Canada,  paffa  à  celle  de  la 
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Chine.  Voyageant  par  la  Tartane ,  il  ût  la  ren- 
contre d'une  femme  Hurone, qu'il  avoit  connue 
au  Canada  ,  &  lui  demanda  comment  elle  étoit 
venue  de  û  loin.  Elle  lui  répondit  qu'ayant  été 
prife  en  guerre,  elle  avoit  été  amenée  à  travers 
différentes  Nations  ,  jufqu'à  l'endroit  où  il  la 
rencontroit.  11  raconte  un  autre  fait  femblable, 
dune  femme  Efpagnole  qui,  ayant  été  prife 
auffi ,  fut  conduite  de  pays  en  pays,  &  mariée  à 
un  Tartare,  qui  l'emmena  avec  lui  à  la  Chine. 
Toutes  les  Nations  de  l'Europe  ont  tenté  de 
découvrir  une  route  qui  leur  abrégeât  le  voyage 
de  la  Chine  ,  en  les  difjpenfant  de  faire  le  tour 
de  l'Afrique.  Robert Thorn,  Marchand  deBriftol, 
propofa ,  fous  Henri  VIII, en  1 527 ,  de  côtoyer 
TAfie  par  la  mer  du  Nord.  On  fît,  fous  Phi- 
lippe II  &  Philippe  lU ,  des  tentatives  pour 
trouver  un  pafTage  en  Amérique  ,  par  le 
Nord ,  &  à  la  baie  de  Hudfon.  Colomb ,  Vef- 
pucé  ,  Chabot  eurent  toujours  ce  projet ,  pour 
aller,  difoient-ils,  par  ces  mers,  aux  îles  des 
Epiceries.  Les  François  trouvèrent, par  le  Canada, 
ime  étendue  de  pays ,  qu'ils  fuivirent  pendant 
trois-cents  lieues  ,  &  dont  on  ignoroit  d'abord 
la  largeur.  Les  tentatives  des  François ,  encou- 
ragés par  les  induûions  de  Guillaume  de  Lifle., 
&  par  la  proteftion  de  M.  de  Maurepas,  firent 
reconnoître  fix  EtablifTemens ,  dont  le  dernier 
eft  juflement  ù  trois- cents  lieues  du  lac  fupé- 
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^îeur.  On  foupçonna  que  le  fleuve  Pofcoyac 
Communiquoit  avec  un  autre  qui ,  fur  le  rap- 
port des  Sauvages,  fe  décharge  dans  la  baie  de 
Hudfon,  comme  le  fleuve  Pafcoyac  va  tomber 
dans  la  mer  de  l'Oueft.  Ces  fleuves  feniblent 
prouver  qu'il  y  a  une  communication  entre  la 
mer  de  l'Eft  &  celle  de  rOuefl ,  du  côté  de 
TAfie.  M.  Raynal  efl:  perfuadé  qu'on  peut  pafler 
de  la  baie  de  Hudfon  dans  cette  mer  oppofée  ; 
&  indique  même  la  pofition  &  le  lieu  où  doit 
fe  trouver  la  communication. 

On  a  marqué  ce  prolongement  de  l'Améri- 
que ,  vers  l'Afie ,  fur  les  anciennes  Cartes  lia- 
Viennes .  On  y  voit  un  détroit  nommé  Détroit 
dtAnian.  Les  Nations  commerçantes  ont  prouvé 
que  l'Amérique  fe  rapproche  réellement  plus 
eu  moins  de  l'Afle  :  de  forte  que  ces  obferva- 
tions  donnent  tous  les  dégrés  de  probabilité 
aux  paffages  que  les  Peuples  ont  pu  faire  d'un 
Continent  à  l'autre. 

Les  deux  célèbres  Géographes  François,  de 
Lifle  &  Buache ,  ont  pris  des  peines  incroyables 
pour  drefler  des  Cartes  fur  toutes  les  Relations 
des  voyages  qu'on  avoit  faits  pendant  deux- 
cents  ans.  Elles  font  confirmées,  de  jour  en  jour, 
par  les  nouvelles  découvertes  des  Ruffes.  Ce- 
pendant elles  préfentent  quelques  erreurs ,  mais 
qui  étoient  alors 'inévitables. 

M.  Gréen  ne  donne  pas  plus  de  vingt-quatre 


ijS  Lettres 

lieues  (i)  de  largeur  au  détroit  qui  fépare  VAûe 
de  l'Amérique.  Il  efl  juftement  fous  le  cercle 
|)olaire ,  &  contient  quelques  îles  dans  fon  mi- 
lieu. L'Impératrice  de  Ruffie  a  aufîi  porté  fes 
vues  de  ce  côté-là;  &  pofféde  différentes  îles 
d'où  l'on  amena  quelques  hommes  &  des  femmes 
à  Pétersbourg,  en  1777.  Les  Ruffes  en  tirent 
beaucoup  de  pelleteries, &  ne  laiffent  pas  tranf- 
pirer  s'ils  paffent  en  Amérique. 

Les  glaces  que  l©s  fleuves  de  la  Sibérie  por- 
tent dans  la  mer  Glaciale  ,  ferment ,  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  ,  le  paffage  du 
détroit  d'Anian.  Quoi  qu'il  en  foit  on  eft  per- 
fuadé  qu'il  y  a  un  paffage  certain  de  l'Alie  à 
ces  îles ,  &  de  ces  îles  au  Continent  de  l'Amé- 
rique. Voilà  fur-tout  pourquoi  les  vaiffeaux  de 
l'Europe  n'ont  jamais  pu  trouver  ce  paffage 
libre  ;  quoique  M.  le  B.  de  G. ..  ,  de  Konif- 
berg  reproche  aux  Ruffes  de  ne  pas  l'avoir 
franchi  par  leur  peu  d'expérience  dans  la  ma- 
rine. Sa  Lettre  y  datée  du  5  Janvier  1772,  fe 
trouve  dans  le  Supplément  au  Voyage  de  M,  de 
Bougainville ,  fait  par  MM,  Banker  &  Solanier, 
Il  prouve  qu'il  n'a  pas  été  impraticable  pour 
d'autres, &,  même,  que  le  trajet  n'en  eft  pas 
difficile  \  ce  qui  eft  affez  furprenant. 

M.  Conftantin-Jean  Phipps  n'avoit  pas  encore 
»  '  ■  ■         -  '         '     "  '     '       ' 

(i)  Il  n'a  pas  fept  lieues.  Voycï  M.  Schcrer.  T, 
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fait  le  voyage  qu'il  entreprit  par  ordre  du  Roi 
d'Angleterre  ,  en  1773  ,  &  qui  fut  publié  ea 
1775  ,  m-4®.  Il  partit  le  7  Mai,  &  Te  trouva, 
le  premier  Juillet  _,  à  foixante-dix-huit  dégrés 
treize  minutes  M  latitude.  Deux  jours  après,  il 
rencontra  un  vaiffeau  de  Groënlande  qui  l'avertit 
que  les  glaces  commençoient  déjà.  11  arriva  le 
vingt  Août  à  quatre-vingts  dégrés  douze  mi- 
nutes de  latitude ,  paffa  le  Spitzberg  jufqu'à  l'ile 
de  la  Table  &  les  fept  îles.  Après  avoir  coiuru 
à  travers  des  glaces  énormes ,  il  tenta  inutile- 
ment de  paff^  pendant  mille  trois- cents /tz/V/^j 
de  route.  Il  trouva  tout  fermé  ,  &  courut  le 
plus  grand  rifque  d'être  arrêté  au  milieu  de  ces 
glaces.  Heureufement  il  s'en  tira.  Ces  détails 
fuffifent  pour  montrer  combien  il  eft  difEcile 
de  paffer  ce  détroit. 

Il  eft  prouvé  par  tous  les  voyages  qu'on  a 
faits  du  Kamtfchatca  au  Japon ,  qu'il  y  a  une 
fuite  d'îles  nombreuses  nommées  Kuriliski. 
Etienne  Krafchnicoff  fut  un  de  ceux  qui  alla , 
par  ordre  de  l'Impératrice  Anne ,  lever  la  Carte 
de  la  Sibérie,  depuis  le  Kamtchatca  jufqu'au 
Japon  ^  jufqu'à  l'Amérique.  Il  préfenta  fon 
Mémoire  à  l'Académie  de  Pétersbourg.  On  le 
réunit  à  celui  de  Steller ,  &  on  les  publia ,  en 
François  &  en  Anglois,  en  1771.  Cefl  de  ce 
Mémoire  que  je  me  fers  pour  vous  indiquer  non- 
feulement  la  continuation   des   îles  du  Japon 
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jufqu'au  Kamtchatca,mais  même  la  sûreté  aved 

laquelle  on  peiu  faire  ce  voyage. 

Les  Profeffeurs  Ruffes  mentionnés  affûrent 
qu'ils  ont  trouvé  entr'autres  chofes  au  Kamt- 
chatca  des  ouvrages  en  fer  du  Japon,  qu'on  y 
nomme  ôchifs  :  d'où  vient  le  nom  de  Schifman  , 
qu'on  y  donne  aux  Japonnois.  Tom,  Il.pag.  120. 

Les  Voyageurs  attcftent  auffi  que  la  Terre 
de  la  Compagnie  n'cfl  pas  loin  de  Jeffo  ^  ni  celle- 
ci  de  la  terre  des  Puckochoiek,  qui  fut  décou- 
verte ,  par  les  Ruffes ,  en  174 1 .  Or  l'île  de  Bering 
fe  trouve  entre  cette  terre-ci  &  it  Kamtchatca  ; 
de  forte  que  ,  fi  la  terre  des  Puchochotek  eil:  la 
pointe  du  Continent  de  l'Amérique ,  comme  on 
le  préfume  ,  rien  n  eil  plus  facile  que  de  paffer 
cVAfie  en  Amérique. 

Si  donc  les  Chinois  &  les  Japonnois  avoient 
leur  première  demeure  en  Sibérie ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  &  qu'ils  en  ayent  été  chaffés  par 
des  Peuples  plus  Septentrionaux  &  Orientaux , 
leur  paffage  en  Amérique  ne  prcfente  rien 
d'impoffible  ,  même  dans  l'état  aduel  du  Globe. 
Repouffés  par  d'autres  Peuples  fauvages  ,  ils 
auront  gagné,  peu-à-peu,  les  parties  les  plus 
Méridionnales  du  Pérou. 

Le  voyage  que  les  Efpagnols  firent  en  1777, 
en  Californie  jufqu'au  foixante-cinquiéme  dé- 
gré  de  latitude ,  nous  a  donné  de  nouveaux 
éclairciffemens  fur  plufieurs  Nations.  Ils  y  ont 

trouvé 
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trouvé  des  habitans  d'un  facile  accès ,  &  hu- 
mains. En  fuivant  la  même  diredion,  on  pourra 
découvrir  la  vraie  position  &  le  prolongement 
de  l'Amérique  de  ce  côté  là.  Ainfi  attendons  de 
nouveaux  éclaircifTemens  &  des  notices  plus 
certaines ,  fur-tout  du  célèbre  (l)  Cook.  Nous 
verrons  jufquoii  fe  confirmeront  les  conjec- 
tures que  nous  avons  fur  le  Paffage  du  Détroit 
d'Anian. 


(i)  Le  Ledleur  peut  à  préfeut  confulter  ce  f^oyage ,  il 
verra  à  cjuoi  fe  réduifent  plufîeurs  conjedures  de  M.  Carli. 
J'obferverai  ici  que  le  Traducteur  Allemand  a  eu  rorc  de 
corriger  la  Cane  de  notre  Auteur  fur  les  nouvelles  décou- 
vertes de  Cook.  C'éroit  le  moyen  de  rendre  les  détails 
de  ces  Lettres  inintelligibles.  Il  falloir  laifler  au  Ledeur 
à  faire  lui-même  cette  correftion ,  en  comparant  cette  Carte 
avec  celle  de  Cook.  On  peut  auffi  confulter  l'excellente 
Carte  que  M.  le  Clerc  a  fait  graver  dans  fon  HiJIoire  de 
Rufte.    T. 


Tome  II, 
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De,  la.  mer  Pacifique  &  de  la  nier  des  Indes.  On 
prouve  quelle  ejl  en  grande  partie  nouvelle  comme 
la  mer  Atlantique  &  la  Méditerranée.  Preuves 
de  cette  ajfertion  :  <Iok  ton  parvient  à  expli- 
quer Vorigine  commune  de  plujieurs  Néitions  de 
r Amérique  &  de  celles  de  notre  Hémlfphbre.. 
Une  aujjî  grande  inondation  doit  être  arrivée 
du  temps  d  Hercule, 

JN  OUS  avons  vu  qu'il  n'eft  pas  impofîîble  de  con- 
cevoir quen  fuppofant  les  Chinois  fixés  ancienne- 
ment en  Sibérie  ,  ils  ayent  pafle  en  Amérique , 
comme  d'autres  Peuples  Tartares  ou  Scythes  ;  & 
que  ceux-ci  y  ayent  porté  cesUfages',  ces  mêmes 
Mœurs,  qui  femblent  rapprocher  de  fi  près  ces 
deux  Continens  vers  les  parties  Septentrionnales. 
Mais  ces  émigrations  deviennent  encore  plus 
vrailemblables,  lorfqu'on  réfléchit  que  ces  Con- 
trées ont   aufïi  été  en  partie  fubmergées  par 
l'inondation  qui  a    couvert   l'Atlantide  &    le 
bafTm  de  la  Méditerrannée. 

Jettons  les  yeux  fur  les  iles  de  l'Afrique , 

de  l'Afie ,  de  l'Amérique,  &  nous  ferons  bientôt 

'  convaincus  de  la  réalité  de  la  cataflrophe  que 
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îa  grande  mer  y  produifit.  Obfervons  la  pofi- 
tion  de  Java ,  Sumatra ,  Bornéo ,  Célébès  &  tout 
ce  qu'on  appelle  Archipel  de  Tlnde ,  avec  la 
fuite  des  Philippines,  des  îles  Luçons,  &  niez, 
il  vous  pouvez ,  qu  elles    ayent ,  comme  Tîle 
Formofe  _,  appartenu   au  Continent   de  FAfie. 
Ceil  ainfi  que  la  Nouvelle-Bretagne  fe  trouve 
jointe  au  Japon ,  moyennant  les  îles  Mariannes. 
11  y  a  une  fuite  d'îles  qui ,  en  partant  de  la 
Nouvelle-Bretagne ,  fe  partagent  en  deux  rami- 
fications, dont  l'une,  au-deffus  de  Téquateur  , 
va  jufqu'au  Nouveau-Mexique,  &  à  la  pointe 
•de  la  Californie;  l'autre,  au-deiTous  de  Téqua- 
teur,  va  joindre  la  Nouvelle-Zélande,  &  de-là 
le  Chili.  La  Nouvelle-Hollande  peut  même  avoir 
appartenu  à  l'Afrique,  avzc  l'île  de  Madagàfcar 
&  les  autres  îles ,  favoir  celles  de  Bourbon , 
d'Amfterdam,  de  Ramiros,  &c.  M.  Buache  pré- 
fenta  à  l'Académie  des  Sciences ,  en  1744,  une 
Caru  qui  indiquoit  les  montagnes  fubaquées;  & 
c'efl  particulièrement  à  fes  travaux ,  que  nous 
fommesredcvablesdeconnoîtrela  mer  Atlantique, 
les  autres  parties  de  la  mer  des  Indes ,  &  celles 
de  la  mer  Pacifique,  jufqu'au  Détroit  d'Anian. 
Cette  fuite  incroyable  de  montagnes  indique  le 
vafte  Continent  qui  fut  abforbé  par  la  mer;  & 
la   pofition    des  Continens  acluels  prouve   de 
quel  côté  cette  mer  s'efl  jettée  fur  les  terres 
inondées. 
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En  effet  nous  voyons  que  ces  Continens  fe 
présentent  tous  en  angle  aigu  vers  k  pôle  An- 
tarûique.  On  apperçoit  la  môme  forme  aux 
golfes  les  plus  refferrés  &  Supérieurs ,  tels  qus 
la  Californie ,  le  Kamtchatca ,  Céilan  ,  Commo- 
rin,  &,  de  Tautre  côté,  dans  la  mer  Atlantique, 
la  Floride, le  fianc-de-Terre-Nenve,  la  Groen- 
lande,  &c.  Cette  pofition  des  terres  fuffit  pour 
montrer ,  comme  on  le  voit  par  les .  fleuves , 
quel  a  été  le  cours  de  la  mer.  La  preuve  de- 
vient encore  pUis  fenfible  dans  la  mer  Atlan- 
tique, fi  Ton  coniidère  que  les  angles  rentrans 
correfpondent  aux  angles  faillans, entre  les  deux 
tords  oppofés  de  l'Amérique  &  de  l'Afrique. 

Obfervez,  en  outre,  tous  les  golfes  que  la 
mer  a  formés  de  ce  côté-là ,  Içrfqu'elle  s'eft 
jettée  dans  ces  terres ,  comme  la  mer  Vermeille 
à  la  Californie;  ceux  du  Kamtchatca  ,  de  Corée , 
de  Pékin,  de  Tunkin ,  <îe  Martaban ,  de  Bengale , 
de  Gambaie  ,  le  golfe  Perfique  ,  la  mer  Rouge  , 
&  vous  verrez  que  tous  font  dirigés  vers  le 
pôle  Antar(5^ique, comme  les  Promontoires  des 
Continens. 

Les  voyages  des  derniers  Navigateurs  ,  teh 
que  Wallis ,  Bougainville ,  Charteret  ,  Cook 
nous  donnent  encore  les  plus  fortes  preuves 
dans  les  parallèles  qu'ils  nous  préfentent  des 
Langues  de  plufieurs  îles  qu'on  avoit  ignorées 
avant  eux.  Or  ces  parallèles  nous  découvrent 
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l'ongine  commune  des  habitans,  feparés  aujour- 
d'hui par  des  intervalles  immenfes  &  depuis 
nombre  de  fiécles.  Les  îles  Taïti ,  Bolabola , 
Maure,  Ulietea ,  Huaheine  &  autres  font  au 
milieu  de  la  mer  Pacifique  ,  à  quatre  mille  huit- 
cents  (l)  milles  de  l'Amérique,  &  à  cinq  mille 
quatre-cents  (2)  milles  de  l'Aiie.  Qui  pourra  fe 
perfuader  que  les  habitans  des  deux  Continens 
loient  allés,  par  mer  j  y  habiter  à  une  fi  grande 
diftance ,  fans  avoir  de  vaiffeaux  convenables 
pour  de  pareilles  routes  ,  &  fans  le  fecours 
de  la  bouifole  ?  Il  y  a  environ  deux- cents 
•foixante  ans  que  les  Européens  navigent  dans 
la  mer  Pacifique  ,&  cependant  ces  îles  avoient 
été  inconnues  jufqu'en  1768.  Mais  fuivons. 

Cook  a  totalement  découvert  la  Nouvelle- 
Zélande.  Il  avoit  pris  avec  lui  un  Taïticn,  qui  s'étoit 
offert  de  l'accompagner.  Cet  homme  fe  nommoit 
Tuj>ia.  Il  étoit  de  l'Ordre  Sacerdotal,  &  con- 
noiffoit  parfaitement  tous  les  Rits  Religieux 
de  Taiti.  A  peine  fut-il  à  la  Nouvelle-Zélande , 
qu'il  s'apperçut  qu'on  y  parloit  fa  Langue ,  & 
qu'on  y  fuivoit  la  même  Religion  ^  excepté 
quelques  principes  &  certaines  cérémonies  j>  fur 
lefquelles  il  effaya  de  les  inftruire ,  comme  Mif- 
iionnaire.  Or  la  Nouvelle-Zélande  fe  trouve  à 

(i)  Ou  quatre-vingt  degrés.   T. 
(1)  Ou  quatie-virgt-dix  xlc'giés.  T. 

Qiij 
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deux  mille  cinq-cents  quatre-vingts  (i)  milles 
de  ces  îles.  Les  Peuples  de  ces  deux, pays  n'ont 
que  des  canots  ou  de  petites  barques  qu'on  ne 
peut  comparer  à  nos  vaiffeaux  :  ainfi  l'on  ne  fe 
perfuadera  jamais  qu'ils  ayent  ufé  de  ce  moyen 
pour  franchir,  fur  \qs  flots ,  cet  efpace  immenfe; 
&  qu'ils  ayent  eu ,  par  cette  voie ,  quelque  com- 
munication entr'eux.  Ils  n'ont  donc  jamais  paiîé 
d'un  pays  à  l'autre  par  mer. 

Mais  permettez  moi  de  vous  mettre  fous  les 
yeux  une  lifte  de  quelques  mots  de  la  Nou- 
velle-Zélande &  de  Taiti.  Le  fens  en  eft  le 
même ,  &  la  reffemblance  des  mots  fi  frappante , 
qu'il  eft  impoflible  de  nier  que  ce  foit  un  même 
idiome. 


Mots  Franfois, 

Zclaniois  , 

Taïtien. 

Capitaine  y 

Eraeete , 

Earcé. 

Homme , 

Taata , 

Taata. 

Femme  ^ 

"Wahine, 

luahine. 

Front  y 

Erai, 

Erai. 

Yeux, 

Mata  , 

Mata. 

Joues , 

Paparinga, 

Paparea. 

Ne^, 

Ahew , 

Ahew. 

Tête  , 

Eupo , 

Eupo. 

Bouche  , 

Hangutu, 

Utu. 

Doigt, 

Maticara , 

Mancov. 

(ï)  Ou  quarante-trois  dégrés.  T, 
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Mois  François  , 

ZUandois  , 

Taïii^n. 

Ventre  , 

Aterabao  , 

Oboo. 

Nombril , 

Apeto , 

Peto. 

Pommes  de  terre , 

Cumala , 

Cumala. 

Oijlau  , 

M  an  nu. 

Mannu. 

Un, 

Tahi, 

Tahi. 

Veux  y 

Rua, 

Rua. 

Trois  , 

Toni , 

Toni. 

(Quatre  , 

Ha, 

Hea. 

Cinq  y 

Rema , 

Rema. 

Six     y 

Ono, 

Ono. 

Sept    y 

Etu , 

Hétu. 

Huit , 

Waru, 

^yaru. 

Neuf, 

Iva, 

Heva ,  5:c. 

Je  ne  vous  mets 

fous  les  yeux 

que  (i)  ce 

court  parallèle.  Vous  fëntez  bien  que  ces  Peu- 

ples, féparés  depuis   des  milliers 

de  fiécles  , 

n'ont  pu  conferver 

les  mêmes  mots 

;  fans  quel- 

(1)  Voilà  fans  doute  un  rapport  bien  étonnant  entre 
deux  Nations  fi  éloignées ,  &  qui  n'avoient  aucune  liai- 
fon  depuis  nombre  de  fiécles.  On  lit  dans  le  Voyage  de 
Marion,  cjue  les  tremblemens  de  terre,  continuels  dans  les  îles 
du  5ud,  détruifent  infcnfiblcment  tantôt  un  terrein,  tantôt 
un  autre ,  5c  paroifTent  avoir  fait  crouler  plus  de  quinze- 
cents  lieues  de  pays.  La  révolution  qu'éprouva  le  Canada, 
le  fiécle  dernier ,  donneroit  quelque  apparence  de  proba- 
bilité à  cette  conjedlure  ;  mais  elle  demeure  en  défaut  à 
plufieurs  égards  :  ainfi  l'on  ne  peut  admettre  les  tremble- 
mens de  terre  comme  la  vraie  caufe  qui  a  féparé  les  pays 

Q  IV 
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que  altération;  ainfi  je  ne  ferai  aucun  com- 
mentaire à  cet  égard.  Mais  l'identité  de  ceux 
que  nous  voyons  ici,  ne  devient-elle  pas  une 
preuve  plus  forte  que  toutes  les  démonftra- 
tions  Phyfiques  &  Mathématiques?  Or  depuis 
quand  ces  terres  ont-el-es  été  féparées  ?  Par 
quelle  révolution  ï  Sans  doute  elle  fut  générale 
dans  ces  efpaces  immenfes  du  Sud.  Il  nen  eft 
pas  moins  certain  que  les  habitans  formoient 
un  même  Peuple  à  leur  origine,  &  qu'ils  dé- 
voient occuper  une  grande  étendue  de  pays  > 
en  y  comprenant  les  îles  dernièrement  décou- 
vertes. La  Nouvelle-Hollande ,  au  contraire ,  qui , 
félon  les  mefures  exaftes  de  Cook ,  n'eft  qu'à 
fept-cents  quatre-vingts  milàs  environ  (i)  de 
la  Nouvelle-Zélande,  a  un  langage  bien  diffé- 
rent ;  ce  qui  prouve  que  les  Peuples  ne  font 
pas  de  la  même  origine  que  ceux  dont  nou^ 
venons  de  parler.  On, dit  par  exemple,  Bama 
pour  homme  ;  Bonjon  pour  ne:^  ;  Toolpoor{  Toul- 
pour  )  pour  nombril ,  meul  pour  œily  noms  qui 
n'approchent  en  rien  des  précédens. 


dont  parle  notre  Auteur  ,  à  des  intervalles  /î  éloignées. 
II  a  fallu  une  révolution  générale.  On  verra  dans  les 
Voyages  de  Cook,  en  François,  une  Table  beaucoup  plus 
nombreufe  de  mots  pris  des  Langues  des  îles  où  defcendic 
cet  immortel  Navigateur.  T. 
(i)  0«  treize  dégrés.  T. 
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On  voit  donc  ,  par  ce  parallèle  ,  qu  il  y  a 
probablement  eu  un  Continent  non  interrompu 
entre  la  Nouvelle- ZéJande  &Taïti;  &c  qu'au 
contraire  la  Nouvelle-Zélande  &  la  Nouvelle- 
Hollande  ont  été  réparées ,  avant  la  fubmerfion  » 
par  un  bras  de  mer  ou  un  golfe  qui  empêchoit 
toute  communication  entr'elles.  En  effet ,  on 
ne  trouve  aucune  île  entre  ces  deux  dernières 
terres  j  &  l'on  navige  continuellement  fur  une 
mer  très -profonde.  Mais  les  Voyageurs  ont 
trouvé  plulieurs  îles  au-de^us  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  qui  paroiffent  à  différens  intervalles 
en  continuant  jufqu  a  Taïti.  Telles  font  Rot- 
terdam ,  Amfterdam  ,  Middelbourg  ,  &c. ,  Ceci 
femble  donc  montrer  qu'il  y  avoit  ,  avant  la 
fubmerfion,  une  chaîne  de  Monts  &  de  Ter- 
reins  ,  moyennant  lefqueîs  les  Peuples  de  Taïti 
&  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  avoient  une 
liaifon  direâ:e. 

Cook  a  aufîi  fait  quelques  Recueils  de  mots 
des  îles  de  Java,  de  Malacca  ,  du  Prince,  de 
Madagafcar  ,  &  nous  fait  connoître  la  confor- 
mité des  termes  radicaux  du  langage  qui  leur 
étoit  commun*  autrefois  ;  mais  qui ,  par  la  fuite 
des  temps,  &  le  mélange  de  différentes  Nations, 
eft  devenu  un  peu  différent. 

Mais  on  voit ,  dans  ces  Vocabulaires  ,  une 
chofe  digne  de  remarque  ,  c'eft  que  le  mot 
Biata    ou    mafe   flgnifie    mer    dans    toutes    ces 
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langues,  excepté  à  la  Nouvelle-Zélande  &  à 
Taïti,  ou  il  défigne  (l)  Toeil.  Quoi  qu'il  en  foit,, 
ces  îles  ,  qui  forment  un  groupe  li  confidé- 
rable  dans  cette  mer  ,  femblent  avoir  eu  le 
même  berceau  que  l'Afrique  &  l'Aiie  ;  comme 
on  peut  l'affûrer  à  Tégard  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  de  Taiti ,  &  de  plusieurs  autres  îles  cir- 
convoifines. 

Pour  revenir  à  notre  fujet  ;  qui  auroit  jamais 
préfumé  ,  avant  ces  dix  dernières  années-ci,  que 
la  Nouvelle-Zélande  devoit ,  il  y  a  des  milliers  de 
iiécles ,  appartenir  à  un  pays  qui  en  eft  éloigné 
de  deux  mille  cinq -cents  quatre-vingt  milles 
&  fitué  au  milieu  de  la  mer  Pacifique  ?  On  eut , 
fans  doute  ,  paffé  pour  un  Vifionnaire.  Buache , 
qui  a  préfenté  la  prolongation  des  monts  fuba-- 
qués ,  en  a  vu  la  direction  vers  Taiti  :  mais 
jamais  perfonne  na  pu  s'imaginer  que  ces 
Peuples  ,  féparés  par  une  fi  vafte  mer ,  fuffent 
fqrtis  d'une  même  fouche  ,  d'autant  plus  qu'il 
n  exiftoit  aucun  monument ,  ni  chez  les  uns  ,  ni 
chez  les  autres ,  qui  leur  fît  préfuraer  la  moin- 
dre liaifon  avec  d'autres  Peuples. 

Mais  voici  une  même  langue  aux  deux  extré- 
mités de  ce  vafte  efpace  ,  une  même  Religion , 
quoiqu'altérées  l'une  &  l'autre  par  le  laps  du 
temps  ,    de    même   qu'il   s'étoit  introduit   des 


(i)  Voyez  une  des  Notes  précédeates.  T. 
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changemens  dans  les  Uiages  ,  ïes  Coutumes , 
rOrdre  Civil  :  car  les  Taïtiens  font  une  Société 
fondée  fur  des  Loix,  fuivent  le  fyllême  féodal, 
comme  les  Peuples  de  rindoftan  ;  tandis  que 
ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  font  anthropo- 
phages. 

Sx  l'on  réfléchit  mûrement  fur  un  fait  auiîl 
lumineux  ,  fera-t-on  furpris  que  les  Peuples 
de  TAfie  ayent  pu  communiquer  avec  ceux  de 
l'Amérique  qui  en  eft  voifine  ;  qu'ils  fe  foient, 
tour-à-tour  ,  conquis  ,  mêlés ,  confondus  ;  enfin 
qu'ils  ayent  tous ,  plus  ou  moins ,  confervé , 
pendant  û  long-temps  ,  quelque  chofe  d'ana- 
logue dans  les  Ufages,les  Coutumes,  la  Religion 
&  la  Langue  ? 

Cette  idée  parokra  donc  encore  mieux  fon- 
dée ,  û  l'on  réfléchit  que  ,  les  Taïtiens  &  les 
Zélandois  n'ont  jamais  pu  communiquer  entre 
eux  par  mer,  ni  fournir,  par  cette  voie,  aucune 
pieuve  d'affinité  ;  &  qu'il  eft  au/îi  démontré , 
tant  par  les  obfervaîions  Phyfiques  de  Buache, 
que  par  celles  de  Cook,  de.Banks  &  Solander; 
en  outre ,  partout  ce  que  ngiis  avpns  dit  juf- 
au ici,  que  Cç  vaille  trajet  fe  trouvoit  aupa- 
ravant à  (ec  ,  comme  le  baiïin  de  la  mer  At- 
lantique &  la  Méditerranée.  Ainfi  nous  pré- 
{iimcrons  ,"  avec  râifon  ,  que  les  Peuples  de 
Tâïti,  delà  NouVéJîe-Zélande ,  de  même  que 
lesTartares,  les  Chinois,  d'une  part,  &  de  l'aufrcj» 
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les  Mexicains  &  les  Peuples  du  midi  ont  pu 
paffer  les  uns  chez  les  autres,  par  la  voie  des  pays 
intermédiaires ,  &  fe  répandre  ainfi ,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre ,  dans  différentes  parties 
de  TAfie  ,  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique  &  de 
rAmérIque. 

Le  Hollandois  Roggéwin  aborda,  en  1722, 
à  une  île  qu'if  crut  lituéeà  cent  lieues  de  Callao, 
&  à  la  même  diftance  du  Chili  ;  cette  petite 
île  qu'il  détermine  à  27  dégrés  6  minutes  de 
latitude  Sud ,  avoit ,  félon  lui ,  14  lieues  de 
tirconférence  ,  &  environ  trois  mille  Habi- 
tans.  Mais  il  y  a  ici  une  chofe  bien  étonnante 
à  remarquer  ;  ce  font  des  ftatues  coloffales  de 
pierre  auxquelles  ce  Peuple,  félon  lui,,  rendoit 
certains  hommages  ,  comme  à  des  idoles.  En 
1770,  Philippe  Gonzalès  mouilla  à  cette  même 
île.  Il  confirme  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter de  ces  ftatues  ,  &  affûre  même  qu'il  y 
"en  avoit  de  la  hauteur  de  vingt  empans.  C'eft, 
■félon  lui ,  l'île  de  Davis.  Cook  y  defcendit  en 
1774  ,  &  ne  put  jamais  comprendre  com- 
ment ces  Peuples  ont  érigé  (i)  ces  coloffes 
ail  milieu  de   la  mer   Pacifique  ,    n'ayant    ni 


(i)  Voilà  une  des  obfervations  les  plus  importantes 
4e  cet  Ouvrage.  Les  ciiconftances  relatives  aux  premières 
découvertes  de  cette  île ,  font  aiTez  curieufes  pour  mériter 
d'être  connues.  On  confultera  donc  le  Mémoire  dti  célèbre 
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échelles  ,  ni  arts  ,  ni  même  aucune  carrière 
de  pierres. 

Cette  ile  eft  celle  de  Pâques.  Cook  la  marque  à 
27  dégrés,  ç  minutes  ,  50  fécondes,  5  tierces  de 
latitude  auflrale,&  à  109 dégrés,  46  minutes,  20 
fécondes  de  longitude, du  méridien  de  Gréenwich. 
Il  en  donne  le  plan  &  préfente  le  defîin  des  ftatues. 
On  doit  fe  rappeller ,  ici ,  qu'on  trouva  de  fesibla- 
bles  flatues  au  Pérou;  &  que  celles  de  rile<^e  Pâ- 
ques ont  auffi  de  grandes  oreilles ,  comme  celles 
de  ce  Royaume.  Les  Habitans  de  l'île  ont  les 
6ieilles  allongées  ,  comme  les  Péruviens  ai- 
raoient  à  les  avoir,  y  faifant  de  grands  trous, 
pour  y  attacher  de  longs  pendans.  D'ailleurs 
la  langue  de  ces  Infulaires  efl:  la  même  que 
celle  de  Taïti;  d'où  Cook  conclut,  avec  rai- 
fon ,  que  les  uns  &  les  autres  ont  une  même 
origine  ,  &  que  la  Langue  eu.  prefque  la  même 
dans  toutes  les  îles,  depuis  la  Nouvelle-Zélande 
jufqu'à  celle  de  Pâques ,  mais  quelle  fe  rap- 
proche plus  du  même  idiome ,  dans  ces  deux 
dernières. 

Ce  célèbre  Navigateur  y  remarqua,  en  outre, 
des  reftes  d'édifices  qui  avoient  été  très -bien 
conilruits  en  belles  pierres  de  taille ,  telles  que 

Aftronome  M.  Alexandre  Guy  Pingre,  fur  les  lieux  où 
ion  peu  voie  obfcrver  le  palFage  de  Vénus  fur  le  dif«|ue 
du  Soleil,  le  5  Avril  i-76^,pag.   68,  (â*  fuiv.   T. 
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celles  de;î  édifices  du  Pérou.  Or  ces  ouvrages 
n'ont  afïuirément  pas  été  faits  par  le  Peuple  qui 
habite  aduellement  cette  île ,  puifqu'on  n'y 
a  trouvé  aucun  inftrument  de  fer.  Ces  ftatues 
ne  font  pas  des  objets  de  culte  ;  mais  ,  félon 
ces  gens  ,  des  repréfentations  de  leurs  anciens 
Princes  Aréckéc.CQttQ  île  eft  à  deux  mille  quatre- 
cents  (i)  iTiilles  de  Taïti ,  à  quatre  mille  cinq- 
cents  (2)  milles  de  la  Nouvelle-Zélande,  &  à, plus 
de  neuf-cents  (3)  milUs  du  Continent  de  l'Amé- 
rique. Les  barques ,  ou  canots ,  des  habitans  ne 
peuvent  contenir  plus  de  quatre  hommes.  Ils 
ne  font  donc  jamais  venus  par  mer  dans  leur 
île ,  éloignée  de  toute  habitation ,  à  des  diflances 
fi  conlidérables.  Ils  donnent  à  l'homme  ou  au 
Père  le  nom  de  Papa,  comme  en  Amérique.  En 
fuppofant  donc  un  vafte  efpace  de  terres,  des 
monts ,  des  vallées ,  des  carrières ,  on  voit  com- 
ment des  Peuples  plus  cultivés,  m.ais  qui  ont 
été  fubmergés,  firent  ces  flatues ,  les  élevèrent 
fur  la  cime  des  montagnes ,  tant  de  cette  île  que 
des  autres, &  comment  ils^répandirent  une  même 
Langue  à  la  diilance  de  quatre-cents  cinquante 
milles.  En  effet  les  Chinois  favent,  par  une  très- 
ancienne  &  conilante  tradition ,  que  la  mer  en- 
>'    ■       I    ■    .  ■   Il    I»       ■  ■■■» 

(i)  Ou  quarante  dégrés.    T. 
.     (î.)  Ou  foixante -quinze  degrés.  T. 
(5)    Ou  quinze  dégrés.  T. 
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gloutit ,  il  y  a  long-temps ,  un  pays  imînen{'e  , 
dans  ces  parties  fubmergées. 

Mais  il  faut  encore  remarquer  ici  que  rinon- 
dation  de  ces  pays-là  doit  avoir  précédé  celle 
du  bafîin  de  la  mer  Atlantique  &  de  la  Médi- 
terranée, En  voici  la  raifon.  Les  coraux  font 
petits  dans  ces  deux  derniers  baffins ,  fort  avant 
fous  les  eaux  j  au  lieu  que  ,  dans  les  mers  du 
Sud,  tontes  les  îies  font  environnées  d'écueiis 
immenfes ,  formés  par  les  coraux ,  qui  s'élèvent 
jufqu'à  la  furface  de  la  mer ,  &  la  fiirpaffent 
même  de  quinze  pieds  &  davantage ,  malgré  foà 
extrême  (i)  profondeur. 

Il  eft  difficile  de  fe  perfuader  ,  fans  preuves 
hiftoriques,  que  des  Peuples,  fixés  à  l'extrémité 
d'un  Continent ,  fe  foient  divifés  de  manière 
qu'une  partie  foit  allée  demeurer  à  une  di- 
ftance  confidérable  ,  laiiTant  dans  l'intervalle 
d'autres  Nations  qui  s'y  font  établies.  Cepen- 
dant ce  fait  n'efl  pas  incroyable.  On  a  retrouvé 
dans  le  Tibet  les  mots  radicaux  de  la  (2)  Lan- 
gue Suédoife ,  &  ceux  de  la  Langue  Celtique 
parmi  les  Scythes.  On  fait  qu'il  exifte  du  côté 
■    il  ■  I      ■       1 1  1  1 1  fc 

(l)  Obfervation  importante.  T. 

(1)  La  favante  Préface  du  grand  Dicihnnaire  Suédois 
de  Ihre  ,  &  la  Note  de  Fortis  (dans  fon  Ouvrage  fur  les 
îles  Chrfo  &  Ofcro  ,  pag.  44  ,  &  fuir.  Edit.  ItaL  in-^"  ) 
jetteront  du  jour  fur  cet  article.  T. 
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du  Tirol ,  une  Peuplade  dont  la  Langue  n'eft 
entendue  ni  des  Italiens ,  ni  des  Allemands.  Un 
homme  curieux ,  qui  fe  trouvoit  de  la  fuite  du 
Roi  de  Dannemarck  pafTa  par  cet  endroit ,  & 
fut  extrêmement  furpris  d'y  entendre  parler  la 
Langue  Danoife  des  anciens  Cimbres.  En  eiFet 
la  vallée  que  ce  Peuple  habite,  fe  nomme  en- 
core aujourd'hui  (i)  Val-Cimbra  :  c'eil  un  refte 
de  ces  anciens  Cimbres  défaits  par  Marius.  Après 
cette  défaite  ,  ceux  qui  échappèrent  au  carnage 
fe  retirèrent  dans  ces  montagnes ,  il  y  a  plus  de 
dix-huit-cents  ans.  * 

Si  donc  le  Dannemarck  &  cette  Vallée  avoient 
échappé  à  une  inondation  qui  eût  couvert 
le  reire  de  l'Europe ,  &  qu'on  eût  alors  ignoré 
l'art  de  la  navigation,  feroit-il  abfurde  de  pré- 
fumer que  ces  Peuples  euffent  eu  une  origine 
commune ,  faifant  autrefois  une  même  Nation , 
quoique  différens  entr'eux  par  les  Ufages,  les 
Coutumes  &  la  Religion  ? 

Nous  favons  qu'il  y  a  dans  la  Valachie ,  dans 


(i)  Le  nom  eft  preftiue  décifif.  Cependant  on  a  pr^- 
■fumé-,  avec  alTez  de  fondement,  que  cette  Peuplade  étoit 
un  refte  des  troupes  Allemandes  qui  pafsèrent  en  Italie 
du  temps  des  Fadions  des  Wdfes  &  des  Gibelins,  donc 
j'ai  parlé.  L'Allemand  de  ce  temps-là  tenoit  beaucoup 
de  la  Langue  Franque ,  tiès-aHalogue  au  Suédois  &  au 
Danois,  T. 

le 
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leBannat  deTemefwar  &  la  R.omanie,  des  Peu- 
plades qui  fe  difent  Romaines,  Leur  Langue  eft 
différente  de  celles  des  Turcs ,  des  Hongrois > 
des  lUyriens  ,  au  milieu  defquelles  elles  fe 
trouvent  enclavées.  Or  cette  Langue  eft  pref- 
que  l'idiome  Latin.  Les  Italiens  &  ces  Peu- 
plades s'entendent  très-bien.  Peut-ort  nier 
que  ce  font  des  relies  de  ces  anciennes  Colo* 
nies  que  les  Romains  avoient  établies  dans  la 
Dacie  ou  la  Hongrie  ? 

On  voit ,  en  Groënlande  ,  des  Peuples  qui 
ont  toute  la  phyfionomie  des  Efquimaux ,  les 
mêmes  UTages.  Or  comment  fe  trouvent -ils 
dans  ces  deux  Contrées?  Ils  font  féparés  par  le 
détroit  de  Hudfon ,  la  grande  baie  de  Baffin ,  &c^ 
Quelques  Ecrivains  ont  préfumé  qu'ils  y  étoient 
paffés  par  mer  :  ce  qui  paroît  prefque  (  l  ) 
impofîible.  Si ,  au  contraire  ,  nous  obfervons 
attentivement  que  la  pointe  de  Groënlande  eft 
dirigée  vers  le  banc  de  Terre-Neuve  ;  que  celui- 
ci  eft  tourné  vers  Hle  de  même  nom  ,  & 
celle-ci  vers  le  cap  Breton ,  nous  verrons  que 
tout  cet  efpace  appartenoit  autrefois  au  Con* 
tinent  où  font  juftement  les  Efquimaux. 


(i)  Si  l'on  confulte   la  Cane  de  M,  Buache,  que  j'ai 

citée  au  commencement  de  ce  Volume  ,  on  verra  que  ceia 

n'étoit  pas  fi  impoflîi>le.  Cela  ne  diminue  en  nen  la  force 

«les  raifonnemens  de  M.  Carli.  Voyez  auifi  M.  Schoxer.  T. 

Tome  II,  R 
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De  Hoorn  a  cru  appercevoir  ,  en  Amérique  l 
les  races  des  Huns  ,  des  Turcs,  des  Finlandois, 
des  Norwégiens  ,  &c.  Grotius  a  été  du  même 
avis.  Cependant  on  les  a  traités  (i)  de  Vilion- 
îiaires.  Mais ,  fi  nous  réfléchiflbns  que  l'An- 
gleterre ,  l'Irlande  ne  faifoient  autrefois  qu'un 
même  Continent ,  (2)  avec  la  France  ,  comme 
JM.  Buache  le  démontre,  par  les  couches  &  l'i- 
dentité des  terres ,  par  les  bas  -  fonds  des  dé- 
troits qui  les  réparent  ^  la  continuation  des 
montagnes ,  fans  en  excepter  môme  toutes  les 
lies  de  la  Baltique ,  nous  croirons  ,  fans  peine  ^ 
que  les  Peuples  de  ces  Contrées -là  ont  pu 
pafTer ,  autrefois ,  les  uns  chez  les  autres  ,  fans 
être  obligés  de  recourir  à  des  barques. 

Croira- t-on ,  par  exemple  ,  que  le  Danne- 


(i)  Il  n'eft  pas  de  gens  fi  tranchans  que  les  Ignorans.  T. 

(x)  Voici  un  fait  qui  prouve  que  la  mer  a  gagné 
ecu-à-peu  fur  ces  côtes.  Jules  Céfar,  paflant  en  Angleterre, 
avoit  fait  bâtir  un  fort  fur  les  côtes  de  notre  Continent , 
en  face  de  cette  île.  On  voyoit  encore ,  au  commencement 
de  ce  fiëcle  les  reftes  de  ce  fort ,  à  la  retraite  des  marées. 
On  y  alloit  fans  rifque  de  la  côte  de  la  Hollande.  Or  ces 
reftes  font  à  plus  d'une  lieue  au-de-là  des  côtes ,  juf- 
qu'auxquelles  la  mer  arrive  aduellement.  Certainement 
Céfar  ne  l'avoit  pas.  fait  élever  dans  la  mer.  Voilà  ce 
qu'on  m'a  afluré  en  Hollande ,  dans  la  maifon  même  oiî 
le  fameux  Spinofa  vivoit  en  Sage ,  donnant  l'exemple  ât 
toutes  les  vertus  qui  font  It  ytù  citoyen.  T. 
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marck ,  la  Suéde  ,  la  Norv/ége  n'étoient  pas  , 
autrefois ,  un  même  Continerlt  ?  Ces  deux  der-* 
nières  étoient ,  fans  doute  ,  jointes   de  même 
avec  nie  de   Bornholm  ,  celle   de   Riigen  & 
la  Poméranie.  Obfervez ,  d'un  autre  côté  ,  la 
pofition   des  Orcades  ,  des   îles   de    Féfoé  & 
d'iflande  ,  qui  font  fi  voifmes  de  Groënlande  ; 
fuppofez  ,  enfuite  )    que  la  mer  y   foit    plus 
baffe  de  cinq  -  cents  braffes  &  même  moins  , 
vous  verrez  auffi-tôt  un  vaile  terrein,  coupé» 
il  eft  vrai ,  par  quelques  lacs ,  formés  par  les 
fleuves  des  bords  oppofési  mais  ce  terreirl  réu- 
niroit,  comme  autrefois,  tout  le  Nord  de  l'Ame* 
rique  avec  l'Europe.  V.  Zimmcrmann^p.  624* 

Il  n'eil  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  trouvé  < 
au  Nord  de  l'Amérique  ,  tant  de  Nations  dont 
les  Mœurs,  les  Ufages,  la  Religion  forment  un 
fi  grand  contrafle ,  mais  qui,  en  même  tems, 
fe  rapprochent  des  Peuples  de  notre  Hémif- 
phère.  Les  rapports  en  font  fi  frappans  ,  qu'ils 
ne  peuvent  venir  que  d'une  même  origine. 

Ceux  qui  ont  nié  ces  diverfes  tranfmigra- 
tions  5  fe  font  fondés  fur  les  grandes  difficultés 
que  ce  fyflême  leur  préfentoit.  La  Naviga- 
tion étoit  un  art  abfolument  ignoré  :  on  n'a- 
voit  que  des  canots  faits,  ou  d'un  feul  tronc 
d'arbre ,  ou  de  peaux  d'animaux  ;  ou  ,  fi  l'on 
le  veut  ,  même  quelques  balfes  :  mais  ces 
moyens   font  infuffifans  ,    pour  concevoir  la 
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poffibilité  de  ces  pafTages.  Voilà  ce  qu'on  a 
cbjeûé  avec  raifon  ;  &  ceux  qui  ont  pré- 
tendu le  contraire  ,  n  avoient  pas  aflez  réfléchi 
fur  la  poffibilité  du  fait.  Car  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  quelques  barques  jettées  ,  fi  l'on  veut, 
à  des  des  diftances  immenfes.  11  faut  réfléchir 
que  ce  font  des  reftes  d'anciennes  Nations  , 
dont  les  monumens  prouvent  certains  arts  , 
une  civiliiation  ignorée  des  Peuples  chez  lef- 
quels  exifl:ent  ces  monumens.  Il  faut,  en  outre, 
fe  demander  comment  ces  émigrans  décidés  , 
ou  forcés  par  les  hazards  à  quitter  leur  féjour 
pour  en  aller  chercher  un  autre ,  ont  pu  em- 
mener avec  eux  des  animaux  féroces  ,  &  en- 
nemis naturels  de  l'homme  autant  que  de  la 
brute. 

En  accordant ,  au  contraire  ,  ce  dont  toute 
la  Nature  nous  fournit  les  preuves ,  que  le 
globe  a  été  fubmergé  dans  la  plus  grande 
partie  de  fa  furface  ,  toute  difficulté  ceffe.  On 
voit  paroître  ,difparoître  diffiérens  Continens  j 
d'autres  terreins  plus  élevés  braver  l'inonda- 
tion à  leurs  cimes ,  &  les  reftes  de  ces  infor- 
tunées Nations  fe  fauver  fur  ces  éminences, 
ou  pafTer  dans  de  nouvelles  terres  ,  félon  la 
rapidité  avec  laquelle  ces  révolutions  des  mers 
fe  font  faites.  Les  animaux  reptiles  ou  quadru- 
pèdes ont  pu  fuivre  encore  plus  facilement 
la  même  marche.  Voila  comment  un   pays  , 
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un  Continent  s'eft  trouvé  peuplé  des  reftes 
d'une  Nation  dont  une  autre  partie  s'eft  vue 
réparée  à  un  intervalle  plas  ou  moins  éloi- 
gné ;  comme  il  eu.  arrivé  à  la  Nouvelle  -  Zé- 
lande  ,  à  Taiti ,  à  l'île  de  Pâques  &  aux  autres 
îles  du  Sud. 

On  a  objeci:é  qu'il  y  avoit  ,  en  Amérique, 
des  animaux  dont  on  ne  voyoit  pas  les  ana- 
logues en  Europe  ;  comme  des  chevaux ,  des 
bœufs  ,  des  Hamas ,  des  alpaques ,  des  vigo- 
gnes &  nombre  d'efpéces  d'aifeaux  ,  &c  ^  &c  : 
mais  nous  avons ,  en  Europe ,  le  renne  du  Nord 
qui  n'eft  pas  en  Amérique:  trouve -t-on  dans  le 
Nord  le  dromadaire ,  le  chameau  ,  le  rhinocéros 
&  nombre  d'autres  efpéces  de  l'Aiic  &  de  l'Afri- 
que ,  qu'on  ne  voit  pas  non  plus  en  Europe. 
La  différence  des  animaux  ne  forme  donc  pas 
.  un  argument  bien  fondé.  Cependant  on  a  vu , 
.  &  l'on  voit  tovis  les  jours,  en  Amérique,  des 
tigres ,  des  lions  ,  dtà^  ours ,  des  cerfs ,  des 
fmges,  les  elpéces  analogues  *le  nos  lièvres-, 
lapins,  cailles,  perdrix,  pigeons,  poules  ,  &c. 
D'ailleurs  je  crois  qu'on  feroit  bien  fonde  à 
prétendre  qu'il  y  avoit  une  efpéce  de  l)œuf  & 
des   (i)    chevaux    en  Amétique.   Toutes   ces 

(i)  On  a  nié  Texiftcnce  des  chevaux  en  Amérique  ^ 
avant  la  découveite  de  Colomb.  L'Auteur  a  raifou  da 
rappeller  ce  fait,^  &  de  tenir  pour  Taffirmative.  T. 
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efpéces ,  il  eft  vrai ,  avoieftt  été  un  peu  chan- 
gées ,  quant  à  la  forme  :  mais  pîufieurs  étoient 
beaucoup  (i)  plus  belles  que  celles  de  nos 
Continens ,  quoique  les  mêmes. 

Les  grandes  dents  &  ces  os  énormes  qu'on 
a  trouvés  au  Nord  de  l'Amérique,  dans  le 
Canada,  &  même  dans  l'Amérique  Méridionale , 
paffent  pour  être  des  débris  d'Eléphans  &  d'un 
autre  plus  grand  animal  inconnu.  Ces  débris  mé- 
ritent fur-tout  notre  attention;  car  ils  viennent 
à  l'appui  de  notre  (2)  hypothèfe.  Mais  on  a 
aufli  remarqué  de  femblables  débris  en  Sibérie. 
Voilà  donc  au  moins  une  grande  efpéce  d'ani^ 
mal ,  commune  aux  deux  Hemifphères  ,  à  une 
époque  inconnue  :  ce  qui  prouve  la  mutuelle 
correfpondance  des  deux  Continens ,  mais  ,  en 
même  temps,  une  révolution  tant  d'un  côté  que 
de  l'autre  ;  révolution  qui  fubmergea  les  terreins 
intermédiaires ,  &  une  partie  de  ceux  qui  font 
aduellement  à  fec. 

(i)  J'invite  le  Ledeur  à  fuivre  les  détails  de  la  Di/^ 
fertatlon  que  D.  Pernetty  a  publiée  à  Berlin  ,  fur  l'extrême 
fertilité  du  fol  de  l'Amérique,  fur  la  fécondité  &  la  longue 
vie  des  habitans  de  pîufieurs  vaftes  Contrées ,  fur  la  force 
étonnante   &  la  rapidité  de  la  végétation ,  &c,  T. 

(i)  M.  de  Marivetz  prétend  expliqu£r  cette  énigme 
par  les  grandes  périodes  de  la  Nature  ou  du  mouvement 
4u  Globe,  Yoyeï  fon  Tom.  Il,  Phyfiq.  du  Monde.  Mais 
ces  amas  d'os ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  fjappofent  \)x\^ 
révolution  fubite  5ç  non  périodique.  T. 
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Le  Chevalier  Sloan  nous  fait  obferver  que 
ces  dents  &  ces  grands  os  fe  trouvent  aufli  en 
Tranfilvanie,  en  Hongrie,  en  Irlande ,  en  France 
&  ailleurs.  Le  Général  Marfilli  dit  que  ce  font 
des  reftes  des  éléphans  que  les  Romains  avoient 
menés  dans  ces  Contrées.  Mais  les  Romains 
n'avoient  pas  d'éléphans  dans  leurs  armées  au- 
delà  des  Alpes.  Ils  auroient  encore  moins  laifle 
enfevelir  ces  dents ,  qui  étoient  d'un  grand  prix 
à  Rome  :  Dendum  ingens  pretïum ,  dit  Pline ,  Liv» 
FUI,  Ch.  XL  Au  contraire  les  Romains  cher- 
choient  par-tout  ces  dents  foffiles  ,  Idem  Liv^ 
XXXFI.Ck.  IF. 

Les  Philofophes  ont  beaucoup  differté  fur 
ces  os  &.ces  dents  d'animaux,  qui  ne  vivent 
pas  dans  les  pays  du  Nord ,  &  ne  produifent  même 
que  dans  la  zone  Torride.  Je  ferai  ailleurs  quel- 
ques réflexions  ultérieures  à  ce  fujet.  J'obfer" 
verai,en  attendant,que  ces  os  ne  font  pas  ifolés 
fous  terre ,  mais  entaffés  en  grandes  maffes  i  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Montagnes  des 
Céans.  On  s'imagina  la  première  fois  qu'on  en 
découvrit ,  que  ces  os  appartenoient  à  une  race 
particulière  d'hommes ,  non  à  des  animaux.  En 
outre  ils  font  de  différentes  groffeur  &  grandeur; 
c'efl-à-dire  d'animaux  de  difïérens  k^Qs.  On  les 
trouve  même  quelquefois  confondus  pêle-mêle 
avec  des  os  de  baleine,  de  vache  marine  & 
4'autres  cétacés  ou  monfires  marins.  Or  ces  débris 
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indiquent    clairement    une    cataftrophe    affez 
iubite. 

Si  donc ,  comme  il  efl  démontré ,  la  Méditer- 
ranée efl  une  mer  nouvelle  ,  &  fi  d'ailleurs 
l'ouverture  du  Détroit  de  Gibraltar,  &  l'irrup- 
tion de  l'Océan  fur  l'Atlantide  ,  font  des  faits 
atteftés  par.  la  tradition  conftante  de  tous  les 
Anciens,  &  qui  s  eu.  perpétuée  de  génération 
en  génération  ;  û  en  outre  les  obfervations  des 
Philofophes  Géographes  de  nos  jours,  &  les  dé- 
couvertes faites  par  les  Navigateurs  les  plus 
éclairés  ,  dans  la  mer  Pacifique ,  confpirent  à 
prouver  la  vérité  de  cette  cataflrophe ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  de  l'inconféquence  à  fou- 
tenir  que  les  terres  aftuellement  inondées  ayent 
été  découvertes,  il  y  a  des  milliers  de  fiécles,  & 
qu'elles  ayent  eu  leurs  habitans.  «« ^«  re^e,dït 
»  Juflin,^  les  parties  qui  fe  trouvent  divifécs  fur 
^  U  Globe  ont  été  unies  autrefois  ,  il  eft  bien 
»  prouvé  quec'efl  une  révolution  extraordinaire 
»  qui  a  jette  les  mers  fur  une  fi  vafle  étendue 
»  de  pays,  &  qui  ût  périr  les  hommes  qui  s'y 
»  trouvoient  répandus.  Heureux  ceux  qui  étoient 
»  alors  le  plus  près  des  éminençes  qui  forment 
»  aujourd'hui  les  îles  I 

»  Vidi  ego  quod  fuerat  quondàm  folidljjlma.  tellus 
»  EJft  freium  j  vidi  faSas  ex  cequore  teiras.  OTide, 
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LETTRE     XL. 

Cette  grande  Inondation  na  pas  ètc  la  conjl' 
quence  du  Déluge  univerfel.  Opinion  d'un  Auuur 
anonyme  fur  ce  Déluge,  On  prouve  encore  qut 
l'Inondation  arrivée  du  temps  d'Hercule ,  nt 
doit  pas  être  confondue  avec  le  Déluge  unU 
verfil, 

J'aurois  peut-être  du  réunir  un  plus  grand  ap- 
pareil d'érudition  à  cette  foule  dobiervations 
que  les  Naturalises  ont  faites,pour  vous  expofer 
l'ancien  afpeft  de  notre  Hémifphère,  &  vous 
préfenter,  avec  des  preuves  convaincantes ,  tout 
ce  que  Je  viens  de  vous  raconter  concernant 
le  long  féjour  que  l'Océan  a  fait  fur  les  plus 
hautes  montagnes;  Sr  fur  le  fécond  état  que 
j'ai  dit  avoir  été  celui  des  volcans,  lorfque 
la  mer  fe  retira  :  enfin  j'aurois  du  parler  avec 
précifion  &  plus  en  détail ,  de  l'état  oii  fe  trou- 
voit  notre  Hémifphère ,  lorfqu'elle  fut  aban- 
donnée par  les  eaux  ;  ce  qui  m'auroit  donné 
lieu  de  répandre  par-tout  une  érudition  capa- 
ble d'en  impofer  :  après  quoi ,  j'aurois ,  fur  le 
même  ton ,  raconté  quelle  fut  l'irruption  de 
l'Océan,  lorfqu'il  vint,  avec   moins  de  vio" 
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lence  ,  inonder  une  partie  de  nos  terreîns  qu'il 

avoit  laiffés  à  fec. 

Mais  à  quoi  bon  ce  brillant  appareil  ?  Je  ne 
vois  que  trop  de  luxe ,  à  cet  égard ,  parmi  les 
Littérateurs  de  notre  âge.  Loin  de  chercher  à 
diminuer  la  maffe  énorme  des  Livres ,  dont  o» 
na  même  prefque  pas  le  temps  de  connoître 
les  titres  ,  on  fe  livre  à  des  difcuffions  fans 
nombie,  qui  font  gémir  la  preffe,  fans  en  faire 
fortir  le  moindre  trait  de  lumière.  Quel  homme 
fenfé  peut  fe  réfoudre  à  commencer  la  lefture 
de  ces  immenfes  Collerions  Académiques ,  ré- 
pandues aujourd'hui  par  toute  l'Europe  :  malgré 
nous  ne  font- elles  pas  condamnées  à  l'oubli? 
Si  nous  en  exceptons  un  très-petit  nombre  de 
bons  Mémoires ,  qui  ferviront  de  bâfes  aux  vé- 
rités que  la  Poftérité  découvrira ,  vous  avouerez 
que  le  refte  eft  bien  peu  de  chofe ,  &  qu'il  vaut 
infiniment  mieux  fe  borner  à  très-peu  de  Livres, 
que  de  fe  fatiguer  à  parcourir  même  ces  nom- 
breux Volumes ,  qui  fourmillent  de  redites 
&  de  contradiûions.  Ainfi  n'attendez  de  moi 
que  l'érudition  que  je  crois  indifpenfable. 
Vous  favez  de  quelle  manière  j*ai  commencé 
ces  Lettres  ou  ce  Poème ,  fi  vous  voulez  l'ap- 
peller  ainfi.  Je  n'envifageois  que  voiis  &  nos 
amis.  Je  ne  prétends  ni  m'ériger  ici  en  Dofteur» 
ni  décider  avec  ce  ton  bourfoufflé  de  nos  pré- 
tendus Savans  :  je  vous  expofe  mes  penfées 
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telles  qu'elles  fe  préfentent  fous  ma  plume , 
fans  autre  intérêt  que  celui  de  m'amufer ,  & 
fans  m'inquiéter  fi  elles  font  accueillies  ou 
rejettées  par  cette  foule  immenfe  d'êtres  bi- 
pèdes que  je  me  foucie  fort  peu  de  connoître, 
fur-tout  parmi  ceux  qui  écrivent  toujours  une 
lifte  de  titres  pompeux  avant  leur  nom. 
Eh!  mon  amij  fi  leur  nom  avoit  quelque  réa- 
lité, feroient-ils  jaloux  de  ces  titres;  &,  s'il  en 
a  réellement,  ces  titres  y  ajoutent-ils  quelque 
mérite.  Cicéron  ,  qui  étoit  de  toutes  les  Aca- 
démies ,  qui  en  a  difcuté  tous  les  dogmes ,  les 
fyftêmes ,  s  appelloit  M.  Tullius,  J'aime  le  laoo- 
nifme  de  ceux  qui  foufcrivent  de  plujieun  Aca- 
démies; mais  je  regrette  affez  fouvent  qu'ils  ne 
foient  pas  de  cdU  du  Bon-Sens,  Vous  ne  doutez 
cependant  pas  que  je  ne  fâche  diftinguer  un 
homme  d'un  autre  ;  &  que ,  dans  cette  foule 
obfcure  de  gens  décorés  du  titre  d'une  Société 
Savante,  je  n'apperçoive  çà  &  là  l'homme  qui 
mérite  mon  eftime  ;  mais  rari  nantes  in  gurgitc 
vafîo,  Ainfi  ne  tenons  à  aucune  opinion;  adop- 
tons une  hypothèfe  pour  nous  entretenir  _,  lorf- 
que  nous  croyons  l'avoir  trouvée  la  plus  pro- 
bable ;  &  déreftons  fur-tout  cette  morgue  qui 
dégrade  aujourd'hui  la  plupart  des  Savans  de 
l'Europe. 

Vous  me  demanderez  peut-€tre  ii  la  dernière 
fubmerfron  qui  engloutit  l'Atlantide ,  la  Médir 
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terranée  &  une  partie  des  Indes  Orientales, 
fut  une  conféquence  du  Déluge  Univerfel.  Je 
vous  réponds  franchement  que  non,  La  raifon 
m'en  paroît  évidente.  LB.Gerzèfe  nous  apprend 
qu'au  dixième  mois  on  commença  à  voir  les 
cimes  des  montagnes  ;  que ,  fept  jours  après , 
Noé  ayant  lâché  la  Colombe  ,  celle-ci  apporta 
une  branche  d'olivier.  Qu'enfuite  Noé, voyant 
que  les  eaux  étoient  deflechées  fur  la  terre , 
(Jèpiima  &  vigejima  die  mtnjis  arefacla  ejl  terra) 
fortit  de  l'Arche  avec  fa  femme,  fa  famille  & 
tous  les  êtres  vivans  qui  étoient  avec  lui. 

Nous  avons  déjà  vu  ,  par  ce  même  détail ,  que 
les  eaux  n'avoient  pas  fait  périr  les  végétaux , 
puifque  les  oliviers  demeurèrent  intaûs ,  de 
forte  que  la  colombe  en  rapporta  une  branche. 
En  outre  ce  récit  fuppofe  que  les  eaux  s'étoient 
totalement  retirées  ,  pour  fe  rendre  au  lieu 
d'où  elles  étoient  venues  ;  que  la  terre  reprit 
promptement  fa  première  forme  extérieure  ;  & 
fut  bientôt  en  état  de  faire  végéter  toutes  les 
plantes.  Si ,  au  contraire  ,  après  l'inondation 
dont  je  parle,  l'eau  n'a  pas  quitté  les  terreins 
qu  elle  avoit  engloutis ,  il  eft  clair  qu  elle  n'a 
pas  été  une  conféquence  du  Déluge  .(i)  Uni- 
verfel. 

(i)  Nous  avons  vu  que  le  balancement  de  l'axe  fuSifoit 
jour  tout  expliquer.    Ainfi,  fans  s'écarter  du  texte  des 
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Si ,  d\in  autre  côté ,  nombre  de  Peuples  ont 
été  fubmergés  en  même  temps  que  l'Atlantide, 
dans  les  quatre  parties  du  Globe ,  il  n'efl  pas 
moins  évident  qu'il  en  a  aufîi  échappé  çà 
&  là  un  certain  nombre,  dans  les  pays  les 
plus  élevés ,  particulièrement  fur  les  cimes 
des  monts  qui  forment  aujourd'hui  les  îles 
des  vaftes  mers  dont  nous  avons  parlé  ,  & 
qui  ont  confervé  la  mémoire  de  ce  terrible 
événement.  Or  ces  Peuples  échappés  au  danger 
prouvent  que  cette  inondation  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  Déluge  Univerfel. 

Platon  aflure  très-pofitivement ,  d  après  les 
traditions  de  l'Egypte  ,  qu'il  étoit  arrivé  phi- 
iieurs  fubmerfions  ou  déluges  pendant  l'ef- 
pace  de  neuf  mille  ans.  Tous  les  Hiftoriens 
&  tous  les  Chronologiftes  admettent  au  moins 
deux  Déluges  ,  l'un  du  temps  (i)  d'Ogygès  , 
l'autre  du  temps  de  Ducalion.  Or  nous  avons 
la  date  de  quelques  Déluges  femblables  en 
Europe.  Il  y  eut  plus  de  trois-cents  villes  & 

Septante  ,   on  voit  que  le  récit  de  Moyfe  pourroit  bien 
être  la  tradition  de  la  cataftrophe  dont  il  s'agit.  T. 

(i)  On  voit  ,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Infcriplions  y  Tom.  XXIII ,  pag.  1Z9  ,  un  Mémoire  de 
Fréret  fur  les  Déluges  d'Ogygès  &  de  Deucalion.  Il  eft 
facile  de  décider  qu'il  s'eft  trompé  fur  l'un  &  fur  l'autre. 
Le  Déluge  de  Deucalion  cft  une  chimère:  je  le  prouverai.T. 
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villages  de  fubmergés  fubitement  en  Frife  & 
en  Zélande  ,  en  1436.  On  voit  encore  ,  au- 
jourd'hui ,  dans  ces  eaux  où  les  vaiffeaux  paf' 
fent  aduellement,  les  reftes  des  tours  (i)  & 
des  clochers  de  plufieurs  paroiffes.  Il  périt  alors 
plus  de  cent  mille  Habitans.  On  fait  qu'il  n'y 
a  que  l'art ,  &  la  grande  vigilance  des  HoUan- 
dois  ,  qui  les  garantit  d'être  engloutis  par  la 
mer.  Combien  d'efpace  occuperoit-elle  donc , 
û  elle  rompoit  leurs  digues?  Combien  laifferoit* 
elle  ailleurs  de  pays  à  découvert  ?  M.  de  BufFon 
rapporte  d'autres  exemples  de  fubmerfions  par- 
ticulières, qu'on  peut  regarder  comme  autant 
de  déluges  arrivés  dans  les  pays  qui  en  ont 
été  abforbés.  Eufébe  remarque  que  la  Syrie  en 
a  effiiyé  deux;  on  en  compte  un  en  Sibérie 
en  1095  »  ^^'^^^  autres  dans  la  Frife  :  favoir 
en  1164  j  1218  ,  1530;  une  partie  de  l'An- 
gleterre en  effuya  un  en  1604  ,  dans  lequel 
il  périt  un  nombre  infini  d'hommes  (2)  & 
d'animaux. 

J'ai ,  fur  mon  bureau ,  un  Ouvrage  anonyme 
en  cinq  volumes  ,  dont  le  titre  eH  :   Quand 

(  I  )  J'ai  pafle  plufieurs  fois  fur  un  vailfeau  dans  ce« 
cerreins  fubmergés  :  l'Auteur  dit  vrai.  T. 

(i)  On  peut  auilî  regarder  comme  un  déluge  partiel 
rinondation  qu'Euftathe  rappelle  comme  arriva*  ea  Afie, 
Voyez-le  fur  Denys.  T. 
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&  comment  l'Amérique  a~t-dle  hè  pcuplU ,  &c,  Pav 
fe  moque  de  cet  Ouvrage  comme  écrit  par 
un  Théologien.  Il  eft  pofîible  que  l'Atiteur  foit 
un  Théologien  :  mais  s'en  fuit-il  que  l'Ouvrage 
foit  à  fouler  aux  pieds  î  L'Auteur ,  je  l'avoue ,  a 
voulu  faire  l'homme  inftruit  ;  &  s'eft  engagé  dans 
une  queftion  fort  fcabreufe.  11  eft  vrai  que  ie 
dofte  Ifaac  Voffius  a  foutenu  la  même  opinion, 
de  mundi  œtate.  Néanmoins  je  crois  qu'il  feroit 
impofîible  de  prouver,  contre  le  texte  de  IzGc- 
n^,que  le  Déluge  dont  il  y  eftfait  mention, n'ait 
pas  détruit  toute  créature  vivante  fur  la  terre; 
&  que  conféquemment  les  habitans  du  Globe, 
foient  tous  égalemenr  anti-Diluviens.  Il  y  auroit 
plufieurs  raifons  qui  nous  porteroient  à  croire 
le  texte  de  Moyfe  :  quelques-unes  font  même 
fpécieufes. 

Les  termes  qu'emploie  l'Auteur,  au  Chap.VI ^ 
V,  6.  7 ,  font  bien  précis.  Dieu  ayant  regret 
d'avoir  créé  l'homme  dit  :  «  J'exterminerai  fur 
9>  la  terre  les  hommes  que  j'ai  créés ,  &  toutes 
»  les  bêtes  ».  On  lit ,  v.  13 ,  ces  paroles  adref- 
fées  à  Noé ,  «La  fin  de  loute  chair  efl  arrivée.... 
»  je  la  détruirai  avec  la  terre.  —  v.  17.  Je  ferai 
»  venir  un  déluge  d'eaux  fur  la  terre.  —  v,  21 
*>  22,  23  j  Et  toute  chair  qui  fe  mouvoir  ex- 
»»  pira  &  fut  exterminée,  &c.  ♦» 

Mais  l'Auteur  de  l'Ouvrage  dont  je  viens  de 
parler,  examine,  dans  la  féconde  Partie  du  pre- 
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mier  Livre ,  toutes  les  raifons  qu'on  allègue  ert 
faveur  de  luniverfalité  du  Déluge,  &  prétend 
en  démontrer  rimpoffibilité  phyfîque.Il  con- 
vient ,  Tom.  V,  pag.  21 1  ,  que  toutes  les  parties 
de  la  terre  fe  font  véritablement  reffenties  du 
Déluge  de  Noé  ;  cependant  il  nie  qu  elles  ayent 
été  toutes  fubmergées,  &  que  tout  le  Genre- 
Humain  ait  péri ,  à  la  réferve  de  la  famille 
de  Noé. 

Outre  les  raifons  phyfiques,  &  les  preuves 
tirées  de  THiftoire ,  il  difcute  les  différents  textes 
de  Moyfe  ,  félon  l'Hébreu  ,  le  Samaritain  &  les 
S9i)tante  ;  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  faffe  de 
iingulières  réflexions.  Mais ,  en  venant  au  fait , 
il  prouve,  par  plufieurs  paffages  parallèles  & 
frappans ,  que  la  Langue  Hébraïque  efl  fouvent 
hyperbolique.  11  eft  dit,  par  exemple,  au  Ch, 
IX  ^  V.  6  de  l'Exode  y  que  tous  les  bcjîiaux  des 
£gyptiens  moururent ,  tandis  qu'on  voit  4e  con- 
traire dans  le  même  Chapitre^  &  Chap.  XI IL  v.i^. 
Cet  Auteur  cite  un  affez  grand  nombre  d'autres 
Paffages  tirés  des  Prophètes ,  pour  prouver  le 
ftyle  hyperbolique  du  Vieux  &  du  Nouveau 
Tejlament. 

Mais  ne  mettons  pas  la  faulx  dans  la  moifTon 
d*autrui:  vous  n'êtes  pas  plus  Théologien  que 
moi  :  ainfi  laifTons  cet  Ecrivain  aux  prifes  avec 
ceux  que  fes  opinions  intérefTcnt  pour  le  oui 
ou  pour  le  non.  Avouons  de  bonne  foi  notre 

ignorance , 
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ignorance ,  &  notre  peu  de  pénétration  fur  la 
poflîbilité  d'un  fait  contradidoire  avec^  le  fyf- 
tême  de  la  Nature  ,  &  cependant  attefté  de 
la  manière  la/  plus  formelle.  Vous  fentez  qu'il 
fallut  une  fuite  étonnante  de  miracles  ,  pour 
envelopper   tout  le   Globe  d'une  maffe  d'eau 
qui  égaloit    plusieurs   fois  fon   volume  ,    iub- 
merger    nos   Antipodes   en  môme   temps   que 
nous  ;  pour  amener  d'ailleurs  tous  les  animaux  de 
l'Amérique  ,  de  l'Afie ,  de  l'Afrique,  de  TEurope  . 
dans  l'Arche.  Non ,  de  pareils  opérations  ne  fe 
font  (i)  pas  fans  les  plus  grands   miracles;  il 
faut  même  convenir  ,  avec  le  P.  Gumilla ,  &  un 
des  Pères  de  l'Eglife  ,  que  Dieu   employa  le 
miniftère    des   Anges    pour  conduire  ces  ani- 
maux au   lieu   qui  leur   étoit   deftiné  ,   ou  il 
faut  tout  nier  formellement.  Mais  vous  voyez 
que  cela  eft  affûré  de  la  manière  la  plus  for- 


Ci)  Il  eft  évident  que  ces  .faits  ne  peuvent  être  crus 
fans  reconnoître  l'autorité  de  la  révélation.  Cependant , 
en  faifant  abfttadion  de  toute  révélation  ,  feroit-il  con- 
tradictoire que  le  Grand  Etre,  qui  préfide  à  l'ordre  de 
l'Univers  ,  ait  produit  une  telle  révolution  ,  Tans  rien  dé- 
ranger dans  le  refte  du  fyftême  univerfel  î  Je  ne  le  crois 
pas  :  mais  c'eft  une  de  ces  queftions  qui  n'intéreifent  eu 
rien  notre  bonheur  ,  &  qu'il  vaut  mieux  lailler  de  côté. 
Nous  ne  Tentons  que  trop  que  nous  ne  fommes  pas  nés 
pour  tout  comprendre.  Suivons  les  fyllèmes  admis  :  nous 
n'en  ferons  pas  de  meilleurs  pour  notre  civilifâtion.  T. 
Tome  IL  S 
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melle.  Ne  cherchons  pas  de  diftinftion  ,  ni  à 
difciiter  les  Textes  :  qui  dit  tout ,  n'excepte 
rien.  Ainii  vous  auriez  auffi  mauvaife  grâce 
que  moi  de  vouloir  examiner.  N'ayons  pas  de 
différend  avec  les  Juifs  Rabbiniftes  ou  Karaïtes: 
tout  eft  rétabli  :  parlons  en  Phyficiens  ,  & 
amufons-nous  de  nos  rêves. 

Je  vous  rappellerai  ici  que ,  dans  toutes  les 
parties  du  Globe  ,  il  y  a  eu  des  Nations  ou 
des  Peuples  qui  fe  difoient  (i)  Autochthoncs  , 
c'eft-à-dire  produits  originairement  parle  terrein 
même  de  leur  habitation,  &  non  venus  d'ailleurs. 
Les  Athéniens  ne  reconnoiffoient  d'autre  origine 
que  leur  propre  pays ,  félon  Strabon  &  Thucy- 
dide ;  Pelafge  les  avoir  tirés  des  bois  où  ils  me- 
noient  une  vie  fauvage.  Les  Arcadiens  fe  di- 
foient plus  anciens  que  la  (2)  Lune.  Les  Scythes 

(i)  Ce  mot  grec  a  eu  deux  fens,  comme  le  montre 
Suidas,  i""  Celui  que  préfente  notre  Auteur  j  i°  il  a  défî- 
mié  une  Nation  qui  a  occupé  ,  la  première  ,  un  pays  où  il 
n'y  avoir  perfonne.  L'orgueil  nationnal  a  fait  préférer  le 
premier  ,  au  moins  généralement.  T. 

(2.)  Ou  Proféllnes.  M.  Gufmann  explique  bien  ce  mot , 
d'après  plufieurs  anciens  Grecs.  Endymion  ,  Arcadien  ,  fur 
le  premier ,  dit  -  on ,  qui  s'occupa  de  la  Théorie  de  la 
Lune  ,  &  régla  l'année  fur  fon  cours ,  tandis  que  les  autres 
Grecs  n'avoient  encore  aucune  période  annuelle  déter- 
minée :  ce  qui  s'accorde  avec  le  Scholiafte  d'Ariftophane 
&  Cenforinus ,  que  M.  Gufmann  ne  cite  pas.  T. 
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ne  vouloient  pas  non  plus  être  defcendus 
d'aucune  autre  Nation  que  d'eux  mêmes.  Les 
Peuples  de  la  plus  Haute -Ethiopie  avoient  la 
même  prétention.  Ceux  de  la  Bétique  failbient 
remonter  leur  origine  à  iix  mille  ans, du  temps 
de  Strabon. 

Nous  retrouvons  à-peu-près  les  mêmes  pré- 
tentions en  Amérique.  Les  Incas  defcendoient 
du  Soleil.  Les  Caribes  fe  difoient  U  feule  Nation 
du  Monde  :  tous  les  autres  Peuples  _,  Telcn  eux, 
n'étoient  que  leurs  efclaves  :  (  les  Tartares 
avoient  cette  idée  orgueilleufe  d'eux-mêmes) 
les  Achaques ,  au  contraire ,  faifoient  defcendre 
d'un  tigre  la  Nation  des  Caribes.  Les  Otomaques 
fe  croyoient  ilTus  de  trois  pierres  mifes  Tune 
fur  l'autre.  De  femblables  pierres  avoient  pro- 
duit les  Mapoics.  Les  Salives  étoient  fortis  de 
Terre;  les  Achaques  de  troncs  d'arbres,  comme 
les  premiers  Italiens  : 

Genfque  virum  truncis  &•  dura  robare  nata  , 

Comme  parle  Virgile.  Les  Corinthiens  voyoient 
leurs  Ancêtres  dans  des  champignons  : 

Corpora  vulgiirunt  pluvialihus  édita  fungis  , 

dit  Ovide. 

Nous  avons  du  P.  Bardetti  un  Ouvrage 
fous  ce  titre:  Des primïcrs  Habitans  de  t Italie,  11 
elt  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  fuivi  fa  première 
idée  :  car  il  femble  qu  il  s'étoit  d'abord  propofé 
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de  montrer   que  les   Italiens  ne  defcendcient 

non  plus  d'aucune  autre  Nation. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous 

parlons  des  temps  correfpondans  à  l'inondation 

de  l'Atlantide ,  &  à  1  élévation  de  la  mer  :  la  terre 

étoit  alors  habitée  :  l'Egypte,  la  Grèce,  lltalie 

avoient  leurs  Peuples  particuliers.  Pline  dit  que 

les  (i)  Umbriens^  Nation  la  plus   ancienne  de 

l'Italie ,  avoient  eu  ce  nom ,  parce  qu'ils  avoient 

échappé  à  Tinondation  que  les.  pluies  avoient  ' 

caufée  fur  la  terre.  Aurélius  Viâor  raconte  que, 

félon  quelques  Ecrivains,  les  terres  ayant  été 

couvertes  d'un  déluge,  certain  nombre  des  ha- 

bitans  fe  fauva  fur  les  montagnes.  Après  y  avoir 

demeuré  quelque  temps ,  ces  fugitifs  defcen- 

dirent  enfin  de  ces  cimes  dans  la  plaine  :  ce  qui 

leur  fit  donner  le  nom  &  Aborigènes  par  les  Grecs 

qui  vinrent  en  Italie.   On  voit   qu'il  prend  ce 

mot  âiOros  ou  Oroï,  grec  ,  qui  fignifie  montagne. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  Gens  Lettrés,  qui 

ont   eu  chacun  leur  opinion  particulière  à  ce 

fujet,  aucun  n'a  penfé  aux  Atlantides,  qui  ont 

dominé  les  premiers  en  Italie  avant  l'inondation  , 

comme  l'arteftent  Platon  &  Diodore  de  Sicile. 

Cependant  ils   conviennent  tous  que  Saturne 

y  a  régné.  Un  pas  de  plus  leur  auroit  fait  re- 

(i)  Umhrit  comme  Imhri  à'imber,  pluie  avec  tem- 
pête. Ti 


SUR    l'A  M  É  R  I  Q  U  E.  277 

connoître  Saturne  pour  le  frère  d'Atlas ,  &  fils 
d'Uraniis,  Roi  de  l'Atlantide.  Virgile  dit  que  lej 
Aborigènes,  nés  de  plantes,  Tavoient  précédé 
en  Italie  :  cependant  il  nous  donne  Saturne 
pour  premier  Roi  de  cette  Contrée  : 

Prlnus  ah  cethjreo  venit  Saturnus   Olytnpo. 

Je  VOUS  ai  déjà  indiqiié  un  Paffage  de  Juftln, 
relativement  à  l'Antiquité  des  Scythes.  Cet 
Hlftorien  nous  rapporte  le  raifonnement  par 
lequel  ils  vouloient  prouver  qu'ils  étoient 
plus  anciens  que  les  Egyptiens.  Ils  avoient  , 
fans  doute  ,  bien  diftinpiié  les  deu7i  états  du 
Globe  ,  celui  des  eaux  &  celui  des  volcp.ns  ;  d'où 
il  étoit  réfulté  deux  opinions  qui  partagèrent 
les  Ecoles  de  la  Grèce  ,  comme  nous  l'avons 
vu.  Voici  ce  que  difoient  les  Scythes  :  «  Au 
»  refte,fi  toutes  les  parties  du  Globe  ont  formé* 
>»  lin  tout  fans  aucune  féparation  ,  foit  que 
»  l'eau  ait  généralement  couvert  les  terres  au 
»  commencement  des  chofes  ,  foit  qu'elles 
«  ayent  été  en  proie  au  feu  comme  au  prin- 
»  cipe  de  toutes  chofes  ,  les  Scythes  ,  dans 
»  ces  deux  cas  ,  font  plus  anciens  que  les 
»  Egyptiens  ».  Ce  raifonnement  étoit  fondé 
fur  la  hauteur  des  terreins  de  la  Scythie.  En 
fuppofant  donc  que  les  eaux  enflent  couvert 
toute  la  terre  ,  leur  Pays  devoit  en  avoir  été 
libre  le  premier  :  fi  le  feu  avoit  dévoré  tout 

S  iij 
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pour  reproduire  tout,  la  Scythie  devoit  s'être 
refroidie  la  première  (i).  Les  Scythes  étoient 
donc  régardés  comme  plus  anciens. 

Hérodote  nous  raconte  l'hiftoriette  de  deux  en- 
fans  que  Pfam'métique  fît  élever  fans  qu'ils  eufient 
la  moindre  communication  entr'eux,&  fans  qu''on 
leur  parlât.  Ce  Prince  vouloit  favoir  fi  les  enfans 
parleroient  fans  avoir  jamais  entendu  un  feul 
mot  ,  &  quel  feroit  leur  idiome.  La  première 
parole  qu'ils  articulèrent  fut  Beccos  ou  (2)  Beky 
en  ôtant  la  finale  grecque.  On  chercha ,  chez 
différentes  Nations  ,  fi  ce  terme  fe  trouvoit 
avec  une  fignification  vulgaire  ;  &  Ton  recon- 
nut qu'il  fignifîoit  du  Pain  chez  les  Phrygiens: 

(i)   On  voit  que  les  Scythes  raifonnoient   mieux  qu'un 
célèbre  Phyficien ,  à  cet  égard.   T. 

(1)  M.  Larcher  a  bien  démontré  l'ineptie  du  raifon- 
nement  de  Pfammétique.  Les  enfans  avoient  dit  Z?eA:,  parce 
que  c'eft  le  cri  de  la  chèvre  :  leurs  oreilles  n'ayant  jamais 
été  frappées  que  de  ce  fon  ,  lorfque  les  chèvres  les  allai- 
toient ,  ils  dirent  Bek,  M.  Larcher  oublie  de  remarquer 
que  Bck  ou  Bïk  fîgnifie  même  actuellement  une  chèvre 
dans  nos  Provinces  &  dans  le  Nord.  Les  voyelles  ou 
fons  e  ,  i  fe  confondent  partout  ;  &  Platon  dit  qu'on  ne 
les  diftinguoit  à  Athènes  que  dans  la  bouche  des  femmes 
purifies.  Les  Anglois  font  auflî  i  de  ee.  Il  eft  cependant 
vrai  que  Bck  pouvoir  fignifier  du  pain ,  en  Phrygie.  C'eft 
encore  le  gothique  wcck  du  pain.  Becker,  B acker  Aédgnt 
un  Boulanger,  dans  le  Nord.  Voyez  Stuckius,  Antiquitéi 
ÇçavivaUs,  De-là  eft  venue  l'erreur  du  Roi  d'Egypte.  J» 
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de-là  ,  Pfammétique  conclut  que  cette  Nation 
étoit  plus  ancienne  que  les  Egyptiens  ,  qui 
cependant  fe  vantoient  d'avoir  été  le  premier 
Peuple  de  la  terre. 

LaifTons  à  chaque  Peuple  (es  prétentions  à 
la  plus  haute  antiquité  :  mais  convenez  que 
toutes  ces  anciennes  Nations  remontent  à  des 
époques  extrêmement  éloignées.  Ainfi  con- 
cluons ,  de  tous  ces  détails  ,  que  l'inondation 
dont  je  parle  ici  n'a  été  que  particulière. 
Car  elle  n'a  couvert  que  les  Pays  plats  &  les 
collines  les  moins  élevées  des  quatre  parties 
du  Globe.  Les  montagnes ,  les  lieux  même  un 
peu  plus  hauts  n'en  n'ont  pas  foufFert  :  c'eft 
là  que  fe  retirèrent  les  relies  des  Nations  que 
l'eau  n'engloutit  pas  totalement.  Le  balance- 
ment de  la  mer  dura  ,  fans  doute  ,  quelque 
temps  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  cette  fluftua- 
tion  violente  que  ces  gens,  un  peu  raflurés, 
osèrent  descendre  dans  les  plaines  ,  à  mefure 
que  les  terreins  fe  defféchèrent  ,  &  perfévé- 
rèrent  enfin  dans  l'état  oii  nous  les  voyons 
aujourd'hui. 

Le  Genre-Humain  s*étant  donc  ainfi  multi- 
plié dans  les  différentes  parties  du  Globe  , 
chaque  Nation  s'imagiwa  être  la  plus  ancienne , 
perfuadée  que  les  autres  avoient  été  englouties 
dans  cette  horrible  fubmerfion.  De -là,  ces  tra- 
ditions bizarres  fur  l'origine  de  tous  ces  Peuples. 

S  iv 
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Nous  avons  reconnu  les  mêmes  opinions,  à  ce 
Aijet ,  dans  les  deux  Hémilp hères.  Le  Péruvien  , 
le  Mexicain  ne  raifonnent  pas  mieux  fur  leurs 
Ancêtres  que  les  anciens  Habitans  de  nos  Con- 
trées. Par  -  tout  ce  font  des  fables  ,  des  récits 
extravagants  :  ici  les  hommes  font  nés  des 
montagnes,  parce  que  les  premiers  Habitans 
s'y  font  réfugiés  :  là  ils  font  nés  des  pierres , 
parce  que  ce  font  des  roches  qui  les  ont 
fauves  du  danger  :  ailleurs  ils  font  fortis  de 
terre,  parce  que,  retirés  dans  des  trous,  des 
cavernes  ,  fur  Tune  ou  l'autre  éminence ,  ils 
en  fortirent  après  que  les  eaux  eurent  repris  leur 
équihbre.  Les  arbres  ont  auiîi  produit  des 
Peuples  ,  parce  que  l'es  reftes  infortunés  de 
telle  ou  telle  Contrée  avoient  bravé  le  danger 
fur  des  arbres  que  la  mer  épargna.  Voilà 
comment  chaque  Peuple  retrouva  fon  origine 
dans  des  liécles  poflérieurs.  Les  Fêtes  lugubres 
ou  joyeufes  qui  fe  célébrèrent  en  mémoire  de 
cet  événement,  furent  variées  en  conféquence 
de  ces  opinions. 

M.  Bailiy  ,  qui  a  traité  avec  beaucoup  d'é- 
rudition la  partie  de  l'Aftronomie  anti- Dilu- 
vienne ,  nous  fait  connoitre,  à  cette  époque, 
l'origine  &  la  cocnbinaifon  des  différens  cycles , 
la  conilru£lion  de  la  Sphère  ,  les  obfervations 
aftronomiques  qu'on  avoit  déjà  faites,  &  même 
la  manière  de  calculer  les  éclipfes. 
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Or  ces  connoiffances  ,  abfoliiment  ignorées 
du  temps  de  Noé  ,  ou  plutôt  les  Théories  du 
Ciel  qu'on  y  avoit  prifes  en  un  fens  tout  op- 
pofé  à  la  Vérité  ,  prouvent  démonftrativement 
que  la  révolution  ,  dont  je  parle,  n'eft  pas  un 
effet  du  déluge  ,  mais  une  nouvelle  cataflro- 
phe  que  les  Archives  de  l'Egypte  &  de  la 
Grèce  rapportent  ,  avec  raiibn  ,  au  temps 
d'Hercule  ;  que  la  cataftrophe  ne  fe  fit  fentir 
qu'à  une  partie  du  Globe  ;  &  qu'ainfi  l'époque 
du  Déluge-Univerfel  doit  être  infiniment  plus 
éloignée,  que  ne  le  penfent  les  Chronologiftes. 
Les  Septante  &  S.-Augudin  font  fiivorables  à 
mon  opinion  ,  comme  nous  l'avons  vu  :  & 
Riccioli  ,  qu'on  n'accufera  pas  d'irréligion  ,  l'a 
dit  &  prouvé  de  la  manière  la  plus  évidente. 
En  effet  ,  que  (ont  mille  &  même  deux  ou 
trois  mille  ans,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  dix  mille, 
en  comparaifon  de  la  durée  que  nous  préfente 
l'idée  de  l'Eternité  ?  Pour  moi  plus  je  crois  le 
monde  ancien  ,  mieux  j'apperçois  la  Puiffance 
&  la  Majefté  de  TEtre-Suprême.  Je  me  figure, 
avec  un  plaifir  mêlé  de  reÇped  ,  tous  ces 
Globes  roulants  depuis  des  millions  d'années, 
qui  ne  font  qu'un  point  devant  Dieu.  Je  vois 
notre  Planète  fubir  toutçs  les  modifications  de 
la  matière  ;  &  cependant  y  conferver ,  malgré 
{es  cataftrophes ,  des  Etres  vivans  capables  de 
louer  le  Dieu  qui  les  y  maintient  depuis  tant 
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de  fiécles  ;  &  je  voudrois  que  mon  idée  fut 
la  Vérité  même.  Mais  ne  nous  perdons  pas 
dans  ces  efpaces  immenfes  du  temps  ,  dont 
l'Arithmétique  même  ,  quoiqu  infinie  ,  ne  peut 
BOUS  déterminer  les  extrêmes.  Que  fera-ce 
donc  il  nous-nous  arrêtons  à  Tidée  d'un  Dieu 
qui  n'a  jamais  du  refier  dans  l'inertie  ?  Si  fa 
volonté  eft  un  ade  pofitif ,  &  qu'il  ait  voulu 
créer  ce  monde  ,  comme  le  fait  le  prouve  , 
cette  volonté  eft-elle  plus  divifible  que  l'effence 
de  Dieu  même  ?  Et  Dieu  a-t-il  pu  envifager 
le  temps  dans  un  point  féparé  de  fon  Eter- 
nité ?  Mais  c'en  eft  affez.  Vous  me  feriez  de 
juftes  reproches  ,  û  ,  n'ayant  pas  même  voulu 
difcuter  les  raifons  de  l'Auteur  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  j'allois  moi-même  propofer  des  dif- 
ficultés auxquelles  ni  vous  ni  moi  nous 
^ne  trouverions  de  réponfe  ,  que  par  de  nou- 
velles difficultés.  Tenons  nous  en  donc  à  l'é- 
poque de  notre  Atlantide ,  &  fuivons  notre 
Poëme  : 

PlSioribus  atque   Poetis 

Quidlibet  audendi  femper  fuit  œqua  poteflns. 


(i  )  Le  Ledeur  trouvera ,  à  la  fin  de  ces  Lettres  ,  un 
îong  Supplément,  que  l'Auteur  a  fait  pour  celle-ci ,  dans 
fa  dernière  Edition  ,  fur  les  Jbo'igencs  ou  premiers 
ffabitans  de  Italie.  T. 
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LETTRE     XLI. 

Fêtes  des  Peuples  en  mémoire  des  Déluges  &  des 
Inondations,  Hydrophorles ,  Fêtes  &  Cérémonies 
publiques  du  Phal  &  de  t(Euf,  Déluge  de  Deu- 
calion  &  d'Ogygès,  Deux  Deucalions  :  celui  de 
la  Grèce  bien  pojiérieur  :  il  ny  eut  aucun  Déluge 
de  fon  temps.   Déluge  d'Ogygcs    du    temps   de 
Phoronée  ^fils  d'Inachus,  Deux  Inachus.  Equi- 
voque des  Chronologijles  fur  t intervalle  quil  y 
eut  entre  le  premier  &  le  fécond,  L ancien  îna^ 
chus  fut    contemporain    d! Atlas,    U Inondation 
arrivée  du  temps  <£  Hercule  corrcfponàit  à  t  époque 
d^Ogygès ,  &  fut  le  Déluge  appelle  ^Ogygès. 
Tentatives  pour  fixer  t  époque  de  cette  Inonda- 
tion, Les  Obfervations  Aflronomiques  &  Diodore 
nous  donnent  quatre  mille  ans  avant  notre  Ere, 
Preuves  ultérieures  qui  fixent  le  Déluge  d'Ogygks 
à  quatre  mille  ans  avant  notre  Ere, 

Vous  me  reprocherez  ,  probablement  ,  de 
vous  avoir  parlé  de  plufieurs  chofes  ians  vous 
avoir  donné  les  éclairciffemens  néceffiûres. 
Pourquoi  ces  fêtes  ,  ces  cérémonies  lugubres 
ou  joyeufes  que  nous  apporcevons  chez, 
toutes  les  anciennes  Nations  ,  foit  pour  rap- 
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peller  le  foiivenir  des  différentes  inondations^ 
(bit  pour  célébrer  le  renouvellement  de  la  terre  ? 

La  Fête  des  Hydrophories  eft  certaine- 
ment la  plus  ancienne  qui  ait  été  inftituée 
en  mémoire  de  l'inondation  du  Globe.  Bou- 
langer a  traité  ce  fujet  avec  (i)  beaucoup  de 
favoir  ,  dans  fon  Antiquité  dévoilée.  Les  Athé- 
niens portoient  en  pompe  ,  le  premier  jour  du 
mois  Anteftérion,  qui  répondoit  à  Mars  ,  l'eau 
qu'on  jettoit  en  grande  cérémonie  dans  un 
goufre ,  près  du  Temple  de  Jupiter  Olympien. 
On  croyoit  que  les  eaux  du  déluge  s'étoient 
écoulées  par  ce  trou  ,  après  avoir  inondé 
TAttique ,  du  temps  de  Deucalion.  Les  Egi- 
nétes  faifoient  la  même  chofe  au  commence- 
ment du  printemps  ,  à  la  célébration  des  jeux 
qui  étoient  confacrés  à  Apollon.  Lucien  nous 
a  raconté  tout  ce  qui  fe  faifoit  en  Syrie  , 
où  l'on  verfoit  de  même  une  quantité  prodi- 
gieufe  d'eau  dans  un  femblable  goufre ,  près  du 
Temple  de  la  Déefle  ;  parce  qu'on  y  avoit  la 
même  opinion  fur  la  retraite  des  eaux  du 
déluge. 

Mais  ,  pour  indiquer  quel  avoit  du  être  Tétat 
des  hommes  ,  lors  de  cette  inondation  ,  il 
étoit  d'ufage  5  en  Syrie, qu'un  homme  fe  û%t, 
pendant   fept   jours ,  fur  un  des  deux  Priapes 

(i)   Je  fuis  d'un  fentiment  bien  oppofé.  T. 
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<|[m  avoient  trois- cents  empans  de  haut  ,  Se 
qu'on  dilbit  avoir  été  érigés  par  Bacchus,  félon 
Lucien ,  en  face  du  Temple  même.  Boulanger, 
qui  n'a  pas  connu  la  figure  de  ces  monu- 
mens  ,  les  appelle  des  Colonnes  ,  &  trouve  une 
grande  analogie  entre  les  cérémonies  ,  les 
Fctes  de  la  Déeffe^de  Syrie,&  celle  que  les 
Hébreux  célébroient  à  Jérufalem.  La  Fête  des 
Hydrophories  étoit  donc ,  pour  lui  ,  celle  des 
Tabernacles  ,  plutôt  que  la  mémoire  de  la 
fortie  d'Egypte.  Mais  il  me  femble  qu'à  Tégard 
de  la  commémoration  des  eaux  ,  il  faut  plutôt 
rappeller  ici  la  Fontaine  de  Siloé ,  qui  étoit 
en  vénération  chez  les  Hébreux  ,  &  où  Ton 
puifoit  avec  un  vafe  l'eau  qu'on  verfoit  au  pied 
de  l'Autel  des  Holocauftes  :  cérémonie  qui  fe 
faifoit  avec  une  joie   incroyable. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  Fête  des  Hydropho- 
ries étoit  prefque  générale  dans  l'Ancien-Monde. 
C'étoit  la  commémoration  de  la  grande  cataf- 
trophe  que  la  mer  y  avoit  produite.  Horus 
Apollo  nous  apprend  que  cette  innondation 
le  repréfentoit  en  Egypte  avec  trois  vafes  ou 
iirnes.  Je  ne  citerai  pas  la  Meffénie ,  la  ville 
d'Itome ,  la  Perfe  ,  l'Arménie  ,  le  Pégu  ,  la 
Chine  ,  le  Japon  où  cette  Fête  étoit  connue. 
J'ajouterai  feulement  que  ,  fi  la  Fête  des 
Torches ,  confacrée  à  Cérès  &  à  Ofiris  ,  eu. 
çelative  à  cet   objet  ,   nous   retrouvons    le 
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même  ufage  en  Sicile  comme  en  Egypte  & 
ailleurs. 

On  découvrit,  en  1696,  un  fuperbe  vafe 
antique  dans  le  territoire  de  Rome.  Ce  vafe^ 
qui  repréfentoit  le  déluge  d'Ogigès  ,  ou  de 
Deucalion  ,  tomba  dans  les  mains  de  Ficoroni  : 
plufieurs  perfonnes  fembloient  s'y  être  fauvées 
des  eaux  du  déluge,  de  même  que  plufieurs  cou- 
ples d'animaux,  &  dans  un  vaiffeau.  Bian- 
chini  l'a  fait  graver ,  &  en  a  donné  quelques 
détails.  La  repréfentation  s'accorde  parfaitement 
avec  le  récit  qu'on  lit  dans  la  Déeffe  de  Syrie 
de  Lucien.  Si  ce  vafe  &  toutes  fes  parties 
ont  fervi  à  la  célébration  des  Hydrophories , 
on  doit  convenir  qu'on  ne  pouvoit  mieux  re- 
préfenter  cette  folemnité  ,  qui  rappelloit ,  en 
quelques  endroits  ,  la  cataflrophe  d'un  dé- 
luge ,  le  renouvellement  de  la  Nature  &  de 
toutes  les  générations  de  l'homme  &  de  la 
brute. 

Mais  ,  fi  la  Fête  des  Hydrophories  étoit , 
en  général  ,  un  jour  de  trifteffe  &  de  mor- 
tification ,  puifqu'elle  rappelloit  le  plus  trifte 
des  événemens ,  celles  qui  fe  célébroient 
en  mémoire  du  renouvellement  de  la  Nature, 
infpiroient  l'allégrefTe  :  on  s'y  livroit  même 
à  une  efpéce  de  fureur.  On  fe  figure  aifé- 
ment  de  quelle  manière  on  repréfentoit  la  re- 
produôion  des  Etres  animés ,  lorfqu'on  fe  rap- 
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pelle  Tiifage  du  Phallus  dans  les  Fêtes  de 
Bacchus.  Ce  fut  donc  la  forme  de  la  partie 
virile  qui  en  devint  le  fymbole  ;  &  ce  fym- 
bole  ne  tarda  pas  à  être  un  objet  de  véné- 
ration. On  y  joignoit ,  même  dans  Tlnde  ,  la 
figure  de  la  partie  féminine  ,  fous  le  nom 
de  Lingam.  Nous  avons  retrouvé  le  même 
fymbole  en  Amérique  ,  particulièrement  dans 
la  Province   de  Panuco. 

On  y  ajoutoit  encore  la  figure  d'un  œuf 
dans  les  orgies.  Macrobe  ,  après  avoir  difcuté 
cette  queftion ,  favoir  fi  l'œuf  eft  avant  la  poule, 
ou  la  poule  avant  l'œuf,  ajoute  en  l'honneur 
de  l'œuf  :  ConfuUe^  cmx  qui  font  initiés  aux 
myftères  de  Bacchus  ,  dans  lefquels  (  i  )  Hac 
veneraùone  ovum  col'uur.  Achilles  Tatius  nous 
rapporte  les  diverfes  opinions  que  les  Phi- 
lofophes  ont  eues  fur  la  figure  de  la  terre  , 
que  les  uns  faifoient  conique  ,  les  autres 
fphérique  ou  ovale  ,  &  dit  que  cette  dernière 
paroît  la  plus  vraifemblable  à  ceux  qui  font 
initiés  dans  les  cérémonies  Orphiques. 

Le  Serpent  ,  &  le  Dieu  Cnef  ,  avoient  en 
Egypte  un  œuf  à  la  bouche.  Bianchini  & 
Vaillant  ont  rapporté  des  médailles  d'Hélioga- 
bale  &  de  Trébonianus  Gallus  ,  fur  le  revers 

(i)  L'Auteur  auroit  pu  préfenter  le  texte  de  Macrob« 
plus  exaderaent.  Satun.  Liv.  VII.  Cà.  XFI.  T. 
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defquelles  on  voit  tm  œuf,  au  tour  duquel  urt 
ferpent  fait  plufieurs  circonvolutions.  Ces  mé- 
dailles font  deTyr.  Les  Dames  Romaines  avoient 
au  col  un  Phallus;  &,  dans  les  Fêtes  de  Cérès  , 
elles  portoient  un  œuf  en  proceffion.  Varron , 
qui  raconte  ce  fait ,  penfoit  aufîi  que  la  terre 
avoit  la  forme  d'un  œuf,  parce  quelle  devoit 
repréfenter  une  faculté  perpétuelle  d'engen- 
drer. 

Tout  repréfentoit  ou  la  formation  de 
rhomme  ,  ou  la  reproduction  :  mais  la'  céré- 
monie la  plus  antique  regardoit  la  production: 
voilà  pourquoi  la  Fête  des  (Sufs  étoit  accom- 
pagnée de  la  plus  grande  allégreffe.  On  mettoit 
fur  le  bout  des  bornes  du  Cirque,  autant  d'œufs 
ou  (l)  de  figures  d'œufs  qu'il  falloit  faire  de 
coiirfes  ;  &  ,  à  chaque  courfe  finie  ,  on  en 
ôtoit  un.  On  croyoit ,  à  la  Chine  ,  qu'une 
vache  avoit  donné  un  coup  de  pied  à  un  œuf 
d'où  les  créatures  étoient  alors  forties. 

Nous  ne  voyons  cependant  pas  que  l'Amé- 
rique ait  eu  le  fymbole  de  l'œuf,  tandis  qu'elle 
avoit  confervé  tant  d'Ufages ,  de  Coutumes, 
de  Cérémonies  d'une  date  antérieure  à  la  fub- 
merlion.  On  n'y  a  pas  non  plus  apperçu  au- 
cune  nértice  qui  pût   faire   foupçonner   qu'on 

(i)  On  verra  d'autres  détails  &  les  figures  relatives 
ians  Bianchbi.  T, 

y 
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y  connût  les  quatre  Planètes,  Mercure,  Mars, 
Jupiter  ,  Saturne ,  quoique  l'obrervation  des 
Pléyades ,  des  Hyades ,  de  TOurs  .  de  Vénus, 
la  détermination  des  Solftices  ,  des  Equinoxes 
ayent  été  communes  aux  deux  Hémifphèrcs. 

Ceft  donc  une  preuve  que  les  Planètes 
n'eurent  leurs  noms  que  dans  un  âge  pof- 
térieur ,  &  que  le  fymbole  de  Fœuf  ne  fut 
connu  qu'après  l'inondation  qui  divifa  les  deux 
Continens,  &  non  du  temps  de  la  première  gé- 
nération des  habitans  de  Tune  &  l'autre  Hémif- 
phères. 

VouS'VOus  rappellerez  j  fans  doute ,  avec  rai- 
fon,  nos  œufs  de  Pâque ,  à  cette  ancienne  céré- 
monie. Toute  l'Europe  les  connoît  ;  mais  les 
Peuples  qui  ne  fuivent  pas  nos  théories  reli- 
gieufes ,  ne  font  pas  une  moindre  fête  du  jour 
où  chacun  envoie  des  œufs  peints  &  même 
dorés  avec  beaucoup  d'art,  à  (es  amis.  Ceft 
ainfi  que  le  pratiquent  les  Perfes  &  d'autres 
Nations  de  l'Inde  ou  de  l'Alie.  Nous  les  bénif- 
fons  chez  nous  :  on  en  fait  enfuite  un  jeu,  dans 
lequel  celui  qui  caffe  fon  œuf  en  le  frappant 
contre  celui  d'un  autre,  le  perd,&  eft  obligé 
de  le  lui  donner.  Ceft  peut-être  à  cette  an- 
cienne idée  qu'il  faut  rapporter  cette  expref- 
fion  dont  nous -nous  fervons  quand  une  fille 
fe  range  parmi  les  femmes  fans  mari  :  Elîe  a 
cajfé  fon  ckk/,  difons-nous.  Mais*  en  voilà  affez 
Tome  IL  T 
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fur  ces  cérémonies  établies  en  mémoire  de  Tinon- 
dation  ,  &  de  la  reprodu£lion  des  hommes  ^  qui 
naquirent  de  ceux  qui  s'étoient  fauves  fur  les 
montagnes  au  temps  de  ce  cataclyfme. 

Vous  me  demanderez  peut-être  fi  je  penfe 
que  cette  fubmerfion  de  TAtlantide  foit  celle 
que  les  Grecs  ont  nommée  le  Déluge  de  Deu- 
calion  ou  diOgyges^  &  que  quelques  Ecrivains 
placent  à  des  époques  différentes  de  celui  de 
Noé ,  ou  dont  plufieurs  autres  ne  font  qu'une 
même  cataftrophe.  La  queftion  feroit  bientôt 
décidée  fi  je  vous  difois  oui  ;  &  j'aurois  alors 
pour  moi  tous  les  Chronologifles  :  mais  je  penfe 
que  le  fujet  mérite  d'être  un  peu  mieux  exa- 
miné ;  car  il  faut  faire  accorder  l'état  phyfique 
de  la  terre  avec  l'Hifloire ,  fans  quoi  toute  l'Hif- 
toire  n'efl  qu'un  Roman. 

Lucien  fait  mention  de  deux  Deucalions , 
l'un  Scythe ,  l'autre  né  en  Grèce  même.  Cet 
Auteur  ingénieux  nous  montre ,  par  fes  détails , 
qu'il  croit  que  c'efl  fous  le  premier  Deucalion 
que  le  Déluge  eft  arrivé.  Mais ,  comme  nous 
ne  favons  rien  de  ce  Deucalion,  difons  quelque 
chofe  du  fécond ,  fous  lequel  d'autres  placent 
le  Déluge  arrivé  du  temps  du  premier. 

Il  paroît ,  félon  Diodore  ,  Liv.  IV ^  que  le 
Déluge,  arrivé  fous  ce  fécond  Deucalion,  re- 
jnonteroit  à  trois  fiécles  avant  la  guerre  ou  la 
prife  de  Troiç.  Comptons  trois  générations  par 
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iîécle  ,  nous  aurons,  plus  oh  moins,  330  ans» 
C'elt  à  quoi  fe  réduit  auffi  le  calcul  de  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Clément  dit,  en  outre,  que 
le  Déluge  d'Ogygcs  arriva  lous  Phoronée ,  iuc- 
cefleur  dlnachus.  Mais  fuivons  d'abord  celui  de 
Deucalion. 

Vous  favez  que  les  marbres  de  Paros  ont  été 
gravés  263  ans  avant  notre  ère,&  qu'ils  com- 
prennent les  principales  époques  de  la  Grèce. 
Or  ces  marbres  portent  :  Depuis  que  (l)  Deucalion 
régna  en  Lycoric  ,  près  du  mont  Parnaffe ,  Cècrops 
réonant  à  Athènes^  M.  CCCX.  (^ou  I510)  ans^ 
Ajoutons-y  deux-cents  foixante- trois  ans,  nous 
aurons  1573  ans. 

Mais,  fi  le  Déluge  de  ce  Deucalion  arriva  l'an 
330  environ,  avant  la  prife  de  Troie,  &  que 
cette  ville  ait  été  prife  1208  ans  avant  J.  C. , 
comme  je  l'ai  prouvé  dans  le  fécond  Livre  de 
mon  Ouvrage  y?//-  Us  Argonautes ,  il  en  réfulte 
une  date  de  1538  ans,  antérieure  à  notre  ère, 
&  poftérieure  de  3  5  ans  à  celle  ^ue  Clément 
admet.  Mais  j'obferve  que  ces  marbres  mar- 
quent M.  CCCX  y  ni.  {it,i%)  ans,  depuis  (2) 
la  mort  de  Cécrops.  Ainii  Deucalion  ayant 
vécu  en    même   temps ,  il  femble  qu'on  peut 

(i)  Epoque  II.   de  ces  marbres.  T. 
(i)  Epoque  I.  ihïd.  T. 
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mettre  le  Déluge  quelques  années  plus  haut  ^ 
&  concilier  ainfi  l'époque  de  Clément  avec  celle 
des  marbres. 

Au  refte  le  Globe  étant  habité  par- tout,  à 
Tune  ou  à  l'autre  époque ,  qui  ne  diffèrent  que 
très-peu,  &  l'hiftoire  des  Peuples  de  ce  temps- 
là  n'étant  pas  une  énigme  abfolument  impéné- 
trable, on  peut,  avec  Oroûus  &  Eufébe,  placer 
ce  Déluge  à  la  cinquantième  année  de  Moyfe* 
Ainfi  ce  ne  peut  être  qu'une  fubmerfion  par- 
tielle de  quelques  cantons  de  la  Grèce.  La  mer 
étoit  alors  dans  fes  baflins.  Cette  inondation 
n'aura  donc  englouti  que  quelques  îles ,  ou 
l'une  ou  l'autre  partie  du  Continent,  comme 
nous  avons  vu  pareille  cataftrophe  dans  les  bas 
pays  de  la  Syrie ,  &  ailleurs.  Juftin  nous  dit 
en  effet  qu'une  inondation  fubmergea  feulement 
tme  grande  partie  de  la  Grèce.  Orofius  croit  que 
ce  fut  feulement  la  Theffalie.  Les  marbres  de 
Paros  rî en  font  aucune  mention. 

D'ailleurs  Hérodote ,  qui  affûre  formellement 
que  la  Nation  Hellanique  (  c'eft  -  à  -  dire  les 
Athéniens  )  n'a  jamais  changé  de  local ,  ayant 
habité  la  Phtiotide  du  temps  même  de  Deuca- 
lion;  &,  fous  Dorus,  fils  d'Hellen ,  le  pays 
fitué  entre  les  monts  Offa  &  Olympe ,  prouve 
que  cette  fubmerfion  ne  fut  que  particulière  > 
ou  n'arriva  même  peut-être  pas.  Car  il  paroît 
très-probable  que  les  Grecs,  qui  attribuoient 
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à  leur  Nation  prefqne  toutes  les  révolutions 
&  les  inventions  des  autres  Peuples  &  des 
autres  Régions  éloignées ,  placèrent  chez  eux , 
à  répoque  de  leur  Deucalion,  ce  qui  étoit 
arrivé ,  long  -  temps  auparavant,  fous  un  Deu- 
calion Scythe ,  dont  Lucien  a  rappelle  la  mé- 
moire. Rien  de  plus  croyable  que  cela.  L'inon- 
dation de  l'Océan  eÛ, fans  contredit,  antérieure 
de  beaucoup  à  l'époque  du  Deucalion  Grec. 
Mais  voyons  le  Déluge  d'Ogygès. 

Le  Déluge  d'Ogygès  arriva  fous  Phoronée, 
fils  d'Inachus ,  félon  tous  les  Ecrivains.  On  le 
place  ordinairement  220  ans  avant  celui  du 
Deucalion  Grec.  Mais  il  eu.  bon  d'obferver  qu'il 
y  ?.  eu  plufieurslnachus,  comme  plufieurs  Jupiter, 
Mercure,  (i)  Hercule,  Deucalion,  &c. 

Hygin  nomme  politivement  Inachus,  père 
d'Io  ,  fils  de  Triope  &  d'Oréafide ,  Faù,  14^,  Ce 
Triope  étoit  fils  de  Pirante ,  fils  d'Argus.  Il  rap- 
pelle ailleurs  un  Inachus ,  fils  de  l'Océan  ,  lequel 
eut  Phoronée  de  fa  propre  fœur. 

Cette  dénomination  à^fils  de  l'Océan  indique 
affez  fon  antiquité.  Car  tous  les  anciens  Con- 
quérans  ou  Brigands,  qui  fendirent  fur  l'Afrique^ 
la  Grèce  ,  &  qu'on   nomma  Dieux  ou  Héros  , 


(i)    lablonski  convient  que    l'Hercule    Egyptien   e'toit 
bien  antérieur  au  féjour  des  Ifraëlites  en  Egypte.  T. 

ïnj 
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furent  autant  de  fils  de  l'Océan.  Nous  avons 
vu  auflî  que  les  Atlantides  ont  été  regardés 
comme  iffus  de  l'Océan,  parce  qu'ils  étoient 
venus  de  ce  côté  là. 

L  époque  de  ce  Déluge  ne  peut  donc  fe  rap- 
porter au  temps  du  fécond  Inachus  ,  bifaieul 
d£  Danalis ,  mais  au  temps  du  premier ,  qui 
éîoit  pcre  de  Phoronée.  Apollodore  &  Paufa- 
nias  s'accordent  avec  ce  fentiment.  Inachus  paflà 
d'Egypte  en  Grèce  ;  &  Phoronée  fut  le  premier 
qui  y  régna,  félon  Pline,  Paufanias  &  les  My- 
thologiiles. 

Ceil  fous  Phoronée  qu'arriva  le  Déluge  d'O- 
gygès  ,  qui  régnoit  dans  les  parties  Septen- 
trionales de  la  Grèce.  Eufébe  dit ,  d'après  Afri- 
cain ,  qu  Ogygès  vivoit  loio  ans  avant  Finfli- 
tution  des  Olympiades. 

Les  Olympiades  ou  les  Jeux  Olympiques 
furent  inftitués ,  on  diroit  mieux  (i)  rétablis  , 
408  ans  après  la  prife  ce  Troie,  félon  les  meil- 
leurs Chronologiftes.  Troye  ayant  été  prife 
1208  ans  avant  notre  ère,  il  faut  donc  placer 
le  rétabliffement  des  Jeux  Olympiques  800  ans 
avant  J.  C.  Mais  le  Déluge  d'Ogygès  précéda 
ce  rétabliffement  de  i020ans;fon  Déluge  arriva 
donc  1820  ans  avant  J.  C. ,  ce  qui  n'eft  pas 
d'accord  avec  la  vérité  de  l'Hiftoire.  M.  Bailly, 


(i)   Par  Choraebus,  -776  ans  avant  notre  ère,  T. 


SUR  l'Amérique.  ^195 

qui  confond  le  premier  Inachiis  avec  le  fécond, 
AJlron.  Ane.  pag,  372 ,  place  Phoronée  à  Tan 
1937  avant  J.  C.  Pétaw,  par  une  femblable  mé- 
prife,fixe  le  Déluge  d'Ogygès  à  Fan  1796, 
difant  que  Phoronée  étoit  fils  dlnachus  ,  & 
Inachus  père  d'Io;ce  qui  eft  faux,  au  rapport 
de  toute  l'Antiquité;  puifque  le  père  d'Io  eft 
le  fécond  Inachus.  Bianchini  Ta  invinciblement 
prouvé ,  pag.  494  de  fon  Hïjloïre  Univerfdlc.  Ainfi 
nous  pouvons  regarder  comme  erronées  les 
dates  que  d'autres  Ecrivains  ont  admifes.  Banier 
dit  Tan  1793  ;  Shukford  ,  1764  ;  Lenglet , 
183 1;  Newton,  1080,  avant  notre  crc. 

Mais  leDeucalion  Grec  ayant  vécu  1573  ans 
avant  J.  C. ,  il  faut  donc  nécefïairement  fup- 
pofer  que  l'Ogygès ,  qui  vivoit  253  ou  223  ans 
avant  ce  Deucalion  ,  eft  un  fécond  Ogygès,  & 
non  celui  qui  vécut  du  temps  de  Phoronée,  fils 
d'Inachus.  Ainfi  nous  pouvons  établir  comme 
iHie  époque  certaine  ,  que  Phoronée  étoit  con- 
temporain d'Hercule  ;  c'eft-à-dire  qu'il  vivoit 
dans  un  temps  proche  de  l'âge  d'Atlas  &  de 
Saturne. 

Si  donc  Phoronée  vécut  dans  ce  temps- là, 
&  que  d'ailleurs  l'irruption  que  l'Océan  fit  fur 
l'Atlantide  remonte  au  temps  d'Hercule  Ei.;yp- 
tien,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  me  femble  bien 
démontré  que  c'ed  cette  même  inondation  que 
les  Anciens  ont  appelle  le   Déluge  ttOgygès. 

T  iv 
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Lage  de  Deiicalion  Scythe  répondroit  peut- 
être  même  à  ce  temps -là.  Confequemment  il 
n'efî:  pas  hors  de  vraifemblance  que  les  Anciens 
ont  confondu  les  temps,  multiplié  les  événe- 
mens,en  les  fuppo(ant  arrivés  en  Grèce,  aux 
époques  qu'il  a  plu  de  leur  affigner,  faute  d'être 
mieux  inftruits. 

Nous  avons  admis  que  l'âge  d'Hercule  &  cette 
inondation  pouvoit  remonter  à  plus  de  3000 
ans  avant  notre  ère  :  Diodore  de  Sicile  afTiire 
même  que  l'Hercule  Egyptien  avoit  précédé 
l'Hercule  Grec  de  dix  mille  ans.  En  réduifant 
ces  années  de  quatre  mois  aux  nôtres  ,  nous 
trouverons  3333  ans  :  ce  qui  n'excède  pas  de 
beaucoup  notre  calcul.  Il  efl  vrai  qu'en  admet- 
tant que  l'Hercule  Grec  vivoic  1360  ans  avant 
J.  C. ,  THercule  Egyptien ,  fous  lequel  arriva 
l'inondation  de  même  date  qu'Ogygès ,  auroit 
vécu  l'an  4693  ans  avant  notre  ère.  Si  d'ailleurs 
on  admet,  avec  M.  Bailly ,  qu'Atlas  &  Hercule 
fixèrent,  de  leur  temps,  au  premier  degré  des 
Gémeaux  l'équinoxe  du  printemps,  cette  époque 
remonteroit  à  46CO  ans  avant  notre  ère  ;  de 
la  même  manière  que  remonte  auffi ,  à  cette 
année  ou  environ ,  le  concours  des  Cornes  du 
Taureau  &  des  Hyades  :  pofition  à  laquelle 
commençoit  Tannée  dans  les  fiécles  les  plus 
reculés  de  l'Antiquité,  félon  les  obfervations 
aflronomiques.  Or  ces  obfervations   font  des 
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hàCes  qu'il  eft  impoflible  de  renverfer.  L'au- 
torité de  Diodore  eft  donc  ici  confirmée  par 
l'afpeft  même  du  Ciel. 

Pline  avance ,  fur  l'autorité  d'Eudoxe  &  d'Ari- 
flote,  que  Zoroaftre  vivoit  6000  ans  avant  la 
mort  de  Platon,  &  5C00  ans  avant  la  guerre 
deTroye,  félon  Hermippus,  qui  recueillit  deux 
millions  de  (l)  vers  de  Zoroaftre.  En  réduifant  ces 
années  à  une  efpace  de  fix  mois  chacune ,  comme 
Vobferve  Gaza,  cet  ancien  Zoroaftre  auroit  vécu 
3348  ans  avant  notre  ère,  félon  Ariftote  &: 
Eudoxe,  ou  3708,  félon  Hermippus  :  car  Platon 
mourut  308  ans  avant  J.  C.  &  Troye  fut  prife 
1208  ans  avant  cette  dernière  époque.  Ulric 
Brecht  (2)  fait  l'ancien  Zoroaftre  contempo- 
rain de  Ninus  ;  mais  Albert  Men  fixe  encore 
différemment  fâge  de  ce  Roi  de  Babylone  :  ainfi 
nous  ne  voyons  pas  comment  on  peut  con- 
cilier ces  opinions ,  ni  ce  que  nous  pourrions  en 
conclure,  relativement  à  notre  fyflême. 

Newton  nous  préfente  quelque  chofe  de 
plus  direâ:.  Il  afTûre  qu'à  l'époque  de  Chiron, 
c'efl-à-dire  du  temps  de  l'expédition  des  Ar- 
gonautes, l'équinoxe  concouroit  avec  le  quin- 
zième degré  de  la  conftellation  du  Bélier;  donc 


(i)  Ou  des  lignes:  mais  Pline  parole  n'en  avoir  rien 
cru,   liv.  III.   Ch.  I.  T. 

(t)   Voyez  M.  Bailly,   T.  I.  p.tg.   îçS.  T. 
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il  s'étoit  écoulé  3240  ans  depuis  le  concours 
des  Hyades  jufqu  au  temps  de  Chiron.  Or ,  lî 
nous  joignons  cette  forame  à  celle  de  127Ç 
ans  _,  qui  s'écoulèrent  entre  Chiron  ou  cette 
expédition,  &  notre  ère,  nous  aurons  4515 
ans. 

Il  réfulteroit  donc  de  ce  calcul,  que  Je  n'ofe 
cependant  pas  garantir,  que  le  Déluge  d'Ogygès, 
ou  l'inondation  de  l'Océan ,  feroit  arrivé  plus 
de  4000  ans  avant  J.  C.  ,  s'il  eft  vrai  que  ce 
fut  du  temps  d'Hercule  ,  contemporain  d'Atlas , 
comme  nous  l'avons  prouvé.  Mais  cet  Hercule 
vivoit  auffi  du  temps  d'Inachus ,  père  de  Pho- 
ronée.  Je  remarquerai ,  en  outre ,  que  le  Rabbin 
Salomon  parle  d'une  très-ancienne  fubmerfion 
de  l'Océan.  Schonleben  ,  qui  le  cite  ,  la  fixe  à 
l'an  3  573  avant  notre  ère.  Voyez  Carniol,  Aniiq, 
Tom.  7.  Pan.  II,  pag.  9. 

Fréret  cite,  dans  ÏQS  Nouvelles  Obfervatîons 
contre  Newton  ,  des  Livres  Egyptiens  d'une  affez 
ancienne  date  ,  &  que  Murtady  dit  avoir  lus. 
Selon  cesMonumens,  le  Déluge  arriva  lorfque 
le  Soleil  étoit  au  premier  degré  du  Bélier ,  & 
que  Régulus  fe  trouvoit  dans  le  colure  des 
Solftices.^Mais  cette  obfervation  me  paroît  er- 
ronée. Régulus  étoit,  en  1689,  au  vingt-cin- 
quième degré  ,  3 1  minutes  ,  20  fécondes  du 
Lion ,  ce  qui  fait  une  différence  de  55 
dégrés,  31  minutes,  20  fécondes:  c'eft-à-dirc 
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3997  (0  ans  environ.  Si  nous  en  ôtons  1689, 
il  reftera  2308  ans  avant  notre  ère.  Cette 
époque  répond  à  642  ans  après  Fou-hi ,  temps 
où  nous  avons  à  la  Chine,  fans  interruption, 
la  fuite  de  toute  Thiftoire  ,  celle  de  toutes  les 
obfervations  aftronomiques  &  des  éclipfes.  Ce 
qui  luffit  pour  prouver  le  faux  de  Tobfervation 
rapporté  d'après  les  Livres  Egyptiens  que  cite 
Murtady  dans  (es  Merveilles  de  l'Egypte.  D'ailleurs 
ce  Déluge  ne  feroit  arrivé  que  cent  cinquante 
ans  avant  Abraham. 

En  outre  remarquons  que  le  Temple  d'Her- 
cule avoit  été  bâti ,  à  Tyr ,  2300  ans  avant 
Hérodote,  comme  il  le  dit  lui-même;  par- 
conféquent  2780  ans  avant  J.  C.  Or  ce  Temple 
auroit  précédé  le  Déluge  de  Moyfe  de  472  ans. 
Mais,  dans  ce  temps-là,  tout  le  Globe  étoit 
habité,  il  faut  donc ,  ou  que  robfervation  que 
produit  Murtady  foit  fauffe  ,  ou  qu'il  l'ait  mal 
entendue. 

Simplicius  nous  apprend ,  dans  fon  Comment 
taire  fur  le  Traite  du  Ciel ,  attribuée  à  Ariftote  , 
&  d'après  Porphyre,  que  Caliilhène ,  qui  accom- 
pagnoit  Alexandre-le-Grand ,  envoya  au  Phi- 
lofophe   Ariflote  des   obfervations    ailronomi- 


(  I  )  Multipliant  par  71   ans ,   pour  la  progreflion   4e 
cbacjue  degré  des  Fixcs^  T, 
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ques ,  faites  à  Babylone  pendant  refpace  de 
1903  ans ,  avant  qu'Alexandre  entrât  dans  cette 
ville.  Or  ce  Conquérant  n'y  entra  que  331 
ans  avant  J.  C.  Donc  ces  obfervations  com- 
inençoient  l'an  2234  avant  notre  ère  :  ce  qui 
fait  une  autre  preuve  contre  l'obfervation  de 
Régulus  ,  produite  par  Fréret. 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  Murtady  a  voulu 
partir  de  cette  obfervation  pour  fe  régler  fur 
le  calcul  de  la  Vulgate  ,  &  fuivre  l'époque 
que  la  plupart  des  Chronologiftes  affignent  au 
Déluge  Univerfel.  Mais  le  P.  Riccioli ,  S.  Au- 
guftin  ont  bien  fenti  qu'il  falloit  la  reculer 
avec  les  Septante,  pour  concilier  THiftoire  avec 
l'Aflronomie  :  autrement,  on  confondra',  avec 
les  Modernes ,  l'époque  du  déluge  &  l'inonda- 
tion d'Ogygès  ;  deux  révolutions  qui  font  ce- 
pendant bien  différentes.  En  effet  la  mer  fe 
retira  après  le  Déluge  ;  mais  elle  refla  fur  les 
teireins  qu  elle  avoit  abforbis  à  l'époque  d'O- 
gygès  ,  au  moins  après  le  balancement  des  eaux, 
qui  reprirent  enfin  leur  équilibre.  Les  parties 
hautes  du  Globe  furent  épargnées  à  cette  der- 
nière fubmerfion  :  les  hommes  ,  les  animaux 
particuliers  à  chaque  climat  furent  en  partie 
confervés  ;  tout  périt ,  au  contraire  ,  dans  les 
eaux  duDéluge,àquelqu'époque  qu'on  le  fixe. 
On  retrouve  ,  après  Ogygès  ,  les  Ufages  ,  les 
Coutumes  ,  les   Traditions  ,  les  Cultes  ,   les 
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Quipos,  les  Hiéroglyphes  ,  les  Jeux  ,  la  Divi- 
fion  de  Tannée ,  les  Obfervations  des  Solftices 
&  des  Eqiiinoxes  ,  les  Mois  Lunaires ,  les  Cy- 
cles ,  les  noms  des  Aftres  ,  les  racines  des 
mots  des  Langues  primitives  ,  comme  dans 
l'âge  précédent  ,  foie  dans  le  Continent  ,  foit 
dans  les  îles  formées  par  des  cimes  affez  hau- 
tes pour  braver  la  furie  des  flots  qui  fe  ré- 
pandoient. 

Ces  réflexions  nous  autoriferoient  peut-être 
à  conclure  que  le  Déluge  d'Ogygès  efî:  le  même 
que  celui  qui ,  félon  les  Syriens  ,  arriva  du 
temps  du  Deucalion  Scythe,  &  qu'on  peut  placer, 
dans  l'ordre  de  la  Chronologie,  à  4000  ans  avant 
notre  ère.  Cette  conclulion  feroit  fondée  fur 
Tingénieufe  remarque  de  M.  BrWIj  ,  pag.  131, 
concernant  les  trois  (i)  Theut,  Hermès  ou  Mer- 
cure :  car  ces  trois  mots  ne  défignent  qu'un 
même  homme.  Le  plus  ancien  qui ,  félon  Ma- 
néthon  ,  le  Syncelle  ,  Ammien  Marcellin  & 
d'autres,  vécut  avant  l'inondation,  inventa  les 
Hiéroglyphes ,  &  fit  des  obfervations  aflrono- 


(i)  Je  dois  obferver  ici  ce  tjue  j'ai  oublié  ailleurs  : 
Theut  &  Thot  difFèrent.  Le  premier  vient  de  Thi:u ,  foufBe, 
vent  fub cil.  Le  fécond  de  Tha  y  origine,  commencement. 
On  a  auffi  écrit  Taaut  &  Thaat ,  dans  ce  dernier  fens. 
Mais  il  eft  faux  qu'il  y  ait  eu  trois  Thot  ou  trois  Her- 
mès ,  quoiqu'en  puiiTe  dire  M.  Baiîly.  T.     . 
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miques.  Le  fécond  obferva  l'étoile  (qu'on  ap- 
pelle) Toeil  du  Taureau  dans  le  vingt-Jîxiéme  (l) 
degré  des  PoiiTons  ;  cp  qui  remonte  à  3362 
ans  avant  notre  ère.  Le  troifiéme  doit  avoir 
vécu  1846  ans  avant  J.  C.  Le  premier  de  ces 
Mercures  fut  nommé  Trifmcgiftc  ou  trois  fois 
très  Grand.  Cq&.  à  lui  qu'on  attribue  un  Ou- 
vrage imprimé  ,  fous  le  titre  de  (2)  Pimandre» 
Le  P.  Roffelli  Ta  commenté ,  ou  plutôt  enfe- 
veli  dans  fix  volumes  in-folio.  Cette  rapfodie 
paroît  avoir  été  faite  à  la  première  époque  du 
Chriflianifme.  Peut-être  même  eft-ce  l'Ouvrage 
d'un  nommé  Hermès  ,  que  S.  Paul  falue  dans  fa 
Leurc  aux  Romains. 

Ainfi  je  ne  fais  trop  comment  établir  ,  d'après 
M.  Bailly  (^pag.  133  j  358  )  ,  que  l'inondation 
arriva  3948  ou  3993  ans  avant  notre  ère, 
félon  la  Chronologie  des  Babyloniens.  Elle  place, 
2473  ^"^  avant  J.  C. ,  Evechoiis,  qui  vécut 
neuf  fars  &  demi  après  l'inondation.  Or  neuf 
fars  &  demi ,  à  cent  foixante  ans  chacun ,  font 
1520  ans.  En  les  ajoutant  à  2473  ,  nous  avons 
3993.  Mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu'ici  femble  prouver  que  cette  inondation  eft 
différente  du  Déluge  univerfel. 

(i)  M.  Carli  devoit  avertir  que  cetce  obfervacion    eft 
douteufe.  Voyez    M.  Bailly.   Tom.  1.  T. 
(  1  )   Pimaadre  ,  Ouvrage  d'un  fourbe.  T. 
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Preuves  phyjiques  rdaùyement  au  même  fujct,  Tra» 
d'uion  d'un  ancien  Incendie  du  Globe,  &  du 
même  dge  que  C Inondation  de  la  mer.  La  caufi 
de  cet  événement  a  pu  être  t approche  d!unt  Ccr 
méte,  Syjlême  de  Wifion  à  ce  fujet,  Réjlexions 
rapides  fur  la  Théorie  des  Comètes,  Leurs  Or' 
bites  connues.  La  pojjîbilité  de  leur  approche  près 
du  Globe  terrejlre.  Effets  qui  peuvent  en  réfulter. 
La  Comète  de  I759  par  oit  être  celle  qui  caufa 
cette  révolution ,  40^7  ^^^  avant  notre  Ire  ,  & 
qui  fépara  les  deux  Continens.  Preuves  déduites 
des  anciennes  Traditions.  L'Année  était  aupara-^ 
vant  de  360  jours.  Récapitulation  6'  Conclw 
Jïons, 

Il  y  a  bientôt  dix  mois  &  demi  que  vous 
avez  la  patience  de  lire  tout  ce  que  je  vous 
envoie  à  chaque  pofte  ,  même  avec  précipi- 
tation ,  concernant  l'état  ancien  de  l'Amérique. 
Loin  de  vous  ennuyer  de  mes  détails  ,  vous 
me  preffez  toujours  avec  plus  d'inftance  ;  vous 
voulez,  en  outre,  que  je  vous  expofe  toutes 
mes  idées ,  ou  mes  fonges ,  fur  les  différentes 
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révolutions  de  notre  petite  Planète,  afin  de  vous 
mettre  plus  à  portée  de  juger  de  ce  que  je  puis 
découvrir  de'probable  fur  les  Traditions  de  l'E- 
gypte, &  fur  le  Paffage  des  Atlantides  en  Afrique, 
en  Europe ,  en  Amérique.  Mais  vous  exigez  en- 
core davantage  :  il  faut  que  je  vous  préfente  tous 
ces  faits,  vrais  ou  probables,  dans  un  ordre 
Chronologique  qui  s'accorde  avec  les  époques 
réfultantes  des  obfervations  Aftronomiques ,  de 
la  Cofmpgonie  &  de  THifloire  de  toutes  les 
Nations. 

Je  vais  donc  achever  la  tâche  que  vous 
m'impofez ,  &  vous  fatisfaire ,  autant  que  je  le 
puis,  fi  vous  me  difpenfez  d'entrer  dans  la 
moindre  difcufîion  qui  reffemble  à  ces  que- 
relles Littéraires  ,  d'où  fort  û  rarement  la  Vé- 
rité. Je  ne  m'aftreindrai  pas  non  plus  à  cette 
marche  févère ,  qui  feroit  peut-être  avanta- 
geufe  &  même  néceffaire ,  pour  concilier  un 
point  auiîi  délicat  avec  la  Phyfique  &  l'Aftro- 
nomie  ,  qui  femblent  naturellement  s'y  refufer. 

Rappelions-nous  feulement  ici ,  pour  prin- 
cipe ,  que  la  grande  fubmerfion  qui  partagea 
prefque  totalement  la  furface  du  Globe  en 
quatre  Continens  »  arriva  du  temps  de  l'Her- 
cule Egyptien  ou  de  Phoronée  ,  fils  du  pre- 
mier Inachus  ;  &  que  nous  en  avons  conclu 
que  le  Déluge  d'Ogygès  ne  fut  que  cette  fub- 
merfion, dont   l'époque  j  confondue  dans  les 

âges 
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îiges  poftérieurs  avec  celle  du  fécond  Inachus, 
iiiduilit  tous  les  Chronologilîes  en  erreur.  Ce 
Déluge  peut  donc  être  fixé  ,  avec  afîez  de 
probabilité ,  à  Fan  4COO  ans  avant  notre  ère  ; 
&  ce  fut  une  catallrophe  bien  différente  du 
Déluge  Univerfel ,  qui  doit  par  conféquent  l'a- 
voir précédé;  comme  nous  l'avons  affez  claire- 
ment indiqué. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  fe  former  Fidée  du 
flux  de  la  mer  qui  fe  portoit  d'un  pôle  à  l'autre 
dans  la  diredion  du  Méridien  :  on  voit ,  auffi- 
tôt ,  les  eaux  s'élever  à  une  hauteur  confidé- 
rable  dans  nos  Contrées,  au  point  même  de  cou- 
vrir prefque   totalement  les  cimes  de  l'Italie  ; 
fubmerger  l'Egypte  ,  la  Grèce  ,   la  Paleftine  ; 
&  ,  de  l'autre  côté  du  Globe  ,  la  Chine  ,  le 
Pégu   jufqu'aux    chaînes    des    montagnes.    On 
conçoit  auiîi    facilement    que   ce    mouvement 
des  eaux  ,  ayant  pris  une   diredion  régulier© 
en  fe  balançant  ,   pour   fulvre  enfin  le  mou- 
vement &  la  figure  de  la  terre  ,  la  maffe  des 
flots  fe  porta  d'Orient  en  Occident  ,  comme 
nous  le  voyons  aduellement  ^  fur  les  terreins 
de  l'Amérique  ,  laiffant  à  {qc  de  vaftes  Con- 
trées ,   en  Italie  ,  en  Egypte ,  en  Grèce  ,   en 
Afie  ;  mais  ,  gagnant ,  d'un  autre  côté  ,  fur  les 
terres  du  Japon  de  Jeflb  ,  le  baffin  de  la  mer 
Pacifique  ,  autant  qu'elle  perdoit  dans  les  par- 
ties occidentales  de  l'Amérique, 

Tome  II,  y^ 
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Cefl  ainli  qu  on  apperçoit  l'origine  de  cette 
nouvelle  mer ,  dont  les  Naturalises,  &  en  par- 
ticulier Fortis  ,  ont  très -bien  vu  le  féjour  fur 
nos  Contrées.  Nous   favons  eniiiite   pourquoi 
les  montagnes, les  collines, telles  que  celles  du 
Véronnois  ,  du  Vicentin,  nous  préfentent  les 
phénomènes  dont  nous  avons  parlé  :  c'efl-à- 
dire  des  corps  marins  aux  profondeurs  les  plus 
confidérables ,  comme  autant  de  preuves  fen- 
iibles  de  la  réfidence  des  mers  ;  des  produits 
volcaniques  ,  qui  attefrent  le  fécond  état,  qui 
fut  celui  des  volcans  j  enfin  des  corps  marins 
qui  indiquent ,  fur  la   plus  haute    partie   des 
monts  &  des  colHnes  de  troiiiéme  ordre  ,  la 
révolution  que  fit  le  Déluge  d'Ogygès. 

11  y  a  ,  près  de  la  tour   dcl    Qiùnto  ,    une 
colline,  taillée  à  pic,  fur  la  route   qui  va  de 
Rome  à  Lauictte.  La  partie  inférieure,  jufqu'à 
fept  pieds  &  demi  de   haut ,  efl:  formée  d'un 
fable  mêlé   de  coquillages  marins.  Au-deffus , 
&  jufqu  à  la  hauteur  de  feize  pieds  ,  on  apper- 
çoit un  tuf  volcanique,  mêlé  de  pierre  ponce, 
DefTus  gît  une  couche  de  fable  &  de  coquil- 
lages ,  à  la  hauteur    de  deux  pieds   &  demi  : 
enfin  s'élève,  jufqu'à  quatre-vingt  pieds,  un  (i) 
TïL^a ,  un  Pépérino  tendre  &  des  pierres  pon- 

(i)  Le  Tuffa  ne  fait  pas  preuve  ici.  Sa  nature  eft 
conteftée.  M.  Gufman  preuve  que  le  Pépérino  eft  une 
furre  cornée.  On  diioit  peut-être  mieux  qu'il  le  devient.  T. 
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ces.  Qu  elle  autre  preuve  plus  évidente  peut- 
on  demander  des  révolutions  auxquelles  le 
Globe  eft  expoCé  ?  Lifez  les  Champs  PhUgrécns 
du  Chevalier  Hamilton  ,  le  Véfuve  vous  y 
montrera  les  mêmes  phénomènes. 

Voilà  donc  pourquoi  les  hommes ,  defcendus 
des  montagnes  dans  les  pays  bas  que  la  mer 
avoit  abandonnés,  fe  virent  obligés  de  creufer 
des  foffes ,  des  canaux  pour  faire  écouler  les 
eaux  qui  y  reftoient.  C  eil  ce  qu'on  faifcit  en- 
core à  la  Chine  ,  fous  Fou  -  hi  &  Yao ,  &  en 
Egypte,  fous  les  premiers  Rois.  Hérodote,  qui 
remarque  que  tous  les  terreins  y  étoient  de{- 
féchés ,  de  fon  temps,  &  bien  confolidés,  dit 
que  tout  reffembloit  à  un  marécage ,  du  temps 
de  Menés,  excepté  la  province  de  Thébes  :  nous 
apprenons  aufîi  de  Juflin  que  ces  marais  for- 
moient  l'entrée  de  TEgypte ,  lorfque  les  Scythes 
vinrent  l'attaquer  la  première  fois. 

Combien  de  temps  lltalie  ne  fut-elle  pas  cou- 
verte de  marais  ?  Denys  d'HahcarnafTe  rapporte 
qu  Œnotrus ,  fils  de  Lycaon ,  étant  venu  pour 
y  habiter  avec  une  Colonie  ,  trouva  le  pays 
défert ,  inculte ,  &  fut  obligé  de  chercher  une 
habitation  fur  les  montagnes.  Les  marais  qui 
fubfiftoient  encore  du  temps d'Annibal,  au-defTus 
de  Plaifance ,  dans  la  partie  Septentrionnale  de 
ritalie,  firent  perdre  un  œil  à  ce  grand  Capi- 
taine obligé  de  s'y  arrêter  plulieurs  jours. 

Vij 
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Mais  par  quelle  révolution  phyfique  un  fi 
grand  mal  a-t-il  pu  arriver  ?  Je  n  en  lais  vrai- 
ment rien  ,  bien  loin  d'en  pouvoir  démontrer 
géométriquement  la  première  caufe. 

Newton  cite,  dans  (d  Chronologie  réformée^ 
un  Pafiage  d'Origène  (  contre  Celle  Liv.  f^.  )  , 
par  lequel  il  eft  à  prciumer  que  les  Egyp- 
tiens faifoient  une  Fête  en  commémoration 
d'une  catallrophe  générale  dont  le  feu  du  Ciel 
fut  la  caufe.  Ceil ,  fans  doute  ,  cette  révolu- 
tion que  les  Poètes  nous  ont  peinte  dans  Yac- 
cidmt  de  Phaéion.  Les  Egyptiens  font  figuré  par 
l'emblème  du  (i)  Phénix  qui  renaiflbit  de  fes 
cendres. 

Je  ne  fais  ce  que  vouloient  dire  ces  Arcadiens 
qui  prétendoient  être  plus  anciens  que  la  Lune. 
Les  Phrygiens  avoient  la  même  préfomption. 
Il  eft  sûr  que  ces  idées  tiennent  à  la  caufe 
phyfique  de  quelques  phénomènes  que  nous 
ignorons.  Seroit-ce  une  Comète  qui  ,  s'étant 
trop  approchée  de,  la  terre  ,  y  auroit  d'abord 
çaufé  une  chaleur  exceffive ,  &  l'incendie  de 
pîufieurs  grandes  forêts  :  mais  qui ,  ayant  enfuite 
heurté  ou  preffé  la  terre ,  auroit  changé  la  di- 
rection de  fon  axe  ,  à  une  époque  dont  il  ne 
refte  pas  de  fouvenir  ? 

(i)  Le  Phénix  n'étoit  pas  l'emblème  d'un  tel  événc- 
uemeni:.  Voyez  lablonski.  T. 
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L'idée  d'un  Déluge  de  feu  &  d'un  Déluge 
d'eau  a  été  celle  de  tous  les  Peuples.  Ceft  pour- 
quoi les  enfans  de  Seth,{i  nous  en  (i)  croyons 
Jofeph ,  confignèrent  leurs  Obfervations  aftro- 
nomiques  fur  des  briques  &  des  pierres,  per- 
fuadés  que  ,  s'il  arrivoit  un  Déluge  de  feu  ,  les 
briques  fe  conlérveroient ,  ou  s'il  en  arrivoit 
un  d'eau,  le  marbre  ou  la  pierre  en  braveroit 
les  effets. 

Horus  Apollo  nous  préfente  rHiéroglypVie  (2) 
d'un  Lion  fur  la  tête  duquel  un  homme  appro- 
che une  grande  torche  ardente.  Le  Lion  fe 
baiffe  fous  cette  torche  ,  &  rencontre  un  lac 
d'eau  ,  en  baiiTant  la  tète. 

Cette  idée  du  feu  &  de  l'eau  ,  rappelle 
donc  ce  que  les  hommes  craignoient  :  or 
cette  crainte  femble  rappeller  aufH  la  tradi- 
tion d'un  événement  dont  on  avoit  confervé 
le  fouvenir.  Il  feroit  aflurément  bien  lingulier 
que  les  indices  manifeftes  d'une  inondation  de 
la  mer  ayent  fuggéré  l'idée  d'un  Déluge  de  feu. 
Il  fuffit  de  confidérer  cette  quantité  prodigieufe 
de  charbon  (3)  fofîile  {la  houille)  qu'on  trouve  dans 

(i)  C'efl:  un  des  contes  dont  cet  Hiftorien  fourmille.  T. 

(i)  Cet  emblème  étoit  relatif  à  l'inondation  de  l'Egypte , 
fous  le  Hgne  du  Lioa  ou  duVerfeau  invcrfe  de  cetEmpire.T. 

(5)  L'Auteur  a  raifon ,  jufqu'à  l'époque  de  Macquer. 
Mais  voyez  M.  Fourcroy  ,  Chymie  ,  Tom.  III ,  pag.  441 
&  pag.  461,  Bcrgmann ,  Manuel  Minéral.  §.  JiXil,  &c.  T. 

Viij 
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lin  fi  grand  nombre  de  Contrées,  pour  être  per- 
fuadé  que  lé  Globe  a  effuyé  ,  dans  plufieurs 
de  fès  parties  ,  une  inondation  &  un  incendie 
prefque  à  la  même  époque.  On  a  cru  que  le 
charbon  de  terre  appartenoit  au  régne  minéral  : 
mais  les  expériences  chymiques  ont  prouvé 
que  les  minéraux  ne  contiennent  pas  la 
moindre  partie  de  l'huile  û  abondante  dans 
ce  charbon.  Ainli  on  le  rapporte  au  régne  vé- 
gétal. Vous  pouvez  confulter  ,  à  cet  égard , 
le  Diciionnalre  de  Macquer  ,  &  la  Chymk  da 
Spielmann. 

En  effet  les  lits  de  ce  charbon  fe  trouvent 
toujours  parallèles  à  l'horizon  ;  &  les  arbres 
qu'on  y  voit  brûlés  &  couchés  tous  également, 
dans  de  long  trajets  ,  avec  les  troncs ,  les  ra- 
cines ,  du  côté  des  mers  ,  indiquent  affez  le 
flux  de  eaux  qui  les  engloutirent  lorfqu'ils 
étoient  à  peine  brûlés. 

Or  ceci  me  conduit  à  une  obfervation  de 
Clément  d'Alexandrie.  Selon  lui ,  Sténélas  ,  qui 
paffa  pour  être  le  père  de  Cycnus,  Roi  des 
Liguriens  ,  vivoit  du  temps  de  l'incendie  de 
Phaéton  ,  &  du  Déluge  de  Deucalion.  Ces 
deux  événemens  font  ainfi  du  même  âge  ;  au- 
moins  cela  eft-il  fuppofé.  Mais  efl-ce  à  un 
incendie  qu'il  faut  (l)  rapporter  le  Culte  du 

(  I  )  Non  ,  l'Auteur  n'a  pas  befoin  de  cette  preuve 
précaire,  T. 
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feu  facré,  admis  chez  prefqiie  tous  les  Peuples , 
&  qui  devint  perpétuel.  La  Loi  des  Juifs  le 
prefcrivoit  formellement  ,  comme  on  le  voit  , 
dans  le  Lévuiquc^  Ch.  VL  f.  12  &  13.  Nous 
avons  parlé  du  feu  qu'on  rcnouvelloit  tous 
les  ans  au  Pérou  ,  comme  à  Rome  ,  où  le 
feu  facré  étoit  aufîî  perpétuel.  Nous  avons 
aufîi  vu  le  but  des  Hydropho'-ies  ,  qui  certaine- 
ment avoient  un  rapport  direft  à  l'une  ou 
l'autre  catailrophe  produite  par  les  eaux. 

En  réunilTant  donc  à  ces  obfervations  îeà 
fables  de  l'Antiquité  j  il  n'efl-  pas  abfurde  de 
croire  que  l'incendie  &  l'inondation  quelles 
ont  figurés  ayent  été  l'effet  fimultané  d'une 
comète  qui  choqua  la  terre  &  l'enflamma. 

L'hypothèfe    de   ^yhi(Lon   ne  vous  eft   pas 
inconnue  ;  ainfi  je  ne  m'arrêterai  pas  à   vous 
l'expofer.  Les  conféquences  furent ,  félon  lui, 
un   changement  dans   l'orbite  de   la  terre  qui 
décrivit  une  ellipfe  ,  au  lieu  d'un  cercle  par- 
fait qu'elle  faifoit  auparavant  au  tour  du  Soleil. 
L'année  fut  allongée  de  dix  jours ,  une  heure , 
trente  minutes  ;  &  le  Déluge  arriva  par  l'élé- 
vation du  flux  &  reflux  qui  monta  jufqu'à  huit 
de  nos  mîllss.  Une  quantité  prodigieufe  de  va- 
peurs tomba   de  cette  comète  fur  la  terre ,  & 
augmenta  l'incndation.  Telles  font ,  à-peu-près, 
les  conféquences  qu'il  déduit  de  fon  hypothèfe. 
Arrêtons-nous  y   quelques  inftans. 

y  iv 
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Nous  avons  dit ,  dans  une  âes  Lettres  pré- 
cédentes ,  qu'on  trouvoit  des  dents  &  des  os 
d'éléphants  de  différens  âges  ,  en  Sibérie  ,  en 
Tranfiivanie  ,  en    France  &    ailleurs  ;   ce  qui 
femble  prouver  que  ces  animaux  vivoient  au- 
trefois dans  ces  Contrées ,  &  s'y  reproduifoient. 
Mais    cet    animal   ne   fe   trouvant    aujourd'hui 
que  dans  des  climats  très -chauds,  il  faudroit 
•donc  Aippoier  que  l'axe  de  la  terre  (i)  ne  fit, 
autrefois ,  qu'un  angle  de  i  5  à  20  dégrés  avec 
l'équateur  aduel  ;  &  qu'ainfi  les  climats  froids 
.  où  ces,  débris  d'éléphans  fe  rencontrent ,  même 
en    grande    quantité  ,    fufTent    des    Pays   très- 
chauds  ;  on   peut  fuppofer    auili   que    Téclip- 
tique  fe  trouvoit  fur  le  plan  de  l'équateur  ,  & 
que  le  Globe  faifoit  fa  révolution  annuelle  dans 
une  ellipfe  ,  dont  le  grand  axe  étoit  moindre  : 
par  conféquent  il  devoit  moins  s'éloigner   du 
Soleil;  de  forte  que  les  parties  du  Globe  étoient 
éclairées  &  échauffées  avec  affez  d'égalité ,  pro- 
portionnément  à  leur  latitude  refpedive. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  débris 
de  ces  animaux  qu'on  a  trouvés  dans  ces  cli- 
mats OLi  ils  ne  peuvent  vivre  ;  on  y  a  aufîî 
découvert  les  grandes  feuilles  des  plantes  des 
Indes.  Celles  que  de  Juffieu  apperçut  aux  en- 

j — — — ~~ '■■■"■■'  "  ■  '  "  '  '  '    '  " 

(1)   Voytz  Fkyf.quc   du  Monde  y    Tom.  1.  Mais  voyee, 
fur  \'Incli::a.ifhn  de  VEcUpùque  ,    Tom.   IL  Part-  IL  f-V* 
a,07  ;  ce  Paflage  eft  important  ici.   T. 


SUR   l'Amérique.  31^ 

virons  de  S.  Chaumont  ,  dans  le  Lyonnois , 
appartiennent  à  Tlndodan  &  aux  Canaries.  Ce 
favant  Botanifte  a  fait  graver  les  feuilles  de 
ÏArbre-Trifle  (i)  qu'il  trouva  pétrifiées  ,  comme 
celles  que  Léibnitz  produifit  des  cantons  de 
Brunfwich  &  de  Mansfeld.  Voilà ,  difoit  de 
Fontenelle ,  de  nouvelles  efpécss  de  Médailles.  Ou- 
vrez ,  à  ce  fujet ,  les  Mémoires  de  C Académie 
dis  Sciences^  année  1710  (^Hi/Ioire^y  &  vous 
devinerez  ,.  û  vous  le  pouvez  ,  comment  ces 
végétaux  des  Indes  ont  été  tranfportés  en 
Allemagne  &  en  France. 

Quant  aux  animaux ,  M.  de  Buffon  admet 
une  hypothèfe  qui  femble  diamétralement  op- 
pofée  à  leur  deftrudion.  En  effet  ,  û  le  Globe 
s'étoit  refroidi  peu-à-peu,  il  feroit  naturel  de 
penfer  qu ils auroient  auffi  gagné_,  peu-à-peu, les 
Contrées  du  Midi  ;  &  que  tous  n'auroient  pas 
péri  en  même  temps.  Mais  les  Mémoires  de 
r Académie    des  Sciences  ^   inij  ^    1745  s    17^2, 

(i)  C'eft  le  Pariatiai  de  l'Inde.  Voyez  M.  Adanfon, 
Fimille  des  Plantes,  Tom.  II.  p-ig.  113.  On  l'appelle 
arbre  trifcc  ,  parce  que  fes  fleurs,  femblables  à  celles  du 
jafmin  ,  &  très-odorantes  la  nuit ,  fe  ferment  au  Soleil 
levant  ,  pour  s'ouvrir  le  foir.  L'arbre  eft  de  la  iiauteur 
d'un  olivier,  ayant  la  feuille  analogue  à  celle  du  prunier, 
félon  Garcia  ,  cjui  le  dit  particulier  à  la  Contrée  de  Goa. 
Clufius  préfente  un  autre  arbre  tnfw ,  dont  le  phénomène 
cfl:  abfolument  iaverfc.   T. 
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nous  apprennent  que  la  quantité  des  os  &  des- 
dents  d'éléphans  eft  (ï)  confidérable. 

Ides  ,  Ambaffadeur  du  Czar  Pierre  ,  en 
Chine,  dit  ,  dans  les  mêmes  Mémoires,  1727, 
que ,  félon  les  habitans  des  Pays  les  plus  cul- 
tivés de  la  Sibérie ,  cette  Contrée  ctoit  plus 
chaude  dans  les  anciens  temps  ,  &  que  les  élé- 
phans  y  vivoient  ;  mais  que  la  température 
y  changea  depuis  ime  fubmerlion.  Les  Frères 
Scheutzer  avoient  la  même  opinion.  L'un 
(Jean-Jacques),  préfente,  dans  fon  Herbier  du 
Déluge  ,  une  plante  particulière  à  llnde  trou- 
vée en  Saxe ,  &  pétrifiée  ,  confirmant  ainfi  cette 
idée  ,  fans  fe  douter  ,  néanmoins  ,  de  la  dif- 
férente pofition  de  Taxe. 

Mais  comment  ces  plantes  pouvoient-elles 
végéter  dans  ces  climats  ?  Les  éléphans  y  vi- 
voient-ils  dans  ime  atmofphère  aufli  chaude 
que  celle  qui  leur  eft  néceffaire  ?  Il  faut  donc 
croire  que  le  Canada,  la  Sibérie  ,  la  France, 
la  Hongrie  &c.  étoient  vraiment  fous  la  Zone 
Torride ,  en  tout  ou  en  partie.  Alors  l'axe  de  la 
terre  ne  faifoit ,  comme  je  l'ai  dit  ,  qu'un  angle 
de  15  à  20  dégrés  avec  l'équateur  aûuel.  Par- 
conféquent  le  Soleil  devoit  paroître  en  Egypte, 
fe  lever  d'un  côté  oppofé  ,  comme  le  fuppofent 


(i)  Voyez  M.  Pallas,  Hi(l.  des  Découv.  Tom.  I.  fag.  tf  }  , 
^4>  30?  j   Tom.  II.  pag.  J4. 
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les  anciennes  traditions  de  ce  vafle  Pays  ;  &  les 
Continens  poiivoient  fe  trouver  réunis. 

Si ,  d'un  autre  côté  ,  nous  fuppofons  ieuîe- 
tnent  Técliptique  fur  le  plan  de  l'équateur,  & 
que  le  Globe  de  la  terre  fît  fa  révolution  en 
parcourant  une  eliipfe  dont  Taxe  fut  moins 
allongé ,  ce  qui  donneroit  une  année  plus 
courte,  puifque  la  terre  feroit  plus  près  du  So- 
leil, nous  aurions,  fur-le-champ  ,  un  ordre  de 
chofes  plus  régulier ,  &  confiamment  les  mêmes 
faifonSj  félon  les  latitudes  refpedives,  enfin  cet 
âge  d'or,  dont  le  fouvenir  s'eft  perpétué  d'âge 
en  âge ,  &  a  fourni  aux  Poètes  des  tableaux  fi 
riants,  fi  délicieux ,  &  û  propres  à  échauffer  leur 
imagination  &  la  nôtre. 

Remarquez  que  les  Anciens  rapportoient  ce 
temps  heureux  au  fiécle  de  Saturne.  Depuis  fou 
régne,  le  Monde  alla  de  mal  en  pis.  Hercule 
parut  immédiatement  après.  Or  c'eft  à  fon  épo- 
que, que  les  traditions  &  les  obfervations  phy- 
fiques  &  aflronomiques  fixent  une  des  cata- 
{Irophes  de  la  Nature,  &  une  révolution  polî- 
tive  du  Globe.  Si  donc  le  fyflême  de  la  terre 
fut  tel ,  du  temps  de  Saturne ,  &  qu'il  foit  fur- 
venu  un  changement  dans  îa  pofition  de  Taxe 
&  de  l'écliptique,  de  manière  que  l'année,  qui 
n'étoit  que  de  360  jours,  ait  été  allongée,  il 
efl  naturel  de  conclure  que  cette  révolution 
ne  s'efl  opérée  que  par  une  fecoufTe  des  plus 
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violentes  qu'éprouva  le  Globe ,  &  qui  chan* 
gea  auffi  la  température  des  climats  ,  la  direc- 
tion des  mers.  Mais  ce  choc  ,  quel  corps  a  pu 
le  faire ,  fi  ce  n'eft  une  comète. 

Les  fentimens  ont  été  partagés  parmi  les 
Anciens  &  les  Modernes  fur  la  nature  des  co- 
mètes. Panétius,  Héraclide  ,  Ariftote  ,  les  Stoï- 
ciens ,  fur  -  tout ,  &  d'un  autre  côté  Galilée  , 
Kepler ,  Hévélius ,  Dominique  Caffini  les  ont 
regardées  comme  des  météores.  Mais  les  Cal- 
déens  ,  Sénéque  lui  même  ^  qui  rapporte  leur 
fentiment ,  croyoient  que  c'étoient  des  corps 
opaques  qui  avoient  un  mouvement  &  un  cours 
réguliers.  Les  Pythagoriciens  penfoient  auiïi  de 
même.  Jourdain  (i)  Bruno  de  Noie  ,  foutint 
publiquement  cette  opinion  ,  &  le  fyftême 
des  tourbillons,  des  monades  ,  de  l'optimiCme  , 
le  mouvement  de  la  terre  ,  avant  Defcartes  ôc 
Leibnitz.   Placit.    Liv.  III. 

Les  comètes  ont  toujours  été  un  fujet  de 
frayeur  ,  même  chez  les  anciens  Peuples,  qui 
les  regardoient  comme  des  corps  qui  fuivoient 
inie  marche  régulière ,  d'où  elles  ne  pouvoient 

(i)  Célèbre  Dominicain  :  homme  prodigieux  pour  Coa 
fiécle  ,  &  dans  les  Ecrits  duquel  on  trouve  toutes  les  opinions 
«jue  les  plus  grands  Philofophes  ont  produites  depuis  lui 
jufqu'à  nos  jours.    Quant  au   fentiment  des  Caldéens ,  il 

faut  convenir  que  nous  l'ignorons.   Voyez  Séneq.  Quxfl. 

Natur.  Liv.  VIL  Ch.  lll.  T. 
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"^as   secarter.    Je    ne    vous    rapporterai   pas 
tout  ce  qu'on  a  écrit  à  ce   fujet  ,   lorfquon 
les  a  vues  ou  avec  une  queue  plus  ou  moins 
longue  ou  fans  queue  ;  ou  plus  ou  moins  bril- 
lantes ,  ou  de  différentes  formes  ;  ni  le  nombre 
qu'on  croit  en  connoitre.  Il    étoit  rélervé   au 
célèbre  Newton  de  démontrer  que  les  comètes 
étoient   de  vraies   planètes.   11    calcula   même 
la   chaleur    que  celle   de    1680   devoit    avoir 
contracté  en  approchant  du  Soleil.  11  crut  que, 
û  ce  corps  ei^t  paffé  plus  près  de  la  terre,  il 
Feût  embrâfée  fur  le  champ.  M.  de  la  Lande 
préfume  que  ,  fi  une  comète  s'approchoit  de 
la  terre ,  à  la  diilance  de  treize  mille  lieues  , 
elle  feroit  monter  les  eaux  de  la  mer  à  douze 
mille  pieds ,  &  les  lanceroit  fur  les  plus  hautes 
montagnes   du   Continent ,   laiiî'ant  à    fec    les 
parties  qui  en  font  aduelleaient  couvertes.  Ces 
accidens  leroient  donc  plus  ou  moms  confîdéra- 
bles,  à  proportion  que  la  comète  feroit  denfe  & 
grofTe  ,  comparée  avec  la  maffe  &  le  volume  de 
la  terre,  &l  félon  quelle  s'en  approcheroit. 

Les  Ailionomes  ont  déterminé  à  57 j  ans 
environ  la  révolution  totale  de  la  comète 
de  1680.  En  fuppofant  donc  dix  révolutions, 
nous  aurions  5750  ans,  d'oii  fouftrayant  1680 
ans,  qui  fe  font  écoulés  depuis  J.  C. ,  nous 
aurons  4070  ans  avant  notre  ère.  Or  nous 
avons  vu  que  toute  l'Hiftoire  s'accorde  à  fixer 
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à  ce  terme  environ  le  Déluge  d'Ogygès.  On 
peut  donc  prémmer  que  cette  comète ,  ren- 
contrant alors  la  terre  vers  le  lieu  de  fon  or- 
bite ,  extrêmement  près  de  nous ,  par  un  chan- 
gement quelconque  dans  Tordre  de  fon  fyf- 
tême,  opéra,  comme  le  foupçonrmit  "VThifton, 
«ne  révolution  de  Taxe  de  la  terre  ;  embrâfa 
le  Globe  ,  &  bouleverfa  toutes  les  raers.  Halley 
dit  lui-même  que  ,  fi  la  comète  de  1680 
avoit  eu  la  même  longitude  que  la  terre  ,  il 
feroit  arrivé  la  plus  horrible  cataftrophe  fur 
notre  Globe.  Je  laifTe  aux  Agronomes  à  prou- 
ver fes  théories  :  il  me  (uûit  de  vous  montrer 
qu'elles  s'accordent  parfaitement  avec  mes 
idées. 

En  regr.r.iant  ,  comme  (i)  démontré,  ce 
que  ces  habiles  Obfervateurs  fuppofent,  d'après 
leurs  calculs  ,  je  dis  que  ce  qui  n'eil  pas 
arrivé  en  1680,  étoit  au  moins  très-poffible  , 
&  qu'il  n'y  a  rien  d'abfurde  à  préfumer  que 
la  cataftrophe  eut  lieu  dix  révolutions  avant 
la  dernière  qu'acheva  cette  comète  ;  c'eft-à-dire 
il  y  a  environ  4000  ans.  Halley,  Maupertuis , 
Grégori  &  autres  ont  indiqué  les  conféquen- 
ces  qui  auroient  pu  réfulter  des  différens 
dégrés  où  ce  corps  fe   feroit   approché  de  la 

(i)  Voyez  ,  contre  le  cours  régulier  des  comètes,  des 
raiCoiiS  bien  difcutces  dans  la  Phyfiq.  du.  Monde.  Tom.  IL 
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terre.  La  comète  &  la  terre  fe  feroient  froif- 

fées  &  brifées  ;  ou  la  comète  ,   abforbant   la 

terre  ,  en  aiiroit  fait  fon  {'atellite.  La  terre  , 

déplacée  de  fon  centre  ,  feroit  peut-être  même 

devenue  comète.  «  Le  moindre  de  ces  mouve- 

»  mens ,    dit    de    Maupertuis ,    n  iroit  à    rien 

»  moins  qu'à  changer  la  fituation  de  J'axe  ,  & 

»  des  pôles  de  la  terre.  Telle  partie  du  Globe 

»  qui  j   auparavant   étoit   vers   l'équateur  ,  fe 

»  trouveroit ,  après  un  tel  événement ,  vers  les 

»  pôles  ;  &  telle  qui  étoit  vers  les  pôles ,  fe 

»  trouveroit  vers  l'équateur  ». 

Alors  le  Soleil  fe  lèveroit  à  la  partie  oppo- 
fée,  c'eft-4-dire  à  l'Occident  aduel.  L'extrême 
chaleur  que  la  comète  auroit  jettée  fur  la 
terre ,  en  auroit  fait  périr  tous  les  êtres  ani- 
més &  les  végétaux;  &  la  queue  de  ce  corps 
imraenfe  auroit  conlidérablement  augmenté  le 
volume  des  eaux,  outre  l'inondation  qui  au- 
roit été  la  fuite  néceijaire ,  foit  de  la  différente 
iituation  de  l'axe,  foit  de  l'attradion. 

Telle  feroit  donc  la  cataftrophe  que  notre 
petit  Globe  auroit  effuyé,4000  ans  avant  J.  G., 
s'il  étoit  démontré  que  cette  comète  eût  ren- 
contré la  terre  fur  fa  route.  Les  plus  habiles 
Calculateurs  préfument  que  la  comète  de  1680 
ne  peut  s'approcher  de  la  terre  à  treize  ou 
quinze  mille  lieues.  Confidèrons  les  périodes  & 
la  marche  de  celle  de  1705 ,  dont  Halley  prédit 
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le  retour,  à  quelques  mois  près,&  qui  reparut 
en  1759.  Comptons  Ibixante-feize  de  fes  révo- 
lutions ,  nous  trouverons  quelques  années  de 
plus  que  4000  ans  avant  notre  ère:  or  le  nœud 
de  cette  comète  ie  trouva  avoir  devancé  de 
deux  dégrés  &  demi,  par  la  force  attradive  que 
Saturne  &  Jupiter  exercèrent  fur  le  corps  de 
cette  comète  ;  Fattradion  du  Soleil  fut  û  foible , 
à  cette  énorme  dillance,  que  la  moindre  aâ:ion 
des  planètes  fe  fit  fentir  fur  la  comète  avec 
plus  d'énergie  ,  influa  fur  le  moment  de  fon 
retour  &  fur  la  forme  de  fon  orbite. 

Mais  la  forme  de  cet  orbite, étant  fufceptible 
de  Tune  ou  Tautre  altération,  ne  peut-on  pas 
fuppoler  ,  avec  toute  vraifembiance  ,  qu'il  fur- 
vint  une  plus  grande  déviation  dans  cet  orbite, 
il  y  a  4000  ans  environ ,  &  qa'il  en  réfulta 
les  révolutions  que  toute  l'Antiquité  attelle  , 
quoique  plus  ou  moins  obfcurément ,  félon  le 
Ibuvenir  que  les  différens  Peuples  en  ont 
ccnfervé  ?  - 

L'incendie  univerfel ,  arrivé  du  temps  d'Her- 
cule, eiL  un  événement  reconnu  pour  indubi- 
table :  l'inondation  ne  l'eil:  pas  moins.  Mais  le 
témoignage  le  plus  important  eft  celui  de 
l'Egypte,  dont  les  traditions  nous  apprennent 
que  le  Soleil  avoit  changé  fon  cours;  &  qu'il 
fe  levoit  à  notre  Occident,  Hérodote  &  So- 
phocle ,   cité   par    Strabon  ,  nous   Tatteftent. 

D'autres 
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D'autres  citent  Platon,  Pomponius  Méîa,  Dio- 
gène  de  Laërce  ,  pqur  appuyer  cette  opinion  ; 
mais  je  n'y  trouve  pas  de  quoi  m'autorifer  à 
cet  (1)  égard.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  devons 
regarder,  comme  une  fuppofition  bien  éton- 
nante chez  les  Anciens, ce  changement  du  cours 
'du  Soleil  qu  ils  ont  réellement  cru ,  quelque 
étrange  que  parut  ce  phénomène.  Or  il  efî:  abfo- 
lument  impoiîible  que  cela  foit  arrivé  ,  fi  la 
terre  n'a  pas  été  expofée  au  voilinage  trop 
près  d'une  comète  que  nous  avons  vu  con- 
courir avec  1  époque  de  cet  événement. 

Permettez-moi  une  autre  réflexion.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu  Oliris  fut  tué  &  déchiré  par  foa 
frère  Typhon  ;  mais  qu'iri*.'  ,  fœur  &  femme 
d'Ofiris ,  le  vengea  :  cependant  liis,  n'ayant  pu 
retrouver  les  parties  viriles  de  fon  mari,  inftitua 
la  Fête  du  Phallus,  confidéré  comme  indice  de 
la  reprodudion.  Obfervons  que  cet  événement 
s'eft  paffé  du  temps  d'Hercule;  &  que  c'eft  à 
cette  époque  même  qu'Hérodote  place  l'inon- 
dation. 

Vous  favez  que  toute  l'Antiquité  prenoit 
Ofiris  pour  le  Soleil ,  &  Ifis  pour  la  Lune.  Or 
quel  fera  le  Typhon  qui  fit  de  fi  grands  ravages 
du  temps  d'Hercule  ?  Pline ,  Liv,  JI.  Ch.  XXV ^ 

(  I  )  Je  n'y  coniiois  rien  d'analogue  que  dans  la  Vit 
iEpicure.  T. 

Tome  IL  X 
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fait  une  remarque  très  importante  pour  notre 
fujet.  11  nous  apprend  que  le  premier  Roi 
'd'Egypte  donna  le  nom  de  Typhon  à  la  comète 
effrayante  qui  parut  (bus  fon  régne.  Voilà  donc 
la  vraie  cauCe  du  mal  reconnue  dans  THiitoire  , 
&  confirmée  par  la  Mythologie  des  Grecs.  Le 
Tartare,  félon  Hygin,  produiût  Typhon,  figure 
mcnlirueule ,  qui  provoqua  Jupiter  (  c'eft-à-dire 
le  Soleil)  ,  prétendant  lui  enlever  l'empire.  Ju- 
piter le  foudroya  ,  &  le  jetta  fous  le  mont 
Etna  ,  dont  ce  monftre  entretient  encore  le 
volcan. 

Tout  nous  prouve  donc  qu\m  corps  étran- 
ger s'eft  approché  du  Soleil ,  &  vint  enfuite 
embrâfer  notre  Globe ,  &  le  bouleverfer.  Eudoxe 
rappelle  encore  la  même  époque,  en  difant, 
dans(l)  Athénée,  qu'Hercule  fut  tué  par  Typhon. 
Or  c'efl,  comme  nous  l'avons  vu  ,  du  temps 
d'Hercule  que  la  mer  couvrit  l'Atlantide,  Voilà 
pourquoi  les  Egyptiens  avoient  en  horreur, 
non  feul'-.mcnt  le  nom  de  Typhon  ,  m.ais  môme 

(i)  Hercule  ou  le  Soleil,  tué  par  l'Hiver  ou  Typhon  , 
revient  au  folfliee  d'e'té  ,  ramène  le  temps  du  pafTage  des 
cailles ,  qui  femblent  fuivre  fa  marche.  Voilà  la  fable  & 
Je  fens.  Quart  aux  difft'rens  noms  Egyptiens  analogues 
à  l'Hiver  ou  aux  autres  circonftances  particulières  à  Typhon, 
\  oyez  lablonski.  Ce  mot ,  défignant  la  tempête ,  trouvera 
fon  explication  par  les  terribles  cataftrophes  que  préfente 
Prevoll,  liifi,  Génér.  des  Voyages.  Jom.  IL  pag  15)1.  T. 
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la  mer  ,  &  ne  marquoient  aucun  reped  pour 
I*ieptune. 

Les  îles  du  Japon  font  expofées  à  de  fré- 
quentes tempêtes  qui  renverient  les  maifons , 
les  arbres  ,  &  y  pouffent  les  flots  à  une  hau- 
teur il  coniidérable ,  qu  ils  femblent  près  d'en- 
gloutir toute  la  terre.  Devinez  comment  ils 
appellent  ces  Ouragans  î  Typhon.  11  y  en  eut  un 
fi  violent ,  en  1 6 1 3 ,  que ,  de  mémoire  d'hommes  , 
on  n'en  avoir  vu  un  femblable.  Cocks  ,  qui  fe 
trouvoit  à  Firand ,  où  Saris  Tavoit  laiffé  pour 
diriger  les  opérations  mercantiles  de  la  Com- 
pagnie qu'il  venoit  d^  établir  ,  nous  en  donne 
la  defcription:  Un  Ouragan,  dit-il,  qu'on  appelle 
Typhon  dans  ces  mers  ,  &c. 

Avons-nous  donc  la  preuve  hiftorique  qu'il 
ait  paru  une  comète  à  l'époque  d'Ogygès  ,  & 
à  laquelle  on  piiifle  attribuer  une  fi  grande 
révolution  ?  S.  Auguftin  rapporte  ,  dans  fa  Cité 
de  Dieu,  un  Pafî'age  de  Varron  ,  (  Lzv.  XII,  Ch. 
FUI.)  qui  nous  apprend  que,  du  temps  d'Ogy- 
gès ,  il  parut  au  Ciel  (i)  un  phénomène  étonnant 


(i)  M.  Gufmaniijqui  croit  que  le  Déluge  d'Ogygès 
eft  celui  de  Noé ,  cite  aufli  Caftor ,  Adrafte  ,  Dion  fur 
ce  phénoméme  effrayant  ;  &  penfe  que  le  Déluge  peuc 
bien  avoir  eu  pour  caufe  une  comète.  II  rappelle  aufH  la 
tradition  Phénicienne ,  qui  fuppofoit  une  étoile  tombée 
.àw  ciel   à  cette  époque.  T, 

X  ij 
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(^portentum^  qui  fît  changer  rafpeft  &  le  court 
^Hefpérus  ou  de  la  planète  de  Vénus.  Varron 
cite,  à  ce  fujet,  Adrafte  de  Cyzique  &  Dion: 
Or  quel  phénomène  étonnant  pouvoit-ce  être 
qu'une  comète  ? 

Rapprochons  quelques  traits  de  la  plus  an- 
cienne Mythologie.  Saturne  étoit  fils  d'Uranus. 
Or  ,  félon  Pezron  ,  Uranus  efl  le  même  que 
Uren ,  nom  qui,  divifé  en  fes  deux  élémens  Ur  Se 
En^  nous  rappelle  le  mot  Homme  &  Ciel.  Ainfî 
Ur-en  fignifiô  Homme-célcjlc  :  c'eil  le  fens  de  ces 
deux  mots  Celtiques.  Voilà  donc  comment 
Saturne  devint  fils  du  Ciel.  Mais  Uran  ou  Uruan 
a  prefque  le  mcme  fens  en  Amérique  &  en 
Ethiopie.  La  Fable  ajoute  que  Saturne  châtia 
le  Ciel,  &  jetta  les  tefticules  dans  la  mer:  ce 
qui  donna  naifTance  à  Vénus  Aphrodïjie,  Les 
Egyptiens  difcnt  aufTi ,  qu'entre  les  maux  que 
fit  Typhon ,  il  coupa  les  parties  viriles  à  Ofiris , 
&  les  jetta  dans  le  Nil ,  de  forte  qu'lfis  ne 
put  les  retrouver. 

Hygin  parle  d'une  autre  Vénus  Syrienne, 
{^Fah.  197)  &  la  fjit  naître  d'un  œuf  tombé 
du  Ciel  dans  l'Euphrate.  Ce  fut  la  DéeÇ'e  de 
Syrie ,  dont  on  fît  enfiiite  Cybéle  ,  ou  la  Terre , 
confidérée  comme  mère  de  tout  être  vivant. 
Ces  caftrations  indiquent  afïïirément  une 
Nu!ure  muciléer,  altérée  ,  boulcverféc.  La  mer  &c 
les  ficuves ,  ou  les  parties  viriles,  furent  jettées . 
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font  le  fymbole  de  rinondation  qui  produifit 
cette  cataftrophe.  L'âge  de  Saturne ,  dlfis ,  de 
Cybéle  fixe  aufîi  Tépoque  de  cette  fiibmer- 
iion ,  c'eft-à-dire  d'Hercule  &  d'Ogygès.  Enfin 
ces  parties  viriles  jettées  dans  la  mer ,  l'œuf 
tombé  dans  TEuphrate ,  &  qui  donnèrent  naif- 
fance  aux  deux  Vénus  ,  l'inftitution  de  la  Fcie 
du  Phallus  ,  confacrée  en  Egypte ,  &  celle  des 
Priapes ,  établie  en  l'honneur  de  la  Déeffe  de 
Syrie,  les  Fêtes  de  l'CEuf,  des  Hydropho- 
ries ,  &c ,  &c.  la  Fable  de  Pirrha  ,  &  de  Pro- 
méthée  Régénérateur  font  bien  certainement 
autant  d'emblèmes  de  la  reprodudion  des  êtreîf 
animés  ,  après  cette  grande  cataftrophe  &  ce 
défaftre  général. 

Nous  admettrons,  peut-être  avec  difficulté, 
parmi  les  moindres  changemens  ,  que  cette  co- 
mète a  opérés,  fur  le  Globe,  un  plus  grand  éloi- 
gnement  du  Soleil ,  &  une  différence  dans 
l'écliptique.  Pour  moi ,  fi  l'on  admet  le  prin- 
cipe, je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  fe  refuferoit 
aux  conféquences,qui  deviennent  très-po/Iibles, 
Je  m'imagine  n>ême  que  c'eft  la  vraie  caufe  de 
l'augmentation ,  non  de  dix  jours  ,  mais  de  cinq 
jours  &  quelques  heures  de  plus  dans  la  lon- 
gueur de  l'année  fydérale.  Voyez  les  preuves 
que  Weidler  a  données  pour  décider  que  l'an- 
née n'étoit  que  de  trois -cents  foixante  jours 
avant  le  Déluge  ;  prétendant  que   c'eft  cette 
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inondation  qui  l'a  allongée  de  cinq  jours,  lî^T 
heures  environ.  Les  anciennes  Autorités  ,  'que 
Newton  produit  dans  fa  Chronologie ,  femblent 
nous  donner  lieu  de  conclure  que  le  cours  de 
la  Lune  s'accordoit  avec  celui  du  Soleil,  &  fe 
réduifoit  aufîi  à  trois-cents  foixantc  jours,  par- 
tagés en  douze  Lunailons ,  ou  mois  de  trente 
jours. 

Si  l'axe  de  Torbite  de  la  terre  a  été  prolongé 
par  cette  révolution ,  &    que   conféquemment 
le  Globe  ait  été  forcé  d'employer  ces  cinq  jours 
&  lix  heures  de  plus ,  pour  achever  fa  période 
annuelle ,  il  pourroit  bien  arriver  que  la  terre  fe 
rapprochât  auffi  du  Soleil ,  &  n'employât  plus 
que  trois-cents  foixante  jours  jufte,  pour  par- 
courir fon  orbite.  En  effet  Tannée  Solaire  n'eft 
plus  adueilement  que  de  trois-cents  foixante- 
cinq  jours,  cinq  heures  ,  quarante-huit  minutes, 
quarante  -  huit  fécondes,    Euler    penfoit  aufli , 
d'après  les  obfervations  de  Walter,  que  l'orbite 
de  la  terre  alloit  en  diminuant.  Rappeliez- vous 
ce  que  j'ai  dit ,  à  cet  égard  ,  dans  une  des  Lettres 
précédentes,  où  j'ai    cité   Newton.   Joignez  à 
ceci  la  dimiisution  fenfible  de  la  déchnaifon  de 
récîiptique  ,  qui  fe  rapproche  du  plan  de  l'é- 
quateur  ,  &  tend  probablement  à  fe  rétablir  au 
point  où  elle  étoit  lorfque  la  Nature,  toujours 
belle  ,  toujours  riante  ,  &  pleine  de  vigueur  , 
fuggéra  aux  heureux  mortels  ces  images  en- 
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thantereffes,  dont  le  fouvenir  s'eft  perpétué  dans 
la  defcription  du  fiécle  d'Or.  Fer  erat  œter- 
num ,  &c. ,  dit  un  Poëte.  Toute  autre  idée  n'eft- 
elle  pas  renfermée  dans  ces  trois  mots  :  Le  prlu' 
temps  étoit  éternel.  Mais  il  eft  également  vrai 
que  l'orbite  de  la  Lune  diminue.  Heureufe  Po- 
ftérité  qui  re verra  ces  beaux  jours  ! 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  quelques 
mots  de  l'Ouvrage  que  M.  du  Séjour  a  publié  , 
en  1775  V  fur  les  Comètes  ;  d'autant  plus  qu'il 
a  furpaffé,  par  fa  précifion  ,  fa  clarté  &  la  folidité 
de  les  raifonnemens,  tous  ceux  qui  ont  écritfur 
cette  matière.  Son  but  eft  de  raffûrer  fur  les 
craintes  qu^on  pourroit  avoir  à  l'avenir  du  nou- 
veau choc  d'une  comète.  Il  réduit  la  probailité  à 
YrtrTo'  ^*  ^^  ^^  Lande  l'avoit  réduite  à  7-^^. 
Il  faut  avouer  que  ces  calculs  éloignent  fm- 
gulièrement  la  poflibilité  de  l'événement.  Les 
combinaifons  d'un  terne  fur  quatre-vingt-dix 
numéros  ,  prouvent  que  la  probabilité  eft  de 
TiTTg^*  Cependant  il  fe  gagne  des  ternes  ;  & , 
dans  ces  derniers  lix  mois ,  mes  domefliques 
en  ont  gagné  deux  ,  peu  importants,  il  eft  vrai. 

D'ailleurs  il  eft  même  impoffible  de  fuppofer 
quel  corps  peut  fe  rencontrer  dans  les  orbites 
immenfes  &  incalculables  des  comètes  ,  &  les 
détourner  de  leur  cours  ;  de  forte  que  \qs 
comètes  peuvent  apparoitre  fubitement ,  comme 
1  expérience  le  prouve  ,  couper  l'orbite  de  la 
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terre,  &  s'en  approcher    même,  lorfqii'on  y^ 
penfe  le  moins,  bien  loin  de  toujours  fe  prêter 
à  nos  calculs  dans  leur  marche.   M.  du  Séjour 
prouve  ,il  eft  vrai,  qu'une  comète  qui  nappro- 
cheroit  la  terre  que  de  treize  mille  lieues,  n'en 
prolongeroit   l'orbite  que    de  deux  jours  ^  dix 
hmres^fci^s  minutes,  dans  l'efpace  d'une  année  ; 
mais  ce  calcul  fiippofe  une  comète  d'une  malle 
égale  à  celle  de  la  terre  :  ce  qu'il  eft  fort  dif- 
ficile   de   déterminer  ,  par  l'apparirion  de   ces 
corps,  pour  ne  pas  dire  impofîible.  D'ailleurs 
une  comète  ne  pourroit  pas  retenir  une  chaleur 
mille  fois  (i)   plus  grande  que  le  fer  rouge, 
après  avoir  paffé  près  du  Soleil,  fans  avoir  une 
denlité  infiniment    plus  grande   que    la  terre. 
Ajoutons  que  le  phénomène ,  tant  du  change- 
ment de  l'axe,  que  de  l'accroiiTement  de  l'or- 
bite ,  eft  plus  ou  moins  fenfible ,  à  proportion 
de  la  mafte  du  corps  qui  s'approche  de  nous. 
Au   refte   il   me    fuffit  que    tout  cela   foit 
poffible,  pour  conclure  que  la  réalité  du  fait 
ne  répugne  pas,&  qu'il  puiffe  être  fuppofé  à 
l'époque  que  j'ai  marquée.   Or  nous  avons  vu 
que  la  tradition  de  tous  les  âges  nous  rappelle 


(i)   Cette    chaleur    des  comètes    eft  bien  pre'caire   en 

Phyfique.  Mais  il  faut  des  chimères  aux  Savans.  Chaque 

fiécle  a  les  fiennes.  On  les  ouitte  quand  on  fe  croit  une 
raifon  plus  mûre.  T. 
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Jes  indices  d'un  tel  événement.  D'un  autre  côté, 
la  Physique  nous  démontrant  qu'on  ne  peut 
rendre  raifon  de  ces  indices  que  par  un  chan- 
gement furvenu  dans  la  fituation  de  l'axe  de 
la  terre ,  &  que  ce  changement  ne  peut  avoir 
été  produit  que  par  le  choc  d'un  corps  étran- 
ger, il  me  femble  que  la  concluiion  la  plus 
naturelle  doit  être  :  Donc  une  comité  a  produit 
la  dernière  révolution  de.  notre  Globe. 

Il  éft  vrai  que  la  comète  &  la  terre  n'ont 
pu  fe  trou\^er  au  point  de  coïncidence  ,  plus 
de  deux  heures,  trente-deux  minutes  ,  deux  fé- 
condes. Mais,  à  mefure  que  la  comète  approche 
de  la  terre,  Tes  effets  doivent  devenir  très- 
fenfibles ,  avant  même  qu'elle  foit  au  point  de 
la  plus  petite  diftance.  Or  ces  effets  font  la 
chaleur ,  l'élévation  de  la  mer,  le  volume  d'eau 
qui  fô  décharge  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  fa  queue ,  ou  félon  la  forme  que  peut 
avoir  la  comète.  Mais ,  îo.^  effets  étant  gradués , 
les  Peuples  les  plus  proches  des  hauteurs,  ont 
peut-être  eu  le  temps  de  fe  fauver  fur  les  plus 
hautes  éminences  ,  &  dans  les  antres  qui  s'y 
trouvoient ,  pour  fe  dérober  au  défaflre.  C'efl 
ainfi  que  les  habitans  du  Kamtchatca  gagnent 
les  cimes  des  montagnes  lorfqiùl  fe  fait  fentir 
quelques  tremblemens  de  terre  ,  ou  que  la  mer 
s'élève  plus  qu'à  l'ordinaire  :  or  ces  phénomènes 
font  affez  fréquens  che?  eux.  Cet  exemple  nous 
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montre  donc  comment  il  a  pu  fe  fauver  quel- 
que partie  du  Genre -Humain  dans  l'une  & 
l'autre  Hémifphère  ;  &  par  quelle  voie  le  fou- 
venir  quoiqu'obfcur ,  de  l'ancien  état  de  la 
terre ,  des  défaftres  qu'elle  a  effuyés ,  les  Cou- 
tumes, les  Ufages ,  les  Idées  Religieufes  ont 
pu  fe  conferver  &  pafîer  à  la  Poftérité. 

Avant  que  cette  comète  opérât  une  fi  grande 
révolution  ,  il  n'y  avoit  peut-être  pas  tant  d'eau 
fur  la  terre  ;  &  cette  eau  flottoit  probablement 
aux  pôles  feuls.  On  peut  auffi  fuppofer  que  le 
Soleil  fe  levoit  d'un  côté  oppofé,  &  que  l'axe  de 
la  terre  étoit  autrement  fitué,  de  forte  que  le 
Globe  ,  parcourant  une  orbite  moins  étendue , 
achevoit  fon  cours  en  trois-cents  foixante  jours. 
La  fable  de  Mercure ,  qui  gagne  la  foixante- 
dixiéme  partie  de  chaque  jour ,  &  en  fait 
cinq  Jours ,  quil  ajoute  à  la  fin  de  l'année  , 
pour  favorifer  l'accouchement  de  Rhéa ,  indique 
bien  clairement  la  corredion  qu'on  fît  à  l'année, 
après  1  âge  de  Saturne ,  d'Atlas  &  d'Hercule  ; 
c'efl  -  à  -  dire  après  la  fubmerfion  de  l'Atlantide. 

Avant  cette  catallrophe,  les  parties  aduelles 
du  Globe  pouvoient  ne  faire  qu'un  tout ,  une 
unité,  comme  parle  Juftin.  Ainfi  les  habitans 
de  l'Atlantide  pafloient  librement  en  Europe, 
en  Afrique ,  en  Amérique.  Les  Scythes ,  les 
Chinois  &  les  autres  Nations  avoient  également 
toutes  les    voies    ouvertes ,  pour    aller  d'une 
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eîttrémité  du  Globe  à  l'autre.  Les  Atlantides  , 
plus  inftruits  que  les  autres  Peuples ,  ont  ainii 
répandu  leurs  connoiflance's  dans  nos  Contrées, 
comme  l'Hifloire  on  les  Traditions  confiantes 
de  l'Antiquité  le  difent  d'Uranus  &  d'Atlas. 
Mais  ils  n'ont  pu  faire  de  conquête  dans  notre 
Hémirphère  ,  fans  avoir  des  combats  à  fontenir 
contre  les  Peuples  de  l'Afrique  &  de  l'Europe  : 
de-Jà  ces  traditions  des  guerres  des  Atlantides, 
des  Antées ,  noms  qui  fe  font  perpétués  en 
Amérique  &  en  Afrique  ;  &  que  les  Poètes  ont 
célébrés  fous  celui  de  Titans.  C'eft  ainli  que 
nous  retrouvons  l'origine  de  ces  fables  ,  de 
ces  faits  merveilleux ,  & 

Quidquld  Gracia  mendax 

Audet  in  hijloria 

Comme  il  n'y  a  rien  que  de  vraifemblable  à 
fiippofer  que  l'éciiptique  fe  trouvoit  alors  dans 
le  plan  même  de  l'équateur,  &  que  la  terre, 
plus  proche  du  Soleil ,  achevoit  fa  révolution 
annuelle  en  trois-cents  foixante  jours ,  l'ordre 
de  notre  fyftême  étoit  plus  régulier,  plus  uni- 
forme dans  toutes  {es  parties ,  les  climats  moins 
difVérens ,  les  faifons  plus  confiantes,  &  la  Nature 
toujours  belle,  toujours  riante  :  tel  fut,  fans 
doute ,  l'état  du  Globe  fous  Saturne ,  qui  vit 
cet  âge  fi  regretté  de  la  Poftérité ,  fi  vanté  ; 
âge  dans  lequel  les  hommes  jpuilToient  d'un 
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bonheur  permanent ,  &  n  avoient  qu'à  tendre  Î3 
main  pour  recevoir  des  dons  que  la  terre  leur 
ofFroit  avec  prodigalité.  On  ne  connoiffoit  pas 
encore  le  fer ,  ni  la  monnoie ,  dont  la  valeur 
imaginaire  mit  ce  fer  homicide  en  adion  ,  en 
devenant  Tunique  objet  de  la  cupidité  : 

Aureus  hanc  vitam  in  terris  Saturnus  agebat, 

Uorbite  de  la  Lune  moins  étendue  retenoit 
ce  fatellire  plus  près  de  la  terre.  En  effet  nous 
voyons,  par  la  tradition  anti  -  Diluvienne  ,  que 
les  phafes  étoient  marquées  au  feptiéme  jour; 
de  forte  que  la  pleine  Lune  étoit  le  quatorze. 
En  fuppofant  le  cours  du  Soleil  achevé  en 
trois-cents  foixante  jours,  chaque  phafe  Lunaire 
auroit  été  une  révolution  de  lix  jours,  vingt- 
deux  heures  ;  de  forte  que  le  feptiéme  jour  , 
fête  où  Ton  célébroit  la  nouvelle  phafe  (  en 
accordant  que  Técliptique  £ut  fur  le  plan  de 
réquateur  ),  pouvoit-être  celui  auquel  la  Lune 
repiéfentoit, à  quatre  heures  après-midi, le  point 
de  la  nouvelle  phafe. 

La  grande  cataftrophe  ayant  enfin  produit 
tout  fon  effet ,  &  les  eaux  s'étant  remifes  en 
équilibre,  en  fe  balançant  avec  le  mouvement 
réfultant  de  la  nouvelle  forme  de  la  terre  ,  les 
reftes  épars  des  diverfes  Nations  repeuplèrent 
les  différentes  Contrées  ,  &  confervèrent ,  dans 
l'une  &  l'autre  Hémifphères ,  le  fouvenir  de  l'an-r 
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bien  état  des  chofes.  Ces  hommes  apprirent  à 
leurs  defcendans  que  le  Soleil  terminoit  fa  courfe 
en  trois -cents  foixante  jours;  que  la  période 
Lunaire  étoit  de  vingt-fept  jours ,  feize  heures, 
huit  minutes ,  trois  fécondes  &  onze  douzièmes 
de  fécondes.  Elles  perpétuèrent  les  Ufages ,  les 
Cultes,  les  Langues  primitives  qu'on  reconnoit 
dans  les  différentes  branches  qui  s'en  font  dé- 
tachées. Enfin  les  Peuples  un  peu  plus  civilifés 
inventèrent  les  Quipos  ou  Cordelettes ,  &  les  Hié" 
roglyphes  pour  confacrer  les  faits  hiftoriques  , 
ou  pour  compter ,  régler  les  différens  rapports 
<le  Tordre  civil.  C'efl  ainli  qu'on  fuppléa,  pen- 
dant nombre  de  fiécles  ,  à  récriture  littéraire  : 
on  but  une  liqueur  fpiritueufe ,  analogue  à  nos 
bierres,  au  lieu  de  vin  :  des  cailloux  tranchan» 
tinrent  lieu  de  couteaux  ;  enfin  le  cuivre  feul , 
ou  mêlé  d'or  ,  fut  la  matière  des  inflrumens  & 
des  armes ,  jufqu'à  la  découverte  du  fer ,  qui 
étoit  encore  ignoré  en  Amérique  ,  au  temps  de 
la  Conquête. 

Ces  inventions  n^ayant  été  faites  que  trois 
mille  ans  avant  notre  ère,  comme  je  l'ai  prouvé, 
il  faut  donc  tenir  pour  certain  que  les  diffé- 
rens Peuples  de^  deux  Kémifphères  n'ont  pir 
avoir  entr'eux  une  libre  communication ,  que 
dans  un  âge  antérieur  même  à  ces  trois  mille 
ans;  mais  les  obfervations  agronomiques, ayant 
autrefois  fixé  le    cours   des  Pléiades  &  <ls» 
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Hyades  avec  l'équinoxe  du  printemps,  nous 
rappellent  une  date  de  4600  ans  avant  J.  C. 
Ceft  donc  alors  que  les  Peuples  des  diverfes 
parties  du  Globe  communiquoient  entr'eux, 
puifque  tous,  fans  exception, dans  le  Nouveau- 
Monde  comme  dans  Tancien ,  s'aCcôrdent  fur 
cette  obfervation  aftronomique  ,  qui  met  toutes 
les  objedions  au  néant. 

Ainfi  la  cataftrophe  qui  fubmergea  l'Atlantide 
&  plufieurs  autres  parties  du  Globe ,  doit  être 
fixée  entre  les  deux  époques  de  4600  ans  & 
de  3000  avant  notre  ère.  Mais  le  Déluge 
d'Ogygès  arriva  fous  Phoronée,  fils  du  premier 
Inachus  ,  qui  vivoit  du  temps  d'Hercule,  c'eft- 
à-dire  4000  ans  avant  J.  C.  C'eft  donc  à  cette 
date  qu'on  peut  placer  la  révolution  qui  fépara 
les  deux  Hémiiphères,  &  plufieurs  îles  dans  les 
vailes  étendues  des  mers,  où  elles  ont  été  dé- 
couvertes depuis  peu. 

Voilà  donc  la  date  de  cette  comète ,  qui  a 
fait, depuis,  foixante-feize  révolutions  jufqu'en 
l'759,ou  ce  Typon,qui  a  élevé  la  mer  à  fix- 
cents  braffes,  qui  a  dévafté  l'Egypte  &  même 
une  grande  partie  du  Globe ,  en  féparant  les 
deux  Continens  :  c'eft  ce  même  Typhon  que 
les  Poètes  nous  ont  repréfenté  fous  l'emblème 
de  Phaëton  qui  incendioit  la  terre,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  il  y  répandoit  un  Déluge,  fans 
lequel  il  n'y  feroit  pas  reflé  un  habitant. 
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Si,  après  toutes  ces  réflexions ,  vous  ijerfiftez 
à  croire,  comme  M.  du  Séjour,  que  le  danger  que 
nous  pourrions  craindre  d'une  comète,  foit  un 
inriniment   petit   du  fécond  ordre,  &  qu'ainfi 
aucun  de  ces   corps ,  connu   ou  inconnu  ,  ne 
peut  feniiblement  nuire  à  Tordre  de  notre  fyf- 
ilême ,  il  faudra  conclure  que  le  Globe  de  la 
terre  a  toujours  fubfifté  dans  le  même  état  de- 
puis la  création,  quelle  que  foit  l'étendue  des  fix 
jours  de  Moyfe,  foit  de  milliers,  foit  de  mil- 
lions d'années ,  foit  de  vingt-quatre  heures.  Mais, 
en  même  temps  il  ne  faut  plus  ouvrir  le  fein 
de  la  terre  ,  ou  ne  plus  jetter  les  yeux  fur  les 
témoins  qu'elle  renferme.  La  mer  n'aura  plus 
occupé  long-temps  les  plus  hautes  montagnes 
de  notre  Hémifphère ,  pour  y  dépofer  ces  cou- 
ches  immenfes  de  corps  marins ,  ces  os  ,  ces 
reftes  de  poiffons  énormes  qu'on  y  trouve  en- 
taffés  en  maffes  confidérables.  On  regardera  un 
crocodile  trouvé  à  cinq -cents  pieds  en  terre 
comme  un  jeu  bizarre  de  la  Nature  :  les  végé- 
taux des  Indes  pétrifiés  dans  nos  climats,  feront 
un  pur  effet    d'une   vertu   plaftique,  dont    la 
Nature  dirige  les  opérations  ielon  {qs  caprices. 
Des  couches    de    coquillages  marins ,  dépofés 
fur  des  laves  volcaniques ,  feront  aufîi  les  pro- 
duits du  feu  ;  &  les  volcans  auront  iîratifié  à 
leur  gré  plufieurs  fois  ces  couches,  en  les  entre- 
mêlant les  unes  fur  les  autres  avec  la  plus  fage 
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combinaifon.  On  aura  recours  à  toutes  (oïtes 
de  raifons  anti-phyiîques,  pour  prouver  que 
les   éléphants  pouvoient  vivre  en  Allemagne, 
en  Sibérie ,  en  France  ,  &  y  laiffer  leur  dents  , 
leurs  os  ,  tantôt   fur    terre ,  tantôt  à  des  pro- 
fondeurs confidérables.  Car  nous  avons  vu  que 
le  Déluge   de  Noé  n'a  pu  produire  ces  phé- 
nomènes, puifque  les   végétaux   n'en   avoient 
même  pas  affcz  fbuffert  pour  périr.  N'oubliez 
pas  que  la  colombe   lui  apporta  une  branche 
d'olivier,  fymbole  de    la  paix  faite   entre   le 
Créateur  &  les  Créatures  qu'il  avoit  épargnées. 
Où  l'avoit-elle  arrachée?  fans  doute  à  un  arbre 
qui    étoit    reflé    fur    pied.    Moyfe    ne    nous 
difant   pas   que   la  terre  ait   éprouvé  aucune 
convulfion  interne  ,  aucun  déchirement ,  quoi- 
que pinceurs  Poètes  î'ayent  imaginé ,  nous  ne 
devons   pas   le    fuppofer  :   ainfi   les   eaux  du 
Déluge  n'ont  pu  porter  aucun  corps  marins  à 
des  profondeurs  aufïi  confidérables  que  celles 
auxquelles  on  les  trouve ,  fur-tout  entre  plu- 
lieurs  couches  de  laves  volcaniques.   Enfin  il 
faudra  accumuler  abfurdités  fur  abfurdités ,  pour 
expliquer   les  traditions   confiantes    de   toute 
l'Antiquité,  traditions  conformes  aux  observa- 
tions agronomiques  &    aux  phénomènes  que 
le  Globe  nous  préfente ,  comme  autant  de  con- 
féquences  diredes  des  faits  que  ces  traditions 
nous  rappellent,    - 

Je 
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Je  vois  bien  qu'en  fuppofant  un  tremblement 
de  terre ,  la  partie  de  l'Océan  Atlantique  qui  a 
couvert  Ule  dont  parle  Platon,  a  pu  s'intro- 
duire dans  ce  vafte  efpace ,  à  la  fuite  d'un  dé- 
chirement ou  d'une  iiéparation  locale;  &  que 
la  mer,  y  affluant  avec  une  énorme  maffe  d'eau, 
a  forcé  le  détroit  de  Gibraltar ,  &  couvert  tout 
le  baflin  de  la  Méditerranée.  Mais  ce  phéno- 
mène particulier  n'explique  pas  tous  ceux  dont 
nous  venons  de  parler;  &  les  traditions ,  con- 
formes à  l'état  du  Globe ,  nous  préfentent  quel- 
que chofe  de  bien  plus  confidérable. 

D'ailleurs  je  vois,  dans  la  fuppofition  de  ce 
phénomène ,  la  Géométrie  en  contradiftion  avec 
la  Phyfique.  La  première  me  montre  une  immu- 
tabihté  abfolue  dans  l'ordre  du  fyftême  ;  l'autre 
me  fuppofe  une  élévation  confidérable  des 
eaux  qui  fe  font  jettées  fur  notre  Hémifphère. 
Mais  cette  irruption  des  eaux ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  la  conlidère,  n'a  pu  être  opérée  que 
par  un  changement  total  de  pofition  dans  l'axe 
de  la  terre.  Ainli  ou  le  phénomène  eft  faux , 
ou  la  Géométrie,  toujours  infaillible,  n'eft  plus 
vraie. 

Mais  comment  l'axe  a-t-il  changé  de  fitua- 
tion  ?  comment  l'écliptique  a-t-elle  décliné  ^  fi 
l'on  ne  fuppofe  pas  le  choc  d'un  corps  qui  ait 
augmenté  &  varié  en  même  temps  la  force  de 
projedion }  Or  quel  autre  corps  peut-on  fup* 
Tomt  IL  Y 
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pofer  qu'une  comète  ?  Il  femble  donc  auffi  qu'on 
ne  puiffe  réduire  au  calcul  tous  les  élémens 
des  orbites  coraétaires ,  &  qu'ils  font  variables , 
même  dans  celles  que  nous  connoiffons  ,  comme 
Va  prouvé  la  comète  de  1759. 

Mais  je  n'infifterai  pas  davantage  fur  ce  fujet. 
Il  me  faudroit  plus  de  temps  pour  en  difcuter 
toutes  les  parties  en  détail.  J'avoue  que  je  n'ai 
ni  le  loifir ,  ni  la  patience  requife ,  ni  même 
aflez  de  connoiffances  pour  cet  examen.  Ainfi 
je  laifle  à  d'autres  à  réfoudre  les  difficultés 
qu'on  peut  déduire,  fur- tout  de  la  différente 
pofition  des  fignes  céleftes ,  lorfque  l'axe  de 
la  terre  fe  trouvoit  autrement  litué  ,  &  l'éclip- 
tique  dans  le  plan  de  l'équateur. 

Content  d'avoir  employé  quelques  heures  à 

ces  Lettres  qui  ont  fait  mon  amufement  &  celui 

de   nos  amis  ,  je  n'ambitionne   rien  de  plus. 

Je  vous  ai  propofé  une  hypothèfe  ,  fur  laquelle 

j'ai  fait   les  raifonnemens  qui  m'ont  paru  les 

plus   probables.  C'eft,  fi  vous  le  voulez  ,   un 

Poëme  en  proie.  Sunt  géminé  fomni  portœ,  &c.  dit 

Virgile.  C'eft  à  vous  de  juger  par  laquelle  de 

ces  deux  portes  mes  idées  font  forties.  Nous 

parlerons  de  ÏHiJloirc  de  Robertfon  à  l'ordinaire 

prochain. 

@ 
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LETTRE     XLiri. 

Réflexions  Critiques  fur  /"Hiftoire  de  rAoïérique 
de  M,  Robertfon. 

^OUS  fommes  redevables  d'une  Eifioire  de 
V Amérique  au  célèbre  Auteur  de  la  Fie  de 
Charles  F,  J'obferverai  feulement,  au  fujet  de 
la  Vie  de  cet  Empereur ,  que  l'illuflre  Robertfon 
a  omis  des  faits  intéreffans,  dont  il  auroit  trouvé 
une  partie  dans  Grégorio  Leti ,  qui ,  fans  doute  , 
méritoit  d'être  au  moins  examiné.  Mais  il  eft 
inutile  de  donner  des  avis  après  coup. 

Robertfon  nous  indique  ,  dans  la  Préface  de 
Ion  Hifioire  de  t  Amérique  y  les  monumens  dont 
il  s'eft  fervi ,  &  regarde  comme  un  précieux 
dépôt  le  Recueil  de  Ramufio.  Mais  j'ai  tout  lieu 
de  croire  qu'il  n'en  a  pas  eu  la  meilleure  Edition. 
Il  eft  même  affez  rare  qu'on  la  trouve  com- 
plette.  Robertfon  commence  par  les  Voyages 
maritimes  des  Egyptiens  ,  des  Phéniciens,  des 
Hébreux  ,  qui  alloient ,  par  la  mer  Rouge  ,  à 
Tharjts  &  à  Ophir,  qui,  félon  lui,  étoient  des 
Ports  de  l'Inde  ou  de  l'Afrique.  Je  vous  ai  déjà 
prévenu ,  dans  une  de  mes  Lettres  ,  qii  Opkir  ou 
Offir  étoit  le  nom  des  mines  d'or  dans  l'ile  de 
Sumatra  ,  non  celui  d'un  lieu  quelconque. 

Yij 
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De-là  il  pafle  aux  Voyages  des  Carthaginois , 
des  Grecs,  en  y  comprenant  ceux  qu'on  ût 
par  ordre  d'Alexandre  ,  lorfqu'il  fe  trouvoit  dans 
rinde  ;  &  à  ceux  des  Romains.  Il  s'arrête  à 
prouver  combien  les  Anciens  favoient  impar- 
faitement la  Géographie  ;  foutenant,  entr'autres 
erreurs ,  que  la  Zone  Torride  n'étoit  pas  habi- 
table. Il  cite  G e minus ,  pour  appuyer  ce  qu'il 
avance  :  mais  il  n'obferve  pas  ce  que  cet  ancien 
Ecrivain  rapporte  de  Polybe  ,  qui  avoit  fait 
un  Ouvrage  à  ce  fujet.  On  voit,  par  ce  fragment, 
que  la  Zone  Torride  paffoit  alors  pour  être  plus 
habitable  dans  fon  milieu  qu'à  fes  extrémités , 
où  les  chaleurs  étoient  infiniment  plus  confi- 
dérables.  J'ai  fait  ufage  de  ce  Paflage  dans  ce 
que  j'ai  écrit  fur  la  Géographie  des  Anciens  : 
il  eft  étonnant  que  Robertfon,  qui  cite  Géminus, 
n'y  ait  pas  vu  ce  que  cet  Ecrivain  rapporte  de 
Polybe.  Ne  l'a-t-il  donc  pas  lu  ?  Je  le  croirois. 
Il  paffe  au  moyen  âge,  parle  du  Commerce 
&  des  connoiffances  qui  fe  confervèrent  chez 
les  Arabes;  arrive  au  temps  des  Croifades,  & 
les  regarde  comme  Toccafion  qui  fit  naître , 
chez  les  Italiens ,  le  défir  d'aller  par  mer  dé- 
couvrir de  nouveaux  pays.  Les  Voyages  de 
Marc-Paul  de  Venife,de  Jean  de  Mandeville 
déterminèrent  enfuite  les  autres  Nations  à  de 
femblables  courfes,  fur- tout  lorfqu'on  eut  le 
moyen  de  fe  conduire  en  mer  par  l'ufage  dé 
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la  Bouffole  (i),dont  Flavio  Goia  d'Amalfi  paffe. 
pour  çtre  rinventeur. 

Les  Efpagnols  découvrirent  enfuite  les  îles 
Canaries,  même  avant  1344.  Mais  Robertfon 
nous  donne  du  Commerce  des  Italiens  &  de 
leurs  vaifleaux  une  trop  légère  idée.  Si  mon 
Ouvrage  fur  les  Monnoks  de  l'Italie  lui  étoit 
parvenu ,  il  auroit  trouvé ,  dans  X^Tom,  JJIy  des; 
détails  fufiifans  pour  donner  plus  d'étendue  à 
{es  idées  &  concevoir  les  chofes  plus  en  grand, 
II  auroit  auiîi  vu  qu'en  1459,  le  Moine  Mauro 
compofa  fon  grand  Planîfphhe. ,  (2)  par  ordre  de. 
la  Cour  de  Portugal ,  &  que  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  appelle  pour  lors  Cap-de-DiaB  ^\i\q 
de  Madagafcar  &  les   Indes  étoient  des  lieux 


(1)  Les  vers  de  Guyot  de  Provins ,  qui  vivoit  l'an 
lioo,  &  nommé  la  Boufîble  Marinetie  ,  prouvent  quf 
Goior  ou  Gia  n'en  fut  pas  l'inventeur  en  1301.  Je  lailTe 
de  côté  M.  Fabroni ,  Académicien  Apatijie  j  le  P.  Bartoli , 
Hiftorien  de  la  Société  des  Jéfuites  ,  M.  Schérer  &  nombre 
d'autres  ,  pour  croire ,  avec  Prevoft ,  que  ce  font  les  Eu- 
ropéens qui  ont  montré  aux  Chinois  l'ufage  de  la  Bouf- 
fole  fur  mer.  Voyez  ,  Tom.  I. ,  fou  IntroduilioiVt  pag.  5 
&  5.  T. 

(i)  Les  détails  que  M.  de  Murs  a  donnés  fur  Béhaitn 
&  fur  fes  Voyages  ,  méritent  d'être  rappelles  ici.  On  y 
voit  la  preuve  que  M.  Otto  &  Rohertfon  n'ont  pas  été 
affez  inftruits  fur  îe  compte  dé  ce  célèbre  Navigateura» 
JSurembergeois ,  &  non  Portugais.  T. 

Yiij 
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très-connus  des  Italiens.  Les  Notices  qui  accom- 
pagnent chaque  feuillet  de  ce  Planifpherc  don- 
nent lieu  de  préfumer  que  ce  cap  fut  décou- 
vert par  un  navire  Indien.  Ceft  Alphonfe  IV,  Roi 
de  Portugal ,  qui  fît  les  frais  de  ce  précieux  Pla- 
nifphhre.  Mauro  (i)  l'acheva  le  20  06lobre 
1459,  comme  l'indiquent  les  Regitres  à^s  dé- 
penfes  du  Monaftère  de  S.-Michel  de  Murano, 
à  Venife  ,  où  il  eft  confervé. 

Robertfon  fe  feroit  convaincu  que  ce  font 
les  détails  de  ce  Planifphhc  Italien  qui  ont 
encouragé  les  Portugais  à  réitérer  leurs  tenta- 
tives fur  les  côtes  d'Afrique,  pour  trouver  la 
route  de  l'Inde.  En  effet  on  lit  dans  le  Voyage 
d'JIvarei ,  que  Ramufio  a  publié ,  Tom,  I.  pag, 
361  ,  que  D.  Emmanuel,  Roi  de  Portugal,  en 
1487 ,  fit  donner  à  Pierre  Cavigliano ,  &  à 
Alphonfe  de  Paiva  une  Carte  pour  naviger,  copiée 
-fur  une  Mappemonde,  <^ù  devoit  les  diriger  fur 
les  côtes  d'Afrique.  Or  il  efl  confiant  que  ce 
ne  pouvoit  être  que  la  Mappemonde  de  Mauro. 

L'Auteur  pafTe  aux  Voyages  de  mer  que  firent 
les  Portugais  en  1412,  fous  Jean  I.  ,  le  long 
des  côtes  de  l'Afrique.  Ils  découvrent  Porto- 
Santo  ,  les  iles  Madère,  du  Cap-Verd ,  &  enfin 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  par  le  moyen  de 

(i)  Voyez,  à  la  fin  de  ces  Lettres^  celle  de  M.  d'AniTe 
^  Villoifon.  T. 
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Bartholomée  Diaz.  Les  Portugais  le  doublent 
en  1498  ,  fous  la  conduite  deGama;  ils  arrivent 
à  la  côte  de  Malabar,  fondent  Goa ,  y  établiffent 
un  Commerce  immenfe  dans  l'Inde ,  &  fatal  à 
toute  ritalie ,  qui  le  faifoit  par  la  mer  Rouge 
&  l'Egypte.  Ici  finit  le  premier  Liv,  du  Tom,  /. 
Le  lecond  Livre  nous  préfente  de  grands  dé- 
tails fur  Chriftophe  Colomb,  fur  les  projets  quil 
avûit  d'aller  découvrir  des  pays  au-delà  de  TO- 
ééan  ;  projet  qu'il  coràrauniqua  inutilement  aux 
Génois ,  aux  Portugais.  L'Efpagne  s'y  refufa  auffi 
pendant  plulieurs  années.  Enfin  ,  après  nombre 
d'inilances  réitérées  &  de  refus  ,  Colomb  obtint 
de  Ferdinand  &  d'iftibelle  de  partir  en  qualité 
d'Amiral  &Vice-Pvoi  perpétuel  des  Terres  qu'il 

. découvriroit.  li  mit  donc  à  la  voile,  avec  trois 
vaiffeaux,  le  31  Août  I49i, 

L'Auteur    nous     détaille    les    découvertes 
de    ce   hardi   Navigateur   Italien  ;  fon  fécond 

^&  foh  troifiéme  Voyages  ;  les  perfécutions , 
les  injuftices  qu'il  effuya ,  les  révoltes  de  fa 
nouvelle  Colonie,  l'ingratitude  delà  Cour,  les 
découvertes  qu'il  fit  fur  \q'  Continent  même  de 
J' Amérique,  avant  Vefpuce,  fes  difgracés,  &  fa 

;mort,  qui  arriva  le  20  Mai  1506.  Colomb  étoit 
âgé  de  cinquante -neuf  ans.  Telles  font  les 
jnatières  que  l'Auteur  traite  darw-  foii  Tem^  K 
Vous  y  verrez  une  Note  fort  exafte ,  relative- 
ment aux  Navigateurs  qu'on  fuppofe  avoir  dé- 

Y  iv 
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couvert  l'Amérique  avant  Colomb.  II  parle  auflî 
du  Voyage  de  Madoc.  J'y  ai  vu,  avec  fatis- 
fadion ,  le  foupçon  que  l'Auteur  a  eu  du  paf- 
fage  des  Norvégiens  à  la  terre  de  Labrador.  Je 
croyois  qu'ils  n  avoient  paffé  qu'en  Groenland. 
Mais,  félon  Robertfon,  il  ne  refle  aucun  mo- 
nument des  Colonies  qu'ils  pourroient  y  avoir 
établies. 

L'Auteur  détaille,  dans  ion  fécond  Volume  y 
les  Révolutions  particulières  de  la  Colonie  de 
de  Saint-Domingue ,  l'efclavage  auquel  ces  mal- 
heureux Indiens  furent  condamnés,  la  barbarie 
atroce  &  deflruftive  des  Efpagnols  ;  la  perfidie 
du  Gouverneur  Ovando ,  qui ,  fous  prétexte  de 
recevoir  chez  lui  le  Cacique  Anacoana ,  le  fît 
prifonnier ,  ordonna  d'égorger  tous  fes  fujets  , 
dans  le  moment  où  ils  lui  donnoient  des  fêtes 
&  des  divertiflemens;  la  mort  de  la  femme  de 
cet  infortuné  Cacique  :  cruautés  qui  feront  à 
■jamais  l'opprobre  des  Efpagnols  en  particulier, 
&  celui  de  l'humanité  en  général! 

L'Auteur  obferve  qu'à  l'arrivée  des  Efpagnols 
cette  île  avoit  un  million  d'habitans,&  que, 
quinze  ans  après  ,  il  ne  s'en  trouvoit  pas 
foixante  mille.  Paw  a  calculé  la  population 
de  l'Amérique,  d'après  celle  qui  fe  trouvoit 
vingt  à  trente  ans  après  les  conquêtes  :  mais  ce 
feul  exemple  démentit  fes  calculs.  La  mort  d'un 
Cacique  qui  s'étoit  fauve  à  Cuba ,  efl  un  autre 
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preuve  affligeante  de  la  férocité  des  Conqué- 
rans.  Ce  Cacique  commandoit  une  partie  des 
fujets  de  cette  île,  après  avoir  échappé  à  la 
boucherie  de  Saint-Domingue.  11  tomba  dans 
les  mains  des  Efpagnols  qui,  après  l'avoir  vaincu, 
le  condamnèrent  à  être  brûlé  vif,  accoutumés 
aux  divertiffemens  de  leurs  Juio-da-Fé.  Un  Mif- 
fionnaire  lui  promet  le  Paradis ,  pour  l'engager 
à  fe  faire  Chrétien.  «  Y  a-t-il  des  Efpagnols , 
»  dit -il  à  ce  \k)ine?  —  Oui,  répond  celui-ci; 
>»  mais  les  bons  feulement.  —  Le  meilleur  n'en 
»  vaut  rien,  réplique  le  Cacique ;&  je  ne  veux 
>»  pas  aller  où  je  pourrois  en  rencontrer  un 
»  feul  ». 

L'Auteur  paffe  aux  autres  conquêtes ,  aux  efFu- 
iions  continuelles  de  fang ,  dont  les  Efpagnols 
marquoient  tous  leurs  pas,  &  que  l'humain  Las 
Cafas  a  û  pathétiquement  expofées.  Le  Voyage 
de  Grigialva ,  la  découverte  du  Yucatan ,  du 
Mexique  terminent  le  troifiéme  Livre. 

Le  quatrième  Livre  traite  de  l'étendue  de 
l'Amérique ,  des  climats  ,  des  montagnes  ,  des 
lacs  ,  des  Peuples ,  de  leurs  Ufages  &  de  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  autres  Nations 
&  celles  des  Mexicains  &  des  Péruviens  ; 
enfin  l'Auteur  arrive  à  la  grande  queftion  : 
«  Comment  f  Amérique  a-t-elle  été  peuplée  »  ? 
J'avoue  que  l'Auteur  s'eft  trop  refferré  ici.  La 
difcnffion  fe  réduit  à  concliure  que  l'Amérique 
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n'a  été  peuplée  par  aucune  Nation  civilîfée 
parce  qu'on  n'y  connoiffoit  pas  Tufage  du 
fer  ;  &  que  l'Amérique ,  étant  contiglie  à  lAlie 
&  à  l'Europe ,  vers  lé  Nord ,  les  Tartares  d'une 
part ,  &  les  Norwégiens  de  l'autre ,  ont  pu  y 
pénétrer  par  l'Afie  &  la  Groenlande,  &  y  pro- 
pager refpéce  humaine.  Ce  raifonnement  pa- 
roîtra ,  fans  doute  ,  bien  fingulier.  Mais  il  eft 
étonnant  que  l'Auteur  n'ait  même  fait  aucune 
réflexion  fur  les  diverfes  mères-Langues,  dont 
le  nombre  paroît  affez  confidérable  en  Amé- 
rique :  ce  qui  indique  certainement  des  ori- 
gines bien  différentes.  11  ne  s'occupe  pas  non 
plus  des  diverfes  Coutumes ,  des  Rits  Religieux , 
des  Hiéroglyphes  du  Mexique  ,  des  Quipos 
du  Pérou  ,  des  Connoiffances  Aftronomiques , 
des  Cycles  ,  ufages  dont  nous  ne  voyons 
les  analogues  dans  l'ancienne  Egypte  &  à  la 
Chine. 

Mais  n'efl-il  pas  aufîi  étrange  que  l'Auteur 
foutienne  que  l'Amérique  n'avoit  jamais  été  dé- 
couverte avant  Colomb,  tandis  qu'il  y  fait  paffer 
les  Norwégiens  (i)  qui  avoient  l'ufage  du  fer? 


(i)  Le»  anciens  Ouvrages  découverts  depuis  peu  fur 
ï'Ohio,  &  fur  lefquels  on  vient  d'avoir  tout  nouvel- 
lement de  plus  amples  dérails ,  prouvent  que  cette  Con- 
trée fut  habitée  par  un  Peuple  tout  différent  des  Sauvages 
j^uels  :  mais    on   n'y  a  pas  décQuvert  du  fer.  Il  y  en 


SUR   l'Amérique.  347 

Comment  ne  Tauroient-ils  pas  introduit  avec 
eux  ?  Mais, s'ils  ont  paffé  en  Amérique,  à  quelle 
date,  &  comment?  L'Auteur  devoit  s'occuper 
de  ces  recherches.  Je  les  ai  faites  dans  ces  Lettres, 
Nous  ne  voyons  donc  rien  de  folide ,  rien  d'affez 
réfléchi  dans  ces  détails  deRobertfon,rien  enfin 
qui  fatisfaffe  un  efprit  qui  demande  quelque 
probabilité,  s'il  ne  peut  favoir  la  Vérité. 

L'Auteur  s'arrête  auffi  trop  fur  le  caradère 
&  la  foiblefle  (î)  des  Peuples  Sauvages  de  ce 
Continent ,  comme  s'il  n'y  avoit  de  tels  individus 
qu'en  Amérique  ;  &  il  oublie ,  pour  faire  fa  cour 
à  PaV ,  que  prefque  toute  l'Afrique ,  une  partie 
de  i'Afie  &  de  l'Europe ,  nous  en  préfentent 
encore  tant  d'exemples.  11  avoit  cependant  in- 
diqué ,  dans  le  Livre  précédent ,  la  valeur  des 
Peuples  du  Darien ,  du  Yucatan ,  de  la  Floride  , 
qui  ont  maffacré  tant  d'Efpagnols.  Il  affûre,  dans 
ce  même  Livre ,  qu'on  ne  vit  aucun  Américain 
eftropié,  contrefait;  que  tout  le  monde  admira 
lafymmltrie  ^  la  perfection  de  leur  figure  ;  quils  font 
exempts  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  Us 
Nations  civilïfêes.   Enfin  il   emploie   \\^   article 

a  cependant  une  mine  au  Nord  de  l'Ame'rique ,  ftlon 
les  détails  précieux  de  Steller.  Le  Bréiil  en  fourniroit 
auflî.  T. 

(i)  II  fuffit  d'o]^pofer  à  Robertfon  les  détails  de  D.  Pet- 
nctry  &  de  Léiy.  T. 
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entier  pour  prouver  leur  courage  dans  toutes  les 
occajions  qui  demandent  des  efforts  extraordinaires  i 
qiiils  attaquent  t ennemi  avec  une  bravoure  qui  leur 
fait  méprifer  tous  les  dangers  &  la  mort  même.  11 
prouve,  en  outre ,  contre  Paw,  que  la  confiance 
&  [intrépidité  avec  laquelle  ils  fouirent  les  tour- 
mens  les  plus  cruels  ^  nejl  pas^  chei  eux  y  un  effet 
de  foiblejfe  &  d'infcnfibillté ,  mais  d^un  vif  fenti- 
ment  £  honneur ,  d''une  magnanimité  héroïque ,  à  lu' 
quelle  les  Nations  civilifées  ri  ont  encore  pu  parvenir 
Avec  le  fecours  de  la  Philofophie.  Comment  ac- 
corder cette  contradiO:ion  ? 

Je  crois  que  l'Auteur  trouvera  des  adver- 
faires  ,  relativement  à  la  couleur  des  Nègres 
qu'il  déduit  (i)  uniquement  de  l'influence  du 
climat,  comme  M.  de  Buffon.  On  fait  que  les 
Familles  Portugaifes,  établies  depuis  long-temps 
à  Angola  &  à  Sierra-Liona ,  c'eft-à-dire  dans  le 
vrai  pays  des  Nègres,  ont  toujours  confervé 
leur  couleur  blanche  naturelle.  Les  Voyageurs 
ont  trouvé  dans,  les  îles  de  la  mer  Pacifique, 
des  Peuples  abfolument  Nègres,  &  les  uns  avec 
les  cheveux  crépus ,  ou  plutôt  une  efpéce  de 
laine ,  les  autres  avec  des  cheveux  longs ,  au 


(i)  J'ai  foutcnu  le  fentiraent  de  M.  de  Buffon  ,  dans 
mes  Addiions  aux  Mémoires  de  D.  Ulloa.  M,  Schérer 
«ntre  dans  de  grands  détails  à  ce  fujet,  mais  la  plupart 
inutiles.  T. 
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milieu  d'autres  îles  dont  les  habitants  font 
blancs  ou  prefque  blancs.  11  paroît  aufli  qu'on 
feroit  plus  fondé  à  croire  que  les  Albinos  ne 
font  pas  une  claffe  à  part,  s*il  eft  yrai  qu'ils 
foient  incapables  de  produire.  Quant  aux  Pata- 
gons,  l'Auteur  doute  de  leur  exiftence  avec 
Paw  ;  mais  il  ne  donne  aucune  raifon  de  plus 
pour  autorifer  fon  opinion.  Ainfi  mes  preuves 
fubfiftent  dans  toute  leur  force. 

Nous  ne  voyons  non  plus  rien  de  nouveau 
ni  d'intéreflant  dans  cette  Hijloire^  concernant 
les  bornes  très -étroites  des  facultés  intellec- 
tuelles; l'état  focial  ou  domcftique;  l'humiliante 
condition  des  femmes;  la  chaffe,la  pêche;  le 
défaut  d'Agrigulture  ;  les  propriétés  ;  la  forme 
des  petites  Communautés;  l'égalité  ,  l'indépen- 
dance de  toutes  les  Nations  Sauvages  de  l'Amé- 
rique. Le  Sauvage  efl:  le  même  dans  toutes  les 
parties  du  Globe.  Enfin  ce  que  nous  dit  l'Au- 
teur fur  la  guerre,  les  armes  de  ces  Peuples,  eft 
connu  de  tout  le  monde. 

Il  paffe  ,  dans  fon  Tom,  III  y  aux  Conquêtes 
que  les  Efpagnols  firent  dans  le  Continent.  Vé- 
lafquez  ou  Vélafco,  Gouverneur  de  Cuba,  en- 
voie Cortèz  avec  des  vaifTeaux  &  des  troupes. 
Cortèz  devient  ingrat,  fe  fait  déclarer  Chef  de 
l'entreprife  par  la  Colonie  qu'il  établit, s'informe 
de  l'état  du  Mexique ,  par  le  moyen  de  fon 
Indienne  Marine ,  qu'il  avoit  eue  du  Cacique  de 
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Tabafco.  Il  a  fes  premières  conférences  avec 
les  Gouverneurs  de  ces  Contrées ,  Pilpatoé  & 
Teutilé  ;  fait  alliance  avec  les  Indiens  de  Zara- 
paola ,  forme  une  ligue  avec  tous  les  Caciques 
ennemis  de  Montézuma  ;  détruit  fa  propre 
flotte ,  pour  ôter  à  fes  foldats  tout  efpoir  de 
retour ,  attaque  les  Tlafcalans ,  fait  alliance  avec 
eux  ;  paffe  à  Mexico ,  où  il  eft  bien  reçu  de 
Montézuma. 

La  defcription  qu'il  fait  des  Temples  &  des 
Tours ,  eft  tirée  de  la  Latre.  de  Bernard  Diaz , 
Compagnon  de  Cortèz ,  &  nous  donne  une  idée 
de  grandeur  &  de  richeffes  peu  communes.  Il 
retrace,  avec  beaucoup  d'exadlitude ,  tout  ce 
qui  s'eft  paffé  à  Mexico  (&  que  vous  avez  vu 
dans  une  de  mes  Lettres  )  jufqu'au  moment  où 
Cortèz  quitta  cette  ville  pour  venir  l'attaquer, 
&  en  faire  la  Conquête ,  tant  avec  (qs  troupes 
qu'avec  fes  Alliés.  L'auteur  donne  au  Conqué- 
rant quatre- vingt-fix  Cavaliers,  huit- cents  feize 
fantaffins,  avec  un  train  de  trois  pièces  de 
campagne  ;  cent  cinquante  ou  deux-cents  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  nombreufes,  félon  les  marches 
qu'il  avoit  à  faire.  Nous  voyons,  avec  plaiiir, 
l'exaditude  de  Robertfon  dans  ce  qu'il  nous 
dit  des  attaques ,  de  l'intrépidité  des  Mexicains  , 
qui  ne  font  plus  ici  ces  Sauvages  foibles  & 
pufillanimes ,  que  l'Auteur   nous  a  préfentés 
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dans  fes  premiers  Livres  :  tant  la  Vérité  fait  fe 
faire  fentir.  Mais  il  oublie  le  fait  des  Tlafcalans  , 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  la  defcription  du 
Siège  de  Mexico, &  qui  auroit  couvert  de  gloire 
nos  plus  braves  Capitaines.  Le  butin  fut  peu 
confidérable  à  la  prife  de  la  ville,  l'Empereur 
ayant  fait  jetter  dans  le  lac,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  toutes  les  richefles  des  Temples,  des 
Palais  &  de  la  Ville. 

De -là  il  vient  à  la  découverte  du  détroit 
de  Magellan  (i) ,  ainiî  nommé  du  Capitaine 
qui  y  paffa  le  premier  en  15 19.  Enfuite  il 
nous  expofe  l'atrocité  avec  laquelle  on  traita, 
l'Empereur  du  Mexique ,  pour  favoir  de  lui  ce 
qu'étoient  devenus  les  tréfors  que  Cortèz  ne 
trouvoit  pas  dans  la  Ville ,  &  la  barbarie  dont 
on  ufa  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire. 
Les  particularités  qui  regardent  Cortèz  à  fon 
retour  en  Efpagne,  terminent  cet  article. 

La  Conquête  du  Pérou ,  les  difficultés  quo 
Pifarre  trouva  pour  y  rentrer ,  le  Siège  de 
Puna,  qui  dura  fix  mois  ;  l'arrivée  de  Pifarre  à 
Caxamalca;le  projet  horrible  qu'il  forme  d'af- 
fafliner  Atahualpa ,  le  fait  de  l'odieux  Moine 


(i)  M.  de  Murs  a  bien  vengé  l'honneur  de  Magellan,  à 
qui  Ton  vouloir  ôter  la  gloire  d'avoir,  le  premier  des 
Modernes  connus  ,  franchi  le  détroit  qui  porte  fo» 
Bi>m.  T, 
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Valverde ,  le  carnage  des  Péruviens  :  la  prifon ,  le 
fupplice ,  aufîi  barbare  quinjufte ,  de  l'Empereur  ; 
le  riche  butin,  la  haine  d'Almagro  &  de  Pifarre, 
les  armes  reprifes  par  les  Péruviens  qui  affiégent 
les  Efpagnols;  enfin  le  pillage  général  font  le 
fujet  du  iixiéme  &  dernier  Livre  du  Tom,  IIL 

Mais  je  ne  fais  comment  l'Auteur  a  été  aflez 
peu  attentif  pour  dire  que  l'Empereur  Huana- 
Capac ,  contre  Us  Loix  fondamentales  de  la  Mo- 
narchie ,  qui  difendoient  de  fouiller  le  Sang  Royal 
par  des  Mariages  étrangers  ^  époufa  la  fille  du  Roi 
de  Quito ,  dont  il  eut  Atahualpa.  Les  Incas  pou- 
voient  prendre  autant  de  femmes  qu'il  leur 
plaifoit,  outre  leurs  propres  fœurs.  Mais  celles 
qui  n'étoient  pas  du  Sang  Royal  ne  devenoient 
pas  Coya ,  c'efl-à-dire  Impératrices.  Leurs  fils  ne 
pouvoient  fuccéder  à  la  Couronne,  étant  dé- 
clarés bâtards  dès  leur  naiffance.  Ce  fut  le  fujet 
de  la  guerre  qui  s'alluma  entre  Huefcar,  Héri- 
tier légitime ,  &  Atahualpa ,  qui  prétendit  fuc- 
céder au  Trône  de  Quito  ,  foit  par  la  dernière 
volonté  de  fon  pèfe ,  ou  par  le  feul  droit  qu'il 
s^arrogeoit.  Vous  favez  qu  Huefcar  fut  battu  & 
fait  prifonnier.  Mais  paffons  au  Tom.  IV. 

Cette  Partie  devient  plus  intéreffante  pour 
nous ,  en  ce  que  l'Auteur  y  examine  les  Infti- 
tutions ,  les  Ufages  des  Mexicains  &  des  Péru- 
viens. Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  plus  ou  de 
înoins  que  ce  que  je  vous  ai  détaillé. 

Je 
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Je  vois ,  avec  une  fiirprife  étrange ,  que  l'Au» 
teur  exclut  ces  Indiens  du  nombre  àes  Nations  civi* 
lijees, imr  la  feule  raifon  qu'on  ne  connoiiToit  pas 
chez  eux  l'ufage  des  métaux  utiles;  &  qu'ort  n'y 
voyoitpas  d'animaux  fauvages, domptés  par  Tin* 
duftrie  dei'homme.  Il  convient  cependant  que  les 
Mexicains  avoient  différentes  efpéces  d'animaujt 
apprivoifés,  entr'autres  des  Dindons  ,  &  les  Pé- 
ruviens des  Llamas,   Mais  les  détails  originaux 
de  Ramufio  dévoient  lui  montrer,  s'il  les  avoit 
lus,  que  Montézuma  avoit  une  Ménagerie  dans 
laquelle  il  tenoit  enfermés  des  tigres ,  des  lions  , 
des  chats  fauvages ,  des  aigles ,  des  autours.  Or 
I  voilà  les  indices  que  l'Auteur  demandoit  pout 
preuves  de  civihfation.  Les  Péruviens  avoienC 
auflî  apprivoifé  les  Llamas ,  les   vigognes  ,  les 
alpaques  &  autres  animaux  utiles ,  qui  étoient 
même  devenus  dom.eftiques ,  quoique  naturel- 
lement fauvages  &  habitans  des  bois ,  où  l'on 
en  voit  encore  des  bandes  au  Pérou. 

Robertfon  ne  fait  remonter  qu'au  treizième 
fiécle  la  Nation  qui  dominoit  au  Mexique,  au 
temps  de  la  Conquête,  &  la  croit  venue  de  la 
Cahfornie  ;  tandis  qu'il  eft  indubitable  qu'elle 
étoit  venue  de  la  Province  d'Aztlan ,  &  après 
les  fix  Nations  qui  y  avoient  demeuré.  Il  parle 
des  Hiéroglyphes  comme  particuliers  aux  Mexi- 
cains :  mais  nous  avons  vu  le  contraire.  Il  y 
Tome  IL  Z 
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voit  le  droit   de  propriété  foncière  &  mobî- 
liaire,  comme  chez  toutes  les  Nations  de  TEii- 
rope.  Quoiqu'il  ne  croie  pas  tout  ce  que  les 
Efpagnols  ont  dit  de  la  grandeur  des  Villes ,  il 
avoue  cependant  qu'/7  y  avoit  des  Filla   conjî- 
dtrabUsy   &  telles  quon  en  voit  che?  Us  Nations 
cultivées.  Je  vous  lailTe  à  concilier  c<d\Xç:,  con- 
tradiûion.  11  tient   pour   indubitable  ce  qu'on 
a  raconté  de  la  multiplicité  des  Arts ,  même  de 
luxe,  du  Comm.erce  qui  fe  faifoit  aux  marchés 
publics.  Sontce  donc  là  des  Peuples  barbares? 
La   différence   des  Cîaiïes  de   la  Société  ,  des 
Rangs  ;  les  Serfs  de  la  Glèbe ,  femblables  à  ceux 
de  notre  Syilême  Féodal  ;  les  Efclaves  qui  en 
formoient  le  plus  bas  étage ,  font  l'objet  de  fes 
détails.  Il  y  voit  les  Nobles  pofféder  d'amples 
territoires,  &  diftingués  entr'eux  par  diffé^ens 
titres  honorifiques.  Quelques-uns  de  ces  titres 
paffoient   aux    enfans    m.âles  avec   les  terres  ; 
d'autres  étoient  attachés  aux  emplois.  L'Empe- 
reur avoit  la  fouveraine  puiffance.  "Voilà  donc , 
»  dit-il,  comment  la  diûindion  des  Rangs  étoit 
»>  établie  avec  une  fubordination  régulière».  La 
Loi  défendoit  au  Peuple  d'être  habillé  comme 
les  Nobles  ,  &  marquolt  la  mife  &  l'étiquette. 
Enfin  la  Conftuudon  du  Mexique  lui  paroît  avoir 
été    le    tableau  du    Gouvernement    Féodal^  de  La 
manière  lu  plus  rigoureufe.  Que  lui  manquoit-il 
donc  pour  être  mis  au  nombre  des  Etats  civi- 
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lifés ,  on  des    Sociétés  telles  que  les  nôtres  ? 
Mais  fuivons. 

Montéziima  devient  Defpote  ,  mécontente 
la  NoblefTe  ,  dont  il  annéantit  les  droits ,  (e 
rend  odieux  par  ce  pouvoir  abfolu  ;  &  le  Parti 
des  Mécontens  favorife^Cortès.  «  Selon  les  Loix 
»  fondamentales  de  l'Empire,  le  Prince  navoit 
»  qu'une  autorité  limitée ,  &  n'étoit  Souverain 
»  qu'avec  la  Nation.  La  puiiTance  fuprême  ne 
»  réfultoit  que  du  concours  de  la  volonté  des 
»  Nobles  dont  FEmpereur  étoit  uniquement  le 
»  Chef:  rien  ne  pouvoit  être  décidé  dans  les 
»  affaires  importantes  fans  \e  confentement  d'un 
>♦  Confeil,  compofé  des  premiers  Nobles  qui 
»  repréfentoient  la  Nation  ».  C'eft  ce  qui  ren- 
doit  la  Couronne  éleQivc.  Tout  noble  avoit 
droit  d'y  prétendre.  Ce  droit  fut  reftreint  , 
comme  en  Allemagne,  aux  feuls  Eledeurs,  qui 
étoient  au  nombre  de  ûx.  Mais  Montézuma  fe 
prépara  fa  ruine  (l)  en  abforbant  toute  l'au- 
torité, 

Robcrtfon  décrit  enfuite  la  magnificence  des 
Souverains  du  Mexique,  parle  des  Tributs  ,  du 
bon  ordre  du  Gouvernement ,  non  'feulement  dans 
les  points  ejfentiels,  pour  la  félicitS  d'une  Société 
bien    réglée ,    mais     même    dans  plujisurs    points 

(i)  Rome  ne  fut  jamais  fi  foible  que  fous  les  Tyrans 
qui  y  avoienc  ufurpé  l'autocratie  ^ui  fit  fa  ruine,  T. 

Zij 
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relatifs  aux  Ouvrages  publics  ,  au  hon  ordre ,  à  Id 
commodué des  Citoyens.  Il  apporte,  pour  preuve, 
la  fituation  de  Mexico ,  bâtie  au  milieu  de 
îeau ,  les  aqueducs ,  les  rues  pavées  de  briques  , 
rétabliiTement  des  Pofles.  Quant  aux  Ouvrages 
de  TArt ,  il  ne  les  trouve  imparfaits,  que  com- 
parés avec  ceux  de  Londres  ou  de  Madrid. 

Les  Hiéroglyphes  des  Mexicains  méritent  ici 
fon  attention.  Il  en  produit  un  exemple,  dont 
Toriginal  fe  conferve  à  Vienne.  Mais  c'eft  un 
Ouvrage  trop  moderne  pour  être  cité,  &  qu'on 
ne  peut  regarder  comme  fait  de  la  main  à^s 
anciens  Mexicains.  Je  vous  en  ai  parlé  dans  une 
Lettre.  L'Auteur  s'arrête  fur  la  fupputation  des 
temps ,  la  corredion  des  cinq  jours  qu'on  ajou- 
toit  à  l'année.  Je  fuis  fâché  de  dire  qu'il  n'a 
pas  apperçu  le  point  le  plus  important  du 
Calendrier  Mexicain  ;  car  il  ne  dit  rien  de  la 
correction  exacte  qu  on  taifoit  à  l'année,  en  ajou- 
tant les  fix  heures,  par  le  moyen  des  treize  jours 
qui  fuivoient  le  cycle  de  cinquante-deux  ans. 
Je  vous  en  ai  fait  voir  l'ordre ,  en  le  comparant 
avec  l'année  fothiaque  des  Egyptiens.  Après 
ces  combinaifons  étonnantes  ,  m.oyennant  lef- 
quelles  les  Mexicains  réduifoient  leur  année 
au  cours  précis  du  Soleil,  croyez -vous  qu'on 
puiffe  les  mettre  au  nombre  des  Peuples 
barbares  \ 

Robertfon ,  malgré   ces  preuves  de  génie  ^ 
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iaîme  mieux  faire  fa  cour  à  Paw,  s'arrêter  à  la 
privation  de  la  Monnoie ,  à  Fignorance  de  TA- 
griculttire  (mais  qu'il   veut  bien  ne  pas  con- 
ncître  chez  cette  Nation),  aux  chemins,  aux 
maifons   du  Peuple.   Néanmoins  il  veut  qu'on 
rei»arde  les  Rda-i^ns  de  Cortez   &  des  autres 
Ecrivains ,  du  temps  de  la  Conquête ,  comme 
indubitables;  par^e   qu:  ^  dit -il,  Conei   &   les 
autres    ne    pouvoUnt    mentir    à    la  jace    de    leurs 
ennemis  ,  qui  n'auroient  pas  tardé  à  découvrir  Cim» 
pojîitre.  Mais  nous  avons  vu  ,  plus  haut,  que  Ro- 
bertfon  ne  veut  pas  croire  la  totalité  de  ces 
Relations  originales.  Encore  une  fois  ,  accordez- 
le  avec  lui-même;  ou  concluez,  avec  moi,  qu'il 
ne  favoit  trop  ce  qu'il  avoit  à  dire  ;  ou  qu'il 
n'a  pas  eu  le  courage  d'abandonner  Paw,  avec 
qui   il    voit   toujours   les   Mexicains   barbares 
jufques    dans    leurs    Hiéroglyphes.    Mais    ces 
figures,  faites  rapidement  au  pinceau  ,   &  par 
lefquelles  il  ne  s'agifïoit  que  de  défigner  telles 
ou  telles  idées ,  étoient  plus  que  fuffifantes  pour 
les  repréfenter,  d'après  les  conventions  connues 
par  l'ufage.  Qu'on  jette  \qs  yeux  fur  les  Hiéro- 
glyphes de  TEgypte,  combien  n'y  verra-t-on 
pas   de   figures    beaucoup   plus  grofîières  que 
celles    du  Mexique  ?  Quelle  plus  belle  combi- 
naifon  que  celle  de  leur  grand  cycle  ? 

L'article    des    Inftitutions ,   des    Loix ,   de 
l'ordre  Civil   &  Politique  du  Pérou ,  eft  abfo- 

Z  iij 
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lument  faux  dans  notre  Auteur.  Je  ne  ûi*af* 
rête  pas  à  Tantiquité  de  la  Nation  :  chacun  peut 
penfer,  à  cet  égard ,  con^me  ii  voudra,  L'Auteur 
obrerve  que  le  fondement  de  l'Ordre  Civil  étoit 
la  Religion  ;  mais  i!  neft  pas  vrai  que  les 
Incas  avoient  une  puiiTance  illimitée.  L'efpric 
de  la  Religion  y  étoit  la  douceur  &  la  paix, 
Robertfon  ,  ignorant  que  Pachacamac  ,  iignifîcit 
le  Créateur  du  Monde  ou  de  TUnivcrs  ^  ni^e 
qu'on  eût ,  nu  Pérou ,  aucune  idée  de  la  Divi- 
nité, oiî  \\n  terme  pour  Texprimer.  Il  a  ieivféT 
ment .  remarqué  que  Iç  Gouvernement  étoit 
modéré;  que  les  Conquîtes  ne  tendoient  qu'au 
honheur  des  vaincus  en  les  civilifant  :  mais  il 
fe  trompe ,  lorfque,  parlant  des  Loix  relatives 
à  la  propriété,  il.  avance  qu'on  ne  poûedoit 
^es  fonds  de  terre  que  pour  une  année  :  ce 
"iqui  n^eti  ni  vrai  ,•  ni  même  probable.  Il  penfe 
qu'ily  avoit  une  claue  d'Efclayes  qui  ne  s'ap- 
percevoient  pas  de  leur  état ,  ^  que  la  fer- 
vitude  à  laquelle  ils  étoient  fujets  pendant 
quelque  temps ,  les  acquittoit  des  tributs  qu'ils 
avoient  à  payer. 

Selon  lui ,  les  Arts  étoient  plus  perfeclionnés 
au  Pérou  qu'au  Mexique,  &  \qs  terres  mieux' 
cultivées.  On  y  connoiffoit  l'Art  du  nivellement, 
&  de  la  conduite  des  eaux  dans  des  canaux  :le,s 
édifices  étoient  folid es,  les. grands  chemins  bien 
faits,  &  les   ponts,  dont  le  ficur  Paw  a  fait 
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un     fiijet    de    rifée  ,    lui     paroiffent    dignes 
déloge. 

Je  ne  fais  pourquoi  rAutenr  ignore  qne  les 
Profelïions  y  étoient  héréditaires  ;  com-ment  il 
n'a  pas  apperçu  ,  dans  les  détails  des  monii- 
mens  originaux  ,  Tenchaînement  de  toutes  les 
parties  du  lyftênie  civil  &  politique:  fyftême 
qui  prévenoit  les  bcfoins  de  chaque  individu, 
&  ne  lui  laiiTdit  délirer  rien  de  ce  qui  lui  étoit 
nécefiaire.  Enfin  Robetibn  n'a  rien  vu  de  tout 
ce  que  j'ai  recueilli  &  ccitihiné  lur  les  notions 
éparfes  que  m'ont  fournies  les  Auteurs  origi- 
naux. Ces  notions  m'ont  préfenté  le  tableau  du 
plus   beau  Gouvernement ,  du   feul  même  qui 
ait  jamais  été  en  vigueur  fur  le  Globe ,  pour 
le  bonheur  des  fujets,  encore  plus  que  pour 
celui  du  Souverain  ;  à   moins  qu'un  Souverain 
ne  fafTe  vraiment  fon  bonheur  de  celui  de  fes 
fnjets:  en  pareil  cas,  il  eil  le  premier  heureux. 
Mais  le  premier  heureux,  en  ce  fens,  n'a  jamais 
exifté  qu'au  Pérou.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  que 
Robertfon ,  ayant.voulu  méconnaître  ou  ignoré 
cette  bâfe  du  Gouvernement  Péruvien  ,  ait  con- 
clu qu'on  ne  pouvoit  regarder  cet  Etat  comme 
celui   d'une  Nation  civililée,  quoiqu'il  y  ait  vu 
des  Arts  encore  plus  perfedionnés  que  ceux  du 
Mexique, de  beaux  édifices,  de  grands  chemins, 
qui  iubfiftent  encore  en  pluReurs   Provinces , 

Z  iv 
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malgré  la  pareffe  ou  plutôt  l'inertie  des  pro- 
priétaires adueîs. 

L'Auteur  termine  Ton  feptiéme  Livre  par  les 
détails  relatifs  à  la  Californie,  au  Chili,  &  aux 
autres  Etabliffemens  Efpagnols. 

Le  huitième  &  dernier  Livre  traite  du  Gou- 
vernement intérieur  des  Colonies  Efpagnoles, 
de  la  deftrudion  des  Nations  Indiennes,  qui 
montent  cependant  encore  à  deux  millions 
d'individus,  en  comprenant  celles  du  Pérou  & 
du  Mexique.  L'état  acluel  des  chofes  ed  bien 
expofé  ,  &c. ,  &c. 
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LETTRE    XLIV. 

Au  P,  Gregorio  Fontana  ,  Profzffeur  des  EcoUs 
Pies  y  dans  tUnixerfitè  de  Pavie^fur  THypothèfà 
prèfintU  dans  ces  Lettres. 

Vous  avez  la  complaifance  de  me  parler  des 
Lettres  Américaines  ^  &  vous  êtes  étonné  que  je 
ne  les  faffe  pas  imprimer.  J'ai  attendu  juiqu'à 
ce  moment  de  loilir  pour  vous  en  donner  la 
raifon.  Mais  en  même  temps  j'oie  me  promettre 
de  votre  honnêteté,  quelques  éclalrcifiemens 
fur  les  doutes  qui  m'empêchent  encore  de  pu- 
blier ces  Lettres.  C'eil  le  fruit  d'une  correfpon- 
dance  famiUère  avec  un  ami  qui  eut  aflfez  d'em- 
pire fur  moi ,  pour  m'engager  à  reprendre  pîu- 
lieurs  fois  la  plume,  &  me  faire  écrire  vraiment 
un  Livre  fur  une  iuite  de  matières  intéreflantos , 
mais  qui  d'abord  n'étoient  qu'un  fujet  d'amufe- 
ment  pour  lui  &  pour  moi. 

Si  je  ne  confidérois  même  que  la  partie 
Hiftorique  ,  j'oferois  efpérer  du  Pubhc  rin  accueil 
favorable  ;  car  j'y  airaffembié  nombre  de  Notices 
importantes,  &  je  les  ai  combinées  de  manière 
à  préfenter ,  pour  la  première  fois,  le  tableau  le 
pUis  vrai ,  le  plus  exaâ:  qu'on  ait  jamais  vu  du 
grand  Continent  de  l'Amérique .,  tant  à  l'égard 
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du  caraftère  des  Habitans  que  des  Ufages ,  dêS 
Rits  Religieux, des  Arts  8z:  des  connoiffances  de 
ces  Nations  que  la  barbarie  &  l'avarice  des 
Européens  ont  prefque  totalement  détruites. 

Il  me  fembie  que  l'analogie  qu'il  y  a  ent^e 
les  anciens  Peuples  de  ce  Continent  &  ceux 
du  nôtre  ,  eft  une  chofe  démontrée.  En  effet , 
je  fais  voir  les  rapports  les  plus  direds  entre 
les  Mexicains  &  les  Egyptiens  ;  entre  les  Pé- 
ruviens &  les  Chinois  ;  entre  le  Nord  de  l'Amé- 
rique ,  les  Scythes  &  les  Tartares  :  de  forte  qu'on 
peut  conclure  ,  avec  confiance  ,  qu'il  y  eut  une 
communication  dired^e  de  l'nn  à  l'autre  Hémif- 
phère  ,  un  commerce  réciproque,  mais  avant 
la  découverte  du  fer,  de  l'écriture  littéraire  & 
de  la  monnoie. 

"  D'un  autre  côté ,  lorfqu'on  veut  en  rechercher 
l'époque, &  lui  afligner  une  pl?.ce  dans  l'ordre 
des  nos  Chronologies ,  on  n'apperçoit  plus 
qu^ine  hypothéfe ,  qui  ne  fe  rapporte  à  aucune 
date  connue.  On  n'avance  que  d'écueiis  en 
écueils;les  objedionsfe  multiplient  à  chaque  pas- 
on  fent  ce  qui  pourroit ,  ce  qui  même  devroit  être, 
&  l'on  apperçoit  à  peine  ce  qui  eft  ou  ce  qui 
a  pu  être.  Les  opinions  nées  de  la  prévention  , 
de  l'efprit  de  parti,  du  fanatifme,  de  l'ignorance, 
de  l'intérêt  particulier,  de  l'orgueil  jettent  fur  la 
Vérité  un  voile  dont  on  ofe  à  peine  lever  le 
coin ,  fans  entendre  crier  à  l'erreur ,  à  Tirreli- 
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,%iOtïj  à  l'héréfie:  comme  û  Thifloire  des  coquil- 
lages, des  pétrifications,  des  volcans,  les  plantes 
de  rinde  trouvées  en  Europe ,  intérelToient  ou 
les  vrais  ou  les  faux  fyftêmes  religieux  du  Globe. 
Un  Aftronome ,  qui  fe  plaît  à  calculer  les  obrer- 
vations  aftronomiques  de  lix  à  fept  mille  ^ns , 
ou  qui  croit  de  bonne  foi  la  période  de  trente- 
fix  mille  ans  des  Egyptiens ,  parce  que  cet  efpace 
de  temps  lui  femble  un  point  devant  la  Divinité, 
dont  il  admire ,  avec  refpeâ; ,  laMajeilé  fuprême; 
un  Naturarifte,qui  apperçoit,en  ouvrant  la  terre, 
les  preuves  évidentes  de  cinq  ou  fix  révolutions 
de  la  mer  fur  noire  Globe,  qui  aime  à  voir 
pirouetter  la  terre  d'une  pôle  à  l'autre  ,  pour 
expliquer  cinq  ou  iix  couches  de  coquillages, 
giflantes  entre  autant  de  couches  de  laves;  un 
Botanille ,  qui  fuppofe  un  printemps  perpétuel 
dans  les  climats  du  Nord  ,  pour  y  voir  végéter 
les  plantes  du  Midi  au  il  y  retrouve,  avec  des 
amas  prodigieux  d'ofiemens  énormes  d'animniix 
qui  n'ont  pu  vivre  que  dans  des  pays  très- 
chauds  ,  que  font,  dis-je, CCS Philofophcs&  leurs 
obfervationS  aux  Dogmes  de  la  Religion  ,  à  fa 
Morale ,  au  bonheur  ou  au  malheur  de  la  Société? 
En  quoi  ces  fpéculations  la  troublent- elles  ? 
Je  parle  à  un  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  TEurope  ,  à  un  de  ceux  qui  font  le  phis 
perfuadés  de  la^puifTance  du  Créateur,  &  qui  fait 
.que  plus  rhorame  efl  éclairé,  plus  il  afTure  fon 
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bonheur.  Cependant  la  plupart  des  hommesrj 
aiment  mieux  craindre ,  que  de  connoître  ;  mieux 
ramper  avec  le  verrnifieau,  que  de  .s'élever  juf- 
qu'à  tous  les  dégrés  convenables  de  la  Puiffance 
fuprême  ;  mieux  juger  fans  connoître  ,  que  de 
clouter  pour  examiner  la  queihon  dont  il  s'agit. 
Ces  prétendus  Sages  ne  font  que  trop  fréquens  ; 
vous  le  favez.  Mais  un  homme  inftruit  peut-il 
toujours  braver  ces  préjugés  ,  &  ne  pas  fouf- 
crire  au  jugement  de  la  multitude?  //  doit  cher- 
cher la  Vérité  6*  la  dire. 

Pour  revenir  à  i'hypothéfe  dont  je  me  fuis 
amufé  dans  ces  Lettres ^\q.  vois  également ,  parmi 
les  Mathématiciens,  des  efprits  décidés  à  fou- 
tenir  qu'il  exifle  dans  notre  fyftème,  un  ordre 
immuable,  inaltérable,  &  conféquemment  con- 
traire à  cette  hypothéfe  fur  laquelle  j'établis 
Fancienne  communication  des  deux  Continens. 
Voilà  donc  le  nœud  gordien  pour  lequel  j'ai  re- 
cours à  votre  fagacité  &  à  vos  lumières,  qui, 
dans  ce  cas-ci ,  peuvent  me  tenir  lieu  de  celles 
de  tout  autre. 

Je  vais  donc  vous  expofer  les  raifons  qui 
femblent  me  perfuader  que  cet  ordre  immuable 
efl  une  chimère  dans  notre  fyflême  ;  &  que  ces 
Loix  n'ont  de  réalité  que  dans  le  cerveau  de 
ceux  qui  les  imaginent.  J'avance  d'abord ,  com.me 
une  vérité  inconteftable ,  que  la^natière  eft  dans 
ime  vicifliiude  continuelle ,  gardant  à  peine  un 
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înftant  fa  même  forme.  Voyons  toutes  les  con- 
féquences  de  cette  vérité. 

Perfonne  ne  doute  aujourd'hui  qu'il  n'y  ait 
en  Europe  des  montagnes  calcaires,  d'un  côté; 
de  l'autre,  des  montagnes  de  granit ,  de  fchite: 
qu'on  trouve  dans  les  monts  calcaires  des  co- 
quillages marins  empâtés  ,  &  amaffés  en  une 
quantité  qui  fuppofe  une  époque  des  plus  an- 
ciennes. Ainii  ces  monts  étant  formés  (i)  par 
les  dépôts  de  la  mer ,  il  faut ,  de  toute  nécef- 
lité  ,  que  la  mer  ait  long-temps  féjourné  fur  ces 
lieux-là.  Notre  Hémifphère  habitée  a  donc  fervi 
de  lit  à  la  mer. 

Cette  mer  s'en  eft  retirée ,  l'a  laiffée  à  fec  : 
mais,  en  même  temps ,  elle  y  avoit  dépofé  une 
couche  limoneufe  j  qui ,  expofée  aux  rayons 
du  Soleil ,  devoit  entrer  en  fermentation  ou, 
fi  vous  le  voulez ,  en  effervefcence ,  produire 
une  forte  debullition.  Ce  mouvement  d'eiFer- 
vefcence ,  augmenté  par  la  rarcfaQion  de  l'air 
interne  devenu  plus  libre ,  aura  été  fuivi  de 
chaleur  dans  les  parties  minérales  &  inflam- 
mables, d'où  il  fera  aufTi  réfulté  des  tremble- 
raens  de  terre ,  des  protubérances ,  des  monts 
des  lacs  &  des  volcans. 

Qn  doit  donc  trouver  prefque  paç<-tout  des 

(i)     On    verra    dans    la   Chymie   de  M.  Four:roy  ^  la 
rgftridtion  qu'il  faut  faire  ici,  Tom.  ^' ,  pag.  410.  T, 
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vefllges  de  volcans  éteints ,  fi  ce  fut  le  fécond 
état  de  notre  Globe.  Or  cela  eft  vrai  ;  il  y  a  peu 
de  Contrées  (i)  où  il  n'y  en  ait.  Vous  favez  , 
auffi  bien  que  moi,  que  M.  Démarefl:  a  trouvé  , 
en  Auvergne,  dans  l'efpace  de  plus  de  trois 
milles  quarrécs  ,  les  indices  les  plus  manifeftes  de 
volcans,  tous  contigus,  des  laves,  des  bafaltes. 
Les  mêmes  indices  fe  font  préfentés  en  Saxe , 
dans  la  Lnface  ,  en  Bohême ,  à  Cologne  jufqu'à 
Caffel ,  à  Coblentz ,  le  long  du  Rhin  ,  &  ailleurs. 
Nous  voyons  la  même  chofe  dans  les  monts 
&  les  vallées  de  Padoue ,  dé  Vicence ,  de  Vérone, 
dans  l'Apennin^  la  Romagne,  le  Royaume  de 
Naples.  Vous  en  avez  les  preuves  dans  Fortis , 
Feitari,   Ferber,   BaldaiTari ,  Hamilton,&c. 

Or  ces  volcans  font  antérieurs  à  l'Hiftoire  , 
même  aux  Traditions  des  temps  obfcurs  &  de 
la  Fable:  de  forte  qu'on  eft  forcé  de  les  rap- 
peller  à  une  date  antérieure  à  toutes  les  époques 
imaginables.  La  Tradition  &  l'Hiftoire  s'accor- 
dent fur  un  état  poftcrieur,  &  nous  apprennent 
que  le  Globe  étoit  alors  peuplé,  &  les  quatre 
parties  du  Globe  contigiies  ;  qu'il  y  avoit  un 
grand  Continent,  &  une  île  nommée  Atlantide  , 
d'où  vinrent  les  Atlantides  &  les  Titans ,  qui  fe 
rendirent,  maîtres  de  l'Efpagne  ,  avancèrent  en 
Italie  ,  jufques  dans  la  Tyrrhénie  ,  d'un  côté  , 
&  de  l'autre,  jufqu'en  Egypte  ;  qu'Atlas ,  con- 

(i)  Voyez  M.  de  BufFon ,  Minéraux,  Toni  IV.  in-^".  T. 
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du£leur  de  ces  Peuples ,  apprit  à  mefnrer  le 
cours  du  Soleil ,  celui  de  la  Lune  ;  comment 
il  falloit  obferver  les  Pléiades  ,  les  Hyades , 
la  planète  de  Vénus  &  les  antres  ;  qu'il  mon- 
tra la  Sphère  à  Hercule  TEgyptien  ,  qui  précéda 
de  beaucoup  l'Hercule  Grec.  Voilà  pourquoi 
les  Pléiades  &  les  Hyades  passèrent  pour  Tes 
filles  ,  &  Hefpérus  pour  fon  fils.  Il  ne  faut 
donc  plus  être  furpris  de  voir  Hercule  dé- 
charger Atlas  du  poids  de  l'Univers. 

Ceiï  à  cet  âge  que   la  terre   éprouva  une 
nouvelle  révolution ,  ou  une  fecoiifle  qui  fit 
revenir  la  mer  fur  nous  ,    fubmergea  l'Atlan- 
tide ,   força  le   paflage  de   Gibraltar  ,    inonda 
l'Italie  ,   l'Egypte  ,   la  Grèce  ,   une   partie    de 
l'Afie ,  de  l'Europe  ^  de  l'Amérique  ,  forma  les 
îles  du  Nord  ,   laifla  ,  fur   les   hautes  monta- 
gnes ,  les  reiles  du  genre-humain  qu'elle  épar- 
gna. Après  un  balancement,  qui  dut  fubiiflei 
pendant    certain    temps  ,    la    mer    reprit    fon 
équilibre  avec  le  noyau  du  Globe,  quitta   un 
grand  efpace  des   terreins  qu'elle   avoit  fiibi- 
tement  inondés ,  &  fuivit  le  Globe  dans  fa  ré- 
volution   diurne.    Peu  à    peu   ces    reftes    des 
anciennes  Nations  defcendirent   dans  les  plai- 
nes ,  &  produifirent  les  Peuples  répandus  ac- 
tuellement fur  les  deux  Hémifphères. 

Mais  ,  en  quittant  une    partie  des   terreins 
qu'elle  avoit  couverts  ,    la  mer  y  laiiTa   des 


^6^  Lettres 

dépôts  qui  font  encore  très-fcnfibles  de  nos 
jours.  X^'îs  font  ces  poillons  pétrifiés ,  ces 
coquillages  qu'on  rencontre  û  fouvent  dans 
les  vallées  &  les  collines  ,  &  qui  attellent  une 
époque  poftérieure  à  celles  des  volcans  & 
des  monts  Calcaires. 

Or  il  ne  refte  aucun  doute  fur  cette  inon- 
dation ,  prouvée  d'abord  par  les  détails  du 
Critias  de  Platon  ,  enfuite  par  le  Déluge 
d'Ogygès  ,  qui  eft  beaucoup  plus  ancien  que 
les  Chronologiftes  ne  le  dil'ent ,  &  de  la  môme 
époque  qu'Hercule  ,  l'Egyptien ,  fucceffeiir  d'A- 
tlas. C'efl  à  cet  Hercule  que  les  traditions  My- 
thologiques ,  ou  la  véritable  Hlftoire  de  ces 
temps  obfcurs,  attribuent  l'ouverture  du  Détroit 
de  Gibraltar ,  &  l'irruption  de  l'Océan  fur  nos 
terreins.  S.  Auguftin  dit  aufli  que  ce  Déluge 
arriva  du  temps  de  Minerve  ;  or  elle  étoit  du 
même  fiécle  qu'Hercule. 

En  effet  on  place  ce  Déluge  à  l'époque  de 
Phoronée  ,  fils  d'inachus:  mais  le  père  d'Io  fut 
un  Inachus,  fiis  de  Triope  ,  neveu  d'Argus, 
En  conféquence  on  a  fixé  l'époque  de  ce  Dé- 
luge à  1790  ans  avant  notre  ère;  tandis  qu'il 
devoit  être  rapporté  au  temps  du  plus  ancien 
Phoronée  ,  fils  de  flnachus  qui  avoit  l'Océan 
pour  père  ,  félon  Hygin  ;  c'eft-à-dire  que  cet 
Inachus  étoit  de  la  Nation  des  Atlantides ,  & 

nommé 
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jhomrrté  Fils  de  r Océan ^  parce  qu'il  étoit  venu 
en   Afrique  de  ce  côté  là. 

Si  donc  les  anciennes  Archives  de  TEgypte  ^ 
les  traditions  même  de  la  Fable  s'accordent 
avec  les  observations  phyfiques  &  les  carac- 
tkïes  que  nous  liions  dans  le  grand  Livre  de 
U  Naturt ,  je  ne  vois  pas  comment  on  peut 
foutenir  cette  immutabilité  ,  cet  ordre  inalté- 
rable dans  le  fyllême  de  notre  Globe. 

Ces  dents  ,  ces  os  d'éléphans  entalTés  pêle-^ 
mêle  avec  des  débris  &c. ,  ces  reîîes  de  mon-* 
flres  marins ,  &  ces  feuilles  de  plantes  exo- 
tiques j  ou  des  Indes  ^  que  Léibnitz  ,  Scheu- 
tzer  ,  de  JuiTieu  nous  rappellent  comme  exif- 
tantes  parmi  les  foffiles  étrangers  ,  trouvés 
dans  nos  climats  ,  nous  prouvent  ,  en  outre  > 
deux  chofes:  i*^  Que  les  climats  où  fe  trou- 
vent toutes  ces  médailles  ô.qs  anciens  temps  , 
dévoient  jouir  des  chaleurs  de  la  Zône- 
Torride  ,  ou  au  m.oins  d'une  chaleut  fuffi- 
fante  pour  y  vivre ,  y  végéter  ;  chaleur  qui 
neil  plus  celle  de  la  Sibérie  ,  de  l'Allema- 
gne ,  de  la  France  où  ces  débris  exiflent* 
2°  Que  la  mer  a  noyé  ces  animaux  parmi 
lefquels  elle  a  laifle  çà  &  là ,  en  fe  retirant ,  les 
monftres  marins  qui  s'y  rencontrent. 

Or  fuppofera-t-on  ,  avec  la  moindre  vrai- 
femblance ,  que  la  mer  puiffe  s'élever  à  cett« 
Tome  lit  A  â 
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hauteur ,  tantôt  dans  une  Hémirphère ,  tan- 
tôt dans  Tautre  ,  &  prefqiie  iiibitement ,  fans 
admettre ,  en  même  temps  ,  que  l'axe  de  la 
terre  a  changé  de  fituation  ?  Mais  ce  chan- 
gement eil-il  naturellement  poffible  ,  félon  les 
Loix  du  fyflême  planétaire  ,  fi  Ton  ne  fup- 
pofe  auffi  un  corps  aiTez  puifTant  pour  heur- 
ter la  terre  &  y  produire  cette  révolution  } 
Voilà  donc  la  première  qiieftion  que  je  fou- 
mets  à  votre  exameni 

Je  m'arrête  enfuite  à  un  autre  phénomène 
qui  doit  être  de  la  même  date  que  cette  ca- 
taftrophe  :  je  veux  dire  le  prolongement  de 
Tannée  Solaire.  Le  confentement   unanime  de 
tous  les  anciens  Peuples  connus  prouvent  dé- 
tuonftrativemcnt  que  l'année  Solaire  étoit  de 
360  jours,  lis  y  ajoutèrent    enfuite  cintj  jours 
O    environ  fix    heures.    Or  ,    fi    c^s    Peuples 
avoient    vu    Tannée    Sohîire    exiger    d'abord 
cette  addition,  pourquoi  fe  feroient  ils  arrêtés 
au  nombre  de  360  jours ,  dont   ils  dévoient 
bientôt  reconnoître  Terreur ,  puifque  le  Soleil, 
à  la  fin  de  ce  terme ,  ne  reparoilToit  pas  au 
même   point  de  Thorizon  ,   après    la    révolu- 
tion de  Tannée   fuppofée  compiette  ?  Il  étoit 
pofuble    qu'une     feule     eu    peut-être    deusr 
I^Jations  ,   .fe   trompaient  ;    mais    toutes ,  fans 
çxc»pter  même  lesMexicainsys'étant  accordées 
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fur  le  nombre  de  360  jours,  il  faut  nécef- 
fairement  croire  que  c  étoit  la  vraie  raefure 
de  la  période  rolaire* 

Nous  (avons  à  quelle  époque  Tannée  So- 
laire fut  fixée  à.  360  jours.  Ce  fut  lorfqu'A- 
tlas  imagina  la  Sphère  dont  il  divifa  les  cer-' 
clés  en  360  parties,  conformément  au  phéno- 
mène périodique  du  cours  du  Soleil.  Pour-f 
quoi  les  auroit-il  divilés  en  un  nombre  qui 
ne  fe  fût  pas  accordé  avec  la  Vérité  ? 

Le  Déluge  d'Ogygès  arriva  après  1  âge  d'A*; 
tlas»  Selon  Pline  ,  ce  Déluge  changea  Tafpeâ: 
de  la  Nature  ,  Lcv>  III.  Hercule  ,  ou  de  ion 
temps,  la  mer,  força  le  Détroit  de  Gibraltar, 
les  climats  changèrent ,  &  l'année  fe  trouva 
plus  longue  de  cinq  jours  &  fix  heures  en- 
viron. 

Newton  remarque  auffi  que  ,  félon  la  tra»- 
dltion  de  tous  les  Peuples  ,  l'année  étoit  li- 
mitée à  360  jours  ;  nombre  qui  fut  auffi 
confervé  en  Egypte  ,  &  confacré  à  Tannée 
Religieufe  ,  même  lorfqu  on  vit  qu'il  falloit 
ajouter  les  5  jours  &  6  heures  épagoménes 
à  la  période  annuelle.  Ceft  ce  que  nous  apprend 
Diodore  ,  en  parlant  des  360  Prêtres  d'A- 
caut ,  à  120  ftades  de  Mcmphis  ,  &  des  360 
vafes  du  Temple  d  Oliris ,  lefquels  correfpon- 
doient  aux  cérémonies  journalières  &  aux  opé- 
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rations  d'une  année  entière.  "Weidier  a  même 
prétendu  ,  dans  ion  H./roire  de  C Ajlronomie , 
que  tel  étoit  anffi  le  cours  du  Soleil  avant 
le  Déluge  ;  quoique  Pétau  foutlenne  que  le 
nombre  de  360  jours  étolt  celui  de  la  pé- 
riode annuelle  de  la  Lune  ,  &  non  du  Soleil. 

11  femble  que  Tannée  Lunaire  ait  auffi  été 
prolongée  :  car  la  tradition  la  plus  ancienne 
fixe  les  phafes  de  la  Lune  à  fept  jours.  Ainfi 
ia  période  menftruelle  étoit  de  vingt  huit  jours 
jufle;  nombre  admis  par  toute  la  terre. 

Maïs  ,  Il  la  force  centripète ,  qui  fait  tendre 
la  terre  vers  le  Soleil,  eft  en  raiion  compo- 
fée  de  la  raifon  direûe  fimple  des  rayons , 
&  de  la  raifon  inverfe  doublée  des  temps  pé- 
riodiques ,  je  ne  conçois  pas  comment  les 
temps  périodiques  fe  font  prolongés  fans  au- 
cune diminution  de  la  force  avec  laquelle  la 
terre  eft  pouffée  vers  le  centre  du  Soleil.  Cette 
diminution  na  pas  pu  arriver  fubitement.  Il 
cft  donc  plus  probable  que  notre  planète  a  reçu 
une  plus  grande  force  de  projulïu  ^^n  vertu 
de  laquelle  les  aires  fe  font  agrandies  ,  &  le 
diamètre  de  l'orbite  de  la  terre  eft  devenu 
plus  long  :  de  forte  que  le  Globe  ter-reftre  a 
du  employer  365  jours  &  fix  heures  environ,' 
pour  parcourir  fon  orbite. 

y oilà  donc  ma  féconde  queftion ,  &  elle  fe 
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téduit  à  favoir  Ji  et  phénomène  a  pu  arriver^  en 
fuppofant  une  augmentation  dans  la  force  de  pro» 
jecliU  ? 

La  troJiiéme  qiieftion  Te  préfente  fur  le 
champ  :  favoir  Ji  cette  augmentation  peut  être  U 
réfuUat  du  choc  de  Cune  ou  H autre  comète  ? 

Vous  connoifiez  parfaitement  le  fyilême  de 
"Whifton.  Je  ne  fuis  pas  de  fon  avis,  ni  pour 
fes  calculs ,  ni  pour  (qs  induâions.  Mais ,  s'il  ell: 
indubitable  que  le  Globe  ait  éprouvé  une  révo- 
lution qui  ait  changé  les  climats,  fubmergé  une 
Hémifphère  ,  qui  auparavant  étoit  à  fec  ;  pro- 
longé le  cours  de  la  période  folaire  ;  &  que  ," 
d'un  autre  côté  ,  un  telle  révolution  foit  im- 
poffible ,  félon  l'ordre  aûtuel  de  notre  fyftême , 
au  moins  félon  les  Loix  que  nous  y  apperce- 
vons,  il  faut  donc  que  le  Globe  ait  reçu  \\n 
choc  ou  une  impulfion  qui  ait  augmenté  la 
force  de  projectile ,  allongé  Taxe,  &:c.  Or  je  ne 
vois  qu'une  comète  capable  de  produire  cette 
cataltrophe,  en  approchant  trop  près  de  la  terre. 

Les  calculs  de  M.  du  Séjour  ne  paroiiTcnt  pas 
démontrer  l'impoîlibilité  d\m  pareil  événement. 
11  y  a  un  grand  nombre  de  comètes  dont  on  ne 
pourra  jamais  calculer  les  orbites  elliptiques. 
En  outre,  les  élémens  en  font  variables ,  comme 
le  prouve  la  comète  de  1759.  L'attraûion  de 
Jupiter  &  de  Saturne  en  retardèrent  le  retour  , 
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de  fix- cents  onze  jours.  Ainii  nous  ignorons 
abrolument  fi,  parmi  ce  grand  nombre  de  co- 
mètes, dont  les  orbites  nous  font  inconnues, 
il  n'y  en  a  pas  une  à  laquelle  nous  pui{ïions> 
avec  vérité,  attribuer  la  catafîrophe  dont  il  s'agit. 
Maupertuis  n'héfîte  pas  de  dire ,  dans  fa  Dijf^r^ 
tation  fur  les  Comètes ,  que  la  terre  pourroit  être 
écrafée  par  un  de  ces  corps,  ou  entraînée  pour 
en  devenir  le  fatellite. 

M.  du  Séjour  réduit  la  poffibilité  à  ^  ^  .'^  ^ ^  ;  & 
fuppofe,  en  outre,  qu'une  comète  égale  à  notre 
Globe  n'en  prolongeroit  l'orbite  que  de  deux 
Jours ,  dix  heures ,  en  s'approchant  de  nous  à  la 
diftance  de  treize  mille  lieues.  Mais  û  la  comète 
étoit  plus  groffe ,  quel  en  feroit  donc  l'effet  ? 
Ne  peut -il  pas  arriver  qu'une  comète,  dix  & 
&  vingt  fois  plus  greffe  que  la  terre,  s'en 
approche ,  quoiqu'à  une  plus  grande  diftance? 
Je  demande  encore  quel  en  feroit  l'effet  ?  Sans 
doute  qu'il  eft  incalculable,  ou  plutôt  qu'elle 
réduiroit  la  terre  en  poudre ,  ou  Tabforberoit 
totalement. 

Les  grands  Calculateurs  s'inquiètent  peu  des 
événemens  phyfiques  &  des  combinaifons  ou 
des  traditions  des  Peuples ;&,  d'un  autre  côté, 
les  Critiques,  qui  s'arrêtent  à  ces  traditions  & 
les  difcutent ,  font  rarement  Calculateurs.  Je 
voudrois  que  les  uns  &  les  autres  fe  trouvaffçnt 
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réunis.  Leur  concours  ménerolt  ffeut-etre  a 
quelque  vraifemblance  ,  s'il  ne  icrvoit  pas  à 
découvrir  la  Vérité.  Mais,  comme  je  Tai  dit,  on 
aime  mieux  fe  contenter  d'obferver  \qs  choies 
par  im  feul  côté  ;  on  s'exerce  Feiprit  à  des 
fyftêmes,  &  jamais  on  ne  laiiit  qu'une  partie 
des  rapports,  parce  qu'on  ne  prend  pas  la  peine 
de  les  examiner  tous ,  ou  plutôt  on  ne  fe  met 
pas  en  état  de  les  examiner. 

La  crainte  qu'inipirent  les  comètes  tient  à 
une  date  trop  ancienne  pour  ne  pas  croire 
qu  elle  foit  fondée  fur  quelque  cataftrophe ,  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  corps  a  produite.  Les 
guerres  de  Typhon  contre  Oiiris,  le  défaflre  de 
l'Egypte  ,  &  la  catail:rophe  du  Globe  indiquent 
néceffairement  un  corps  célefte  qui  s'approcha 
du  Soleil,  nommé  OJiris ^  Se  enfuite  de  la  terre. 
Or  Pline  nous  dit ,  Liv,  IL  Ch.  XXV^  que  les 
Egyptiens  appelloient  une  Comète  Typhon  :  & 
nous  favons,  que  dans  les  mers  des  Indes ,  on 
appelle  encore  Typhon  les  ouragans  &  les  tem- 
pêtes horribles  qu'on  y  efïïne  de  temps  à  autre. 
La  chute  de  Phaéton  ;  l'effroi ,  les  prédiâ:ions 
d'un  déluge,  d'un  incendie  univerfel;  les  Fêtes 
cycliques  des  différentes  phafes  de  î^  Lune , 
nombre  d'autres  ufages  &  de  traditions  nous- 
prouvent  affez  la  trifte  révolution  qu'a  pu  pro- 
duire une  comète  dont  nous  ignorons  le  cours, 
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&  fur  lec^iel  le  calcul  ne  peut  nous  donner  à& 

lumières. 

En  outre,  je  ne  faiirois  perdre  de  vue  deux 
circonftances  frappantes.  Savoir  la  tradition 
confiante  du  Déluge  d'Ogygès ,  &  celle  de  la 
comète  qui  apparut  lors  de  cet  événement.  Ceft 
à  S.  Auguftin  que  nous  devons  cette  connoif- 
fance.  Varron  la  lui  avoit  tranfmife,  d'après 
Adrafte  de  Cyzique  &  Dion  de  Naples.  Voyez 
<iç  Civit.  Dei.  liv.   XXL  Ch.  FUI. 

Fréret  fixe  le  Déluge  d'Ogygès  à  1796  ans 
avant  notre  ère  :  mais  c'ed  une  erreur  manifeftc. 
S.  Augufiin  lui-même  affûre  que  ce  Déluge 
arriva  du  temps  de  Minerve  &  d'Hercule.  Les 
Grecs  multiplièrent ,  à  diverfes  époques ,  les 
noms  célèbres  de  leurs  Dieux  ou  de  leurs 
Héros  :  de-là  cette  confufion  qui  s'eft  répandue 
dans  THiftoire  des  premiers  temps  connus.  Ils 
firent  donc  deux  Ogygès,  comme  deux  Deu- 
calions;  &  ils  marquèrent  un  Déluge  fous  le 
Deucalion  Grec ,  tandis  qu'il  arriva  fous  le  Deu- 
calion  Scythe.  En  elîet  nous  voyons ,  par  les 
marbres  de  Paros  ,  gravés  265  avant  notre  ère, 
qu'il  n'y  eut  point  de  Déluge  fous  le  Deuca- 
lion Grec,  dont  l'âge  efl:  marqué  à  13 10  ans 
avant  J.  C.  Le  Déluge  du  Deucalion  Scythe 
peut  fe  rapporter  à  l'âge  de  Phoronée  :  c'eft 
ççlui  qui  inonda  la  Syrie ,  félon  Lucien  ;  mais 
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Lucien  peut  n'avoir  parlé  que  d'une  inonclation, 
conlidérée  coi^me  particulière  à  cette  Contrée, 
tandis  qu'elle  s'étendit  infiniment  plus  loin. 
Ainfi  les  deux  Déluges, celui  d'Ogygès,  &  celui 
du  Deucalion  Scythe  feroient  le  même  ;  ce 
qui  eft  plus  que  probable. 

Il  n'efl  pas  auffi  facile  de  déterminer  la  daté 
de  cette  cataftrophe.  Je  dis  d'abord  que, félon 
Dicdore  de  Sicile ,  l'Hercule  Egyptien  précéda 
le  Grec  de  dix  mille  ans.  En  faifant  ces  années 
de  quatre  mois  ,  nous  verrons  qu'il  a  vécu  3333 
ans  avant  celui-ci.  Mais  fi  l'Hercule  Grec  a 
précédé  notre  ère  de  1360  ans,  il  sQn  fuit, 
félon  le  calcul  de  Diodore,  que  l'Egyptien  vivoit 
4690  ans  avant  J.  C. 

Si ,  d'un  autre  côté ,  les  Hyades  &  les  Cornes 
du  Taureau  concouroient  avec  le  temps  de 
l'équinoxe  ,  &  que  l'équinoxe ,  comme  l'obferve 
M.  Bailly,  ait  été  fixé  par  Atlas,  au  premier 
degré  des  Gémeaux ,  cette  époque  remonteroit 
à  4600  ans  avant  J.  C.  ,  en  fuppofant  l'état 
a£luel  des  conftellations. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  époques,  que  j'ai 
fuffifamment  traitées  dans  mes  Lettres,  il  me 
paroît  bien  démontré  que  la  féparation  des 
Continens  a  précédé  de  beaucoup  l'usage  du 
fer,  de  l'écriture  &  celui  de  la  monncie.  Mais 
CÇ5  inventions  étant  antérieures  de  trois  mille 
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ans  à  notre  ère,  comme  on  l'a  prouvé  danâ 
YHiJîoire  de  la  Chine  ^'A  faut  néceflairement  con-« 
dure  que  le  calcul  de  Diodore  ^  fe  rapportant 
aux  obfervations  agronomiques,  ne  peut  être 
faux  ou  fabuleux. 

La  dernière  demande  fur  laquelle  je  vous 
prie  de  m'éclairer,  fe  réduit  à  ceci  :  Suppofé 
quune  Comète  ,  changeant  la  Jituanon  de  taxe  , 
ait  communique  â  notre  Globe  une  force  projectile  , 
qui  ait  allonoè  t axe  de  fon  orbite  ,  &  par  confé» 
quent  prolonge  la  révolution  annuelle  du  Soleil 
de  cinq  jours  ^  fix  heures  environ,  peut 'il  arriver 
que  cette  force  diminue  peu- à-  peu  ^  &  que  le  Globe: 
fe  rapproche  infnfiblement  du  Soleil  y  au  point  qui 
le  cours  de  tannée  revienne  à  fan  ancienne  périodi 
de  360  jours  ? 

Il  eft  certain  qu'après  la  grande  cataftrophe 
on  compta  365  Jours  &  environ  6  heures  ; 
&  que  les  Égyptiens  ,  pour  faire  la  correc- 
tion de  cesfix  heures  excédentes,  formèrent  leur 
cycle  fothiaque  de  1461  ans,  après  lefquek 
Sirius  reparoiffoit  le  premier  du  mois  Thot  ; 
&  que  les  Mexicains  admettoient  13  jours  hors 
de  nombre  après  la  révolution  de  leur  cycle 
de  52  ans  ,  pour  faire  une  correction  analo- 
gue ,  qui  devenoit  néceflaire.  Or  ,  (i  la  pé- 
riode folaire  avoit  été  pour  lors  en  Egypte , 
telle  qu'elle   eft  aujourd'hui ,  il  y  auroit  eii 
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une  erreur  de  onie  jours  environ ,  à  la  fin 
de  chaque  cycle.  Les  Prêtres  nauroient  pas 
manqué  d'obvier  à  cette  anticipation  ;  &  Py- 
thagore  ,  qui  apprit  d'eux  le  mouvement  de  la 
terre  ,  c'eft  à  dire  la  plus  exade  Ailronoraie  > 
ne  l'auroit  pas  non  plus  ignoré. 

Or  la  révolution  annuelle  de  la  terre  ,  qui 
étoit  de  365  jours  ,  6  heures ,  à  cette  épo- 
que ,  alla  en  décroifîant.  Du  temps  d'Hippar- 
que  ,  elle  étoit  déjà  revenue  à  365  jours ,  5 
heures,  55  minutes,  12  fécondes.  Mais  elle 
eil  encore  plus  courte  de  nos  jours  ;  c'eftà-dire 
de  365  jours,  5  heures,  48  minutes , o/z^e  dfoz/- 
s^iimes.  Il  femble  donc  que  notre  planète  fe 
rapproche  du  Soleil.  Ce  feroit  en  vain  qu'on 
accuferoit  Hipparque  d'inexailitude  :  car  le 
calcul  qu'il  a  fait  de  la  période  lunaire  eft 
extrêmement  exaâ: ,  &  ne  diffère  des  réful- 
tats  de  nos  obfervations  ,  que  de  quelques 
fraâions  de  fécondes.  Ccft  pourquoi  les  Aftro- 
nomes  en  concluent  l'accélération  du  mou- 
vement de  la  Lune  ;  c'elt-à-dire  la  diminution 
du  diamètre  de  fon  orbite. 

Or  je  demande  s'il  n'en  feroit  pas  de  même 
à  l'égard  de  la  terre  ?  Vous  favez  que  M.  Bnilly 
propofa  la  queilion,  en  1773 ,  dans  un  Mînioire. 
qu'il  préfenta  à  l'Académie  des  Sciences. 

Permettez  moi  à  préfent  un   corollaire.  Si 
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ce  phénomène,  commun  à  la  terre  &  à  la  Lune  J 
fe  trouvoit  également  vrai  à  Tégard  de  Téclip- 
tique ,  dont  l'obliquité  va  en  diminuant ,  de 
l'aveu  de  tous  les  Aftronomes,  ne  peut-on  pas 
préfumer,  avec  raifon ,  que  l'écliptique  tend 
à  revenir  au  point  où  elle  fe  trouvoit  au- 
trefois,  c'eit-à-dJre  fur  le  plan  même  de 
lequateur  ? 

En  convenant  donc  que  l'axe  du  Globe  fut 
iitué  autrement ,  &  que  le  Globe  fe  trouvât  à 
deux  millions  de  nos  milla  plus  près  du  Soleil; 
fuppofant,  en  outre,  que  l'écliptique  fût  dans 
le  plan  de  l'équateur,  je  demande  fi  les  faifons 
ne  feroient  pas  régulières ,  la  température  des 
climats  plus  uniforme,  la  Nature  (i)  plus  ani- 
mée ,  plus  riante ,  plus  propre  à  la  propagation 
de  tous  les  êtres  animés  ou  inanimés ,  telle  que 
nous  la  voyons,  par  exemple,  fur  le  plan  de 
Quito  ,  où  La  Condamine  vit  femer  &  recueillir 
en  même  temps  les  grains  ,  les  fruits  mûrir  à 
côté  de  nouvelles  fleurs,  enfin  une  Nature  tou- 
jours aâive  ,  &  réparant ,  à  chaque  inftant ,  ce 
que  le  temps  voudroit  envain  lui  ravir.  Si  donc 
la  plus  grande  partie  de  notre  Globe  fut  telle 
autrefois,  n'eft- ce  pas  là  cet  âge  d'or  fi  vanté 

(i)  On  verra  ces  idées  bien  piéfentées  dans  la  Phyfqut 
du  Monde^  Tarn.  II,  T. 
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par  les  Anciens?  Mais  eft-il  poffible  que  toutes 
les  Nations  ayent  conlervé  le  fouvenir  de  cet 
âge  iieureux ,  i'il  n'avoir  pas  exifté  ? 

Cet  â^e  eit  inarqiié  par  deux  circonftances 
particulières,  La  première  eft  qu'il  n'y  avoit 
encore  ni  jfer,  ni  monnoie  :  la  féconde  que  cet 
âge  fut  celui  de  Saturne.  Or  le  Déluge  d'Ogygès, 
occaiionné ,  comme  on  peut  le  préfumer ,  par 
l'approche  d'une  comète ,  n'arriva  qu'après  Sa- 
turne &  du  temps  d'Hercule.  C'eft  alors  que 
changea  la  face  de  la  Nature.  Cette  grande 
cataftrophe  fut  fuivie  de  la  découverte  du  fer, 
de  l'ufage  de  la  monnoie.  Le  fouvenir  de  Tâge 
d'or,  qui  avoit  précédé  la  révolution ,  fut  per- 
pétué par  ceux  qu'elle  avoit  épargnés  :  mais 
jamais  cet  âge  ne  reparoitra  que  par  les  com- 
binaifons  phyiiques,  dont  je  viens  de  parler. 
Cependant  les  traditions  facrées  &  profanes  d« 
l'Antiquité  femblent  nous  en  pronoiliquer  le 
retour;  &  c'eft  fur  cette  pofîibilité  oj.\q  Eurnet 
&  le  P.  Barfanti  ont  fondé  leurs  fyflêraes 
poétiques. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  ici  des  recherches 
que  M.  Bailly  a  faites  concernant  l'Atlantide, 
ni  de  la  manière  dont  il  rend  compte  de  la 
chplcur  qu'éprouvcient  ..autrefois  ies  climats 
glacés  de  la  Sibérie  &  les  îles  du  Nord,  en  s'ap- 
puyant  de  l'hypothéfe  ingénieufe  ,  mais  infou- 
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tenable ,  de  M.  le  Comte  de  BufFon.  Je  m'eipÎH 
querai ,  à  ce  fiijet ,  dans  les  détails  (i)  de  Fexa- 
men  que  j'ai  faits  de  fes  Lettres  fur  l' Atlantide  ^ 
&  de  rhypothèfe  qui  lui  fert  de  bâfe. 

Il  ne  me  refte  donc  qu'à  vous  prier  de 
jn'éclaircir  les  doutes  que  je  vous  ai  expofés, 
&  de  me  dire  votre  fentiment.  Votre  opi- 
nion fera  ma  régie  :  car  fi  l'immutabilité  des 
chofes  efl  démontrée ,  il  n'eft  plus  befoin  de 
recourir  à  cette  main  réformatrice  dont  nous 
parle  Nevton  ,  &  qu'il  fait  agir  pour  maintenir 
le  fyftême  acluel  :  je  cefferai  fur  le  champ  de 
m'occuper  d'un  fujet  qui  a  fait,  pendant  plu- 
lieurs  mois  de  correfpondance ,  l'amufement 
de  mes  loi(irs. 


(i)  Ces  détails  font  un  volume.  Je  les  publierai  dans 
quelque  temps.  Ce  n'eft  pas  que  l'Ouvrage  extrêmement 
foible  de  M.  Bailly  mérite  une  réfuration  :  mais  les 
détails  de  M.  Carli  font  fi  importans ,  répandent  tant  de 
jour  fur  les  anciens  Habitans  du  Globe ,  que  le  Public 
ne  peut  les  lire  qu'avec  la  plus  grande  fatisfaâion.  Dail- 
leurs  j'y  ai  ajouté  beaucoup  d'Obfervations.  Mon  travail- 
eft  tout  prêt.  Je  n^'attends  que  le  jugement  qu'on  portera 
Je  ces   Lettres-ci.  T. 


m 
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LETTRE    (i)    X  L  V. 

Supplément  ds  C Auteur  à  la.  Lettre  XL, 
Tom.  IL  fur  les  premiers  Habitans  de  iltallt , 
ftlon  fa  dsrnihrc  Edition, 

JVlAiS  arrêtons  -  nous  un  peu  fur  les  pre- 
miers habitans  de  rit:ilie  ,  antérieurs  à  i'âge  de 
Saturne  :  car  ce  Chef  &  conduâ:eiîr  des  Atlan- 
tides  trouva  àes  habitans  en  Italie.  Le  fujet 
éfl  aiTez  curieux  pour  mériter  notre  at- 
tention. 

Denys  d'Hahcarnaffe  rapporte  ,  Liv,  I.  pag» 
p,  Edit,  Lcipfic,^  quuEnotrus  vint  en  Italie ,  dix- 
fept  âges  avant  la  guerre  de  Troye.  En  prenant, 
trois  âges  ou  générations  pour  un  fiécle ,  nous 
aurons  566  ans.  Si  nous  y  joignons  1208  ans, 
qui  fe  font  écoulés  depuis  la  ruine  de  Troye 
jufquà  rère  Chrétienne,  nous  aurons  1774  ans. 
JEnotrus ,  arrivant  à  la  tête  des  Arcaditns^  trouva 


(i)  Je  place,  avant  cette  Lettre,  ua  PafTage  cjue  l'Au- 
teur a  inréré  dans  fa  Lettre  XL.  fur  les  Aborig^mes  d'Italie, 
^ar.s  fa ,  derrière  Edition.  La  Lettre  fuivante  en  efl:  Is 
commehtaiîe,  &  préfente  de  nouvelles  preuves  du  Syftcme 
4e  M,  Carli. 
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le  pays  habité  par  les  Peuples  qui  furent  ap- 
a  pelles  Aborigenes.W  y  avoit ,  en  outre  ,  {QsSicuks^ 
■M  les  Umbrss  dans  cette  partie  Méridionale  de 
ritalie.  Mais  Strabon ,  Liv.  VI ,  nomme  les 
Chonçs  ou  Cônes ^  qui  fe  joignirent  aux  (l)  JEiw* 
très  ou  Arcadicns,  On  peut  même  regarder  \qs 
Cônes  comme  plus  anciens  que  les  Umbres  ,  fi 
on  les  croit  defcendans  de  ceux  que  mena 
avec  lui  THercule  Egyptien  :  car  nous  avons 
obfervé  qu'il   fe  nommoir   aufîi  Chon,   Polybe 


(  I  )  Strabôn  dit  même  qiîè  les  JÊ.n.otr:s  étoienc  un 
Peuple  aflez  bieh  civiUfé  :  ce  qil'il  eft  bon  de  remarquer 
à  cette  époque.  Il  n'efi:  pas  le  ftul  qui  reconnoilTe  ja  ville 
nommée  Chjne ,  en  Italie.  Hefychius  l'a  dit  après  lui. 
Mais  Lyccphron  l'appelloit  Chonius  long-temps  auparavant. 
On  en  attribua  la  fondation  à  Chon ,  qui  étoit  l'Hercule 
Ejryptien.  Ce  Héros  vint  en  Italie  ,  dit  la  Fable  hiftorique  , 
pour  la  délivrer  de  la  tyrannie.  Il  y  a,  fous  dette  fable, 
quelque  vérité  cachée  que  je  ne  puis  appcrcevoir.  Ce  met 
Tyrannie  feroit-il  allufion  au  mot  Heirujf,  qui,  en  Arabe, 
lignifie^  encore  Tyran.  IVous  favons  que  les  Hétrufques 
ont  chafle  plulîeurs  Peuplades  des  pays  où  elles  s'étoient 
fixées ,  &  s'arrêtcreht  'enluite  dans  la  Province  qu'ils  ont 
toujours  habitée  depuis  ,  s'étendant  jufques  dans  le  plat 
pavs  ,  qui  étoit  couvert  de  marais  :  ce  qui  les  fit  appeller 
auiîi  Tufci.  Ce  tn.ot  défigne  une  grenouilU  :  on  fait  que 
c'étoient  les.  Armoiries  des  anciens  Rois  Tofcans  ;  &  que 
Mécène  en  avoit  une.  gravée  fur  fon  cachet.  La  Tofcane 
étoit  eiicoi-e  couverte  de  marais,  à  l'époque  du  Grand- 
fait^ 
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fait  mention  d'autres  Chones ,  en  Efpagne ,  au* 
de-là  des  Colonnes  d'Rercuîe. 

Si  nous  tournons  à  la  partie  Septentrionale 
de  ritilie ,  nous  y  appercevons  auffi  des  traces 
d'une  antiquité  très  éloignée.  Le  fleuve  qui  di-* 
vife  cette  partie,  fe  nomme  le /'o;  les  Romains 
l'appellètent  Pudus.  Ils  prirent  ce  nom  des  Gau- 
lois ,  qui ,  félon  Métrodore  de  Scepfe,  cité  paf 
Pline  ,  Liv.  llî.  Ch.  XVL  ,  avoient  donné  à 
ce  fleuve   le  nom  dé  Padès.   Mais ,  avant  les 


Duc  Corne  ,  qui  en  auroit  delféclid  la  plus  grande  partie  ^ 
fans  les  obftacles  que  lui  oppofa  la  Cour  de  Rome.  Voyez  ^ 
à  cet  égard ,  M,  Riguccio  Galluzzi.  Hijl.  de  Tofcane ,  ert 
François  ,  chez  Cachet,  Libraire,  à  Paris.  Mais,  pour  revenir 
aux  Hétrufques  &  au  Voyage  d'Hercule  ,  j'avoue  que  je  n^ 
vois  rien  de  bien  clair ,  à  ces  époques  éloignées  :  les  Hé- 
trufques me  paroilTent  être  un  Peuple  tout  différent  des 
Aborigènes  ou  Peuples  primitifs  de  l'Italie  j  &  venus  foie 
de  l'Egypre,  foit  de  Phénicie.  Peut-être  même  ne  fe  trom- 
petoit-on  pas  en  les  faifant  venir  de  l'Egypte ,  commes 
Phéniciens ,  lorfque  ceux-ci  en  furent  chafTés.  je  fais  que 
M.  Cavli  affûre  qu'ils  n'avoient  pas  les  mêmes  fuperfti- 
tions  :  mais  en  a-t-o:i  des  preuves  bien  claires  t  Je  n'eri 
Vois  aucune.  L'Hercule  qui  pafle  en  Italie  avec  Ofiris  g 
femble  êtte  un  refte  de  tradition  obfcure ,  qui  rappelle 
une  émigration  de  quelques  Egyptienc.  En  général,  ces 
traditions  ont  toujours  quelques  faits  pour  principe.  Jô 
Jette  ces  réflexions  fur  le  papier,  pour  donner  à  d'aufreâ 
l'occafion  d'examiner  ces  circonftanees  obfcureSi  T« 
Tonii  IL  Bb 
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Gaulois  ,  c'eil  à-dire  du  temps  deTarquia  Tati- 
cien  ,  le  Pô  avoit  lefiom  de  Bod'mcus  (i),  félon 
Pline  même ,  &  Polybe,  Liv.  îll.  Les  Savans 
déduifent  ce  nom  de  la  Langue  Celtique.  On 
connoit  encore  de  ce  fleuve  un  nom  plus  an- 
cien :  c'eft  Eridan.  Les  Grecs  Tappellèrent  peut- 
être  ainfi  du  mot  (2)  ErLiainein ,  qui  veut  dire 
s'oppofa  :  confidérant  Xoppofidon  qu'il  éprouve 
en  entrant  dans  la  mer  avec  tout  le  flot  de  iç.s 
groflfes  eaux.  Mais,  d'un  autre  côté,  pourroit- 
on  prouver  que  les  Grecs  ont  connu  ces  Con- 
trées avant  les  Celtes.  Il  faut  donc  dire  quelques 
mots  à  ce  fujet. 


(i)  Bodincus  ,  mot  Germanique,  qui  fignifîe  fleuve  qui 
fait  la  limite  ;  en  effet  il  fépare  l'Italie  ,  au  Nord ,  dans 
toute  fa  largeur.  Bod ,  lit,  fond,  &  ink,  bande  ,  Iifîère. 
Les  Peuples  du  Nord  avoient  habité  les  environs  du  Pô, 
a  une   époque  très-ancienne.  T. 

(1)  Eridan  eft  un  mot  du  Nord.  Rod ,  Rid  efl:  une 
flèche  faite  de  rofeau ,  félon  l'ufage  de  ces  temps-là.  Les 
Celtes  donnoient  ce  nom  à  tous  les  fleuves  qui  couloienc 
rapidement.  De-là  Rodan ,  Rode ,  Eridan ,  noms  de  rivières 
connues.  Les  Grecs  écrivirent  Rhod,  Sec.  C'eft  ainfi  que 
le  fleuve  rapide  qui  fe  joint  à  l'Euphrate  ,  fut  appelle 
Tigre ,  c'eft-à-dire  FUch:.  L'animal  qui  porte  ce  nom  ne 
l'a  eu  que  de  la  rapidité  de  fa  courfe.  Il  fcmble  réel- 
lement voler  3  il  fait  foixante  ou  quatre-vingts  lieues 
dans  une  nuit ,  pour  retrouver  fes  petits,  iî  on  les  lui  a 
enlevés.  T. 
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Les  Gaulois  trouvèrent  dans  les  Contrées 
voifines  du  Pô  ,  les  Etrufques,  les  Umbres,  leî 
Liguriens,  les  Orobes.  Les  Etrufques  chafsèrent 
dans  les  montagnes  les  Umbres  &  les  Orobes; 
&  les  Gaulois  en  firent  autant  aux  Etrulques; 
Selon  Pline,  Liv.  IIL  Ch.  XF IL,  les  Orobes  s'é- 
tablirent fur  le  mont  Barra,  Les  Etrufques ,  coni" 
duits  par  Rhs.tus ,  donnèrent  à  une  partie  deâ 
Alpes  le  nom  àe  Monts -Rhidens.  Les  Gaulois  ^ 
s'arrêtant  dans  la  plaine  ou  le  plat  pays,  qui 
eil  entre  le  Télin,  l'Adda  &  le  Pô  ,  donnèrent 
à  ce  pays  le  nom  de  MidMand,  c'eft*-à-dire  Pays 
du  milieu  j  mot  que  les  Romains  ont  rendu  en 
Latin  par  Mediolanum. 

Je  crois  volontiers  que  les  Umbres ,  les  în- 
fubres  y  les  Ambres  Ambrons ,  ne  font  que  des 
Celtes  qui  fe  font  rendus  en  Italie  dans  les  pre- 
miers âges  ;  de  même  que  les  Ligures  étoient 
une  Colonie  Celtique.  Mais  il  y  avoit  dans  le 
voilinage  du  Pô  d'autres  Peuples  avant  ces 
Celtes ,  qui  furent  chafîes  dans  les  montagnes 
par  les  Etrufques.  Les  Orobes  en  faifoient  une 
partie,  comme  l'indique  leur  nom,  qui  {ignilîe 
Habitans  des  montagnes^  En  effet  il  y  avoit  dans 
la  Béotie ,  l'Eubée ,  la  Macédoine  plufieurs  villes 
du  nom  d'Orobie  &  d'Oropie, 

L'Italie  communiquoit  donc  avec  la  Grèce, 
avant  que  les  Celtes  vinffent  dans  cette  pre- 
mière Contrée  ;  &  ce  fut ,  félon  Platon ,  lorf- 
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que  la  Grèce ,  proprement  dite,  étoit  jointe  à 
cette  partie  de  Tltalie  :  c  eft-à-dire  avant  la  ré- 
volution du  Globe  ,  &  l'inondation  qui  couvrit 
les  terreins  qu'occupent  aftuellement  la  Médi- 
terranée &  la  mer  Adriatique. 

Nous  trouvons  en  effet  Cycnus  régnant  dans 
les  pays  voifins  du  Pô  ;  &  qui ,  félon  Virgile 
même  ,  aimoit  paffionnément  Phaéton.  Il  ainioit 
autant  la  Mufique ,  &  s'y  rendit  fort  célèbre , 
félon  Servius,  Enéid,  Liv.  X^  v.  189^  &  Pau- 
fanias ,  ^liic.  Ch.  CCCI.  Il  faut  donc  le  placer 
à  l'époque  à  laquelle  le  Globe  (l)  fut  embrâfi  ^ 
fubmergé  Qxx  même  temps,  félon  Clément  d'A- 
lexandrie. Siromat.  Liv.  I.  pag.  321  ,  Edit, 
Paris. 

Cette  communication  ,  qu'eurent  entr'eux 
les  Grecs  &  les  Habitans  du  Pô,  peut  fe  prou- 
ver par  l'opinion  même  des  Aoms  &  des  Bèo' 
tiens  ^  qui  fe  vantoient  d'être  les  anciens  Ha- 
bitans du  pays  où  eft  Vénife ,  félon  Servius , 
Eclog.  VI.  V.  64.  Il  y  avoit,  comme  je  l'ai  dit, 
des  Orobes  en  Béotie  &  en  Italie,  où  les  an- 
ciennes traditions  confervèrent  la  mémoire  de 
Cycnus  &  de  Phaéton ,  &  prouvent  ces  fiiits. 
On  a  dit  que  les  fœurs  de  Phaéton  furent 
changées  en  Peupliers,  le  long  du  Pô.  Il  y  avoit. 


.  (i)  Voyez  ma  Lettre  fur  le  Déluge  de  Deuctilion ,  pour 
apprécier  fiette   époque.  T. 
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près  SAlbino  (l),  une  forêt  qui  portoit  le 
nom  de  Phaéton.  Le  Château  de  Breffe  a  le 
nom  de  Cycnus  ^  dans  Catulle.  Nous  voyageons, 
je  l'avoue,  dans  la  Mythologie  :  mais  quel  eft 
rhomme  inftruit  qui  n'y  reconnoifTe  la  Vérité 
hiftorique  pour  bâfe  ?  Tout  femble  donc  nous 
portera  croire  que  Saturne ,  arrivant  en  Italie, 
trouva,  au  Midi  &  au  Nord  de  cette  Contrée, 
de  Nations  primitives  :  d'un  côté,  les  Chones ; 
de  l'autre,  les  Çycnées,  nommés  Aborigènes  ou 
Orobes, 


(i)  Voyez  Martial,  liV.  IX,Epigr.  1$  ,  &  Catulle, 
Cdrm.  LXFIi  v.  3z. 
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LETTRE    XLVL 

Tom.   IL ,  pag.  57 ,  de  la  dernière  Edition  de  l'Auteur, 


Sur  les  Peuples  primitifs  de  t Italie, 

Uepuis  Caton  jurqu'à  nous,  les  Savans  ont 
fait  les  pins  grandes  recherches  fur  VOrigine 
des  Peuples  primitijs  de  ritalie\  mais  le  voile 
obfcur,  que  le  temps  a  répandu  fur  les  premiers 
âges  de  cette  Contrée ,  n'a  pas  permis  de  pé- 
nétrer jufqu'à  la  Vérité.  Elle  eft  d'autant  plus 
cachée  pour  nous,  que  nous  avons  perdu  le 
Livre  des  Origines  qu'avoir  écrit  Caton.  Denys 
d'Halicarnaffe ,  après  lui ,  s'eft  occupé ,  pendant 
vingt-deux  anr;,  fous  Jules-Céfar,  de  toutes  les 
Archives  de  Rome  :  il  a  confulté  les  Ecrivains 
les  plus  exacts  \  mais  il  fufEt  de  lire  fon  premier 
lÀvrt ,  pour  être  convaincu  que  ce  laborieux 
Auteur  ne  connoifibit  pas  mieux  que  nous  la 
première  origine  des  Italiens.  C'eft  cependant 
l'Auteur  le  plus  important  que  nous  ayons  à 
cet  égard. 

11  dit,  dans  un  Paffage,  que  les  Sicules  furent 
les  premiers  Barbares  qui  vinrent  en  Italie  : 
rnais ,  parlant  après  cela  de  l'union  des  Pélafgcs 
avec  les  Aborigènes ,  il  donne  à  entendre  que 
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ceux-ci  Tont  les  plus  anciens.  Ceft  aînfi  que 
Pline  dit ,  Llv.  IIJ.  Ch,  XIK  ,  que  les  Umbres 
furent  les  Peuples  primitifs  qui  échappèrent  à 
rinondrition;  mais  ailleurs ,  plaçant,  félon  Tordre 
des  temps ,  les  anciens  Peuples ,  il  met  en  tête 
les  Aborigènes,  enfuite  les  Pélafges,  les  Arca- 
diens  ,  les  Sicules ,  les  Jninces ,  les  Rutules,  Stra- 
bon  donne  aufli  la  qualité  d'Indigènes  tantôt 
aux  Sabins,  tant  aux  Aborigènes  :  mais  Servius 
la  donne  aux  Pélaiges. 

Dire  que  les  Aborigènes  furent  les  premiers , 
c'eft  dire  que  Us  pninkrs  furent  les  premiers  : 
car  Aborigsne  ,  Indigène  ,  Auiochthone  ne  figni- 
fient  pas  autre  chofe  que  les  premiers  Habitans 
d'un  pays ,  &  qui  ne  font  (  l  )  pas  venus 
d'ailleurs. 

Quelle  étoit  donc  cette  Nation  qu'on  a 
connue  dans  l'Hifloire  fous  le  nom  ^Aborl- 
gdnes?  De  quel  côté  du  Globe  étoit-elle  venue 
en  Italie  ?  Ceft  ce  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
déterminer,  &  ce  qui  probablement  ne  fe  con- 
noîtra  jamais.  Il  y  a  quarante  ans ,  on  ne  voyoit 
que  des  Etrufques  en  Italie;  enfuite  on  regarda 
les  Lydiens,  les  Cananéens,  les  uns  après  les 
autres,  comme  les  ancêtres  des  Tyrrhéniens. 
Le  P.  Bardetti ,  trouva  les  Celtes  parmi  les  pre- 


(i)  Voyez  Note  ,  pag,  174 ,  de  ce  Volume.  T, 
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mïçrs  Habitans  de  cette  Contrée,  &  les  ût 
deicendre  de  Gomer.  Voyez  Or  g'mes  des  Li- 
gures, p.:  g.  33.  M.Tonfo  préfère  Magog.Bochart 
croyoit  que  Tltalie  étoit  indiquée  par  tChiitim  , 
dans  le  texte  de  Moyre. 

Mais  laiffons  là  Gomer  &  Magog.  Réfléchif- 
fons  que  les  Juifs  ont  appelle  Khïttim  ,  Cut'ùm  ^ 
Golm  tous  les  Peuples  qui  ne  tenoient  pas  au 
Corps  de  leur  Nation,  &  n'en  fuivoient  pas  les 
Ufagcs  Religieux.  Q<tÇi  dans  ce  même  fens  que 
tous  les  autres  Peuples  étoient  des  Barbares 
pour  les  Grecs;  comme  les  Turcs  appellent  les 
autres  Nations  Giaurs.  D'autres ,  par  la  même 
raifon ,  n'ont  vu  fous  le  nom  de  (i)  Khïttim 
que  les  Samaritains;  d'autres  les  Grecs;  un  autre 
la  Médie;  celui  ci  la  Macédoine  ,  celui-là  \qs  îles 
de  l'Archipel.  Si  cependant  on  prouvoit  que 
les  Samaritains  font  venus  en  Italie,  le  nom 
de  Khutim  conviendroit  d'autant  mieux  à  cette 
Contrée ,  que  les  S^imaritains  ont  été  les  pre- 
miers que  les  Juifs  ont  défignés  fous  cette  dé- 
nomination injurieufe.  Donati  a  cru  pouvoir 
prouver  que  l'écriture  Etrufque  reffembloit, 
on  ne  peut  davantage,  aux  çaradères  Samari- 


(i)  D'autres  ont  vu  les  Gétes  fous  ce  nona  j  ils  ont 

même  fuppofé  Mahuim ,  pour  retrouver  Macetin ,  la 
vrande  Gétie.  Quant  à  Mao^og,  il  ne  flgnifîe  que  grandi 
MotUag^f  )  ÇOUWie  Gçma  j  haute  limite,  T.  . 
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taîns ,  par  la  comparaifon  qa  il  en  a  faite  avec 
un  ancien  Manufcrit  Samaritain  du  Vatican. 

On  a  encore  fait  plus  de  recherches,  ces 
dernières  années- ci  fur  XOriglne  des  Peuples  de 
t Italie  :  mais,  comme  nous  ne  voulons  pas 
nous  enfoncer  dans  toutes  ces  difcuffions  trop 
minutieufes ,  nous  les  laifferons  de  côté  pour 
d'autres  Ouvrages  eftlmables  ,  tels  que  ceux 
du  P.  Bardetti ,  de  M.  Guarnani ,  du  P,  Ferrari , 
du  P.  Capfoni,  du  Comte  Filial!,  qui  s'eft  oc- 
cupé des  anciens  Vénitiens  ;  &  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  une  idée  précife  de  l'opi- 
nion de  Fréret ,  ce  célèbre  Académicien  Fran- 
çois. Cette  opinion  qui  a  paru  nouvelle  (d'ail- 
leurs elle  avoit  le  mérite  detre  celle  d'ua 
Etranger)  a  été  mife  dans  un  plus  grand  jour 
par  deux  Littérateurs  Piémontois ,  M.  l'Avocat 
Durandi  &  M.  Alexandre  Tonib. 

En  examinant  cette  hyporhèie,  je  n'ai  d'autre 
but  que  d'appuyer  celle  que  j'ai  propofée  fur  les 
Atlantides ,  qui  ont  le  droit  de  priorité  fur  tous 
les  Peuples  qui  font  venus  en  Italie.  Je  fais  que 
mon  opinion  n'a  pas  plu  à  M.  Tonfo  :  mais  mes 
preuves  ultérieures  fe  trouveront  dans  les  ob- 
jeâions  mêmes  qu'on  peut  faire  contre  toutes 
les  hypothèfes  poflibles.  En  effet,  déterminer 
fans  réplique  quel  a  été  le  premier  Peuple  de 
Htalie,  eft  je  penfe,  pour  tous  les  Savans,un, 
problême    aulTi  difficile   à  refondre  ,  que   de 
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prouver  lequel  a  ècé  U  premier  de  t œuf  ou  de  la 
poule;  problème  propolé  dans  (i)  Macrobe. 

Frère  t  ,  qui  s'efi  tant  occupé  de  rorigine 
des  Peuples ,  &  avec  la  plus  grande  érudition , 
n'a  pas  voulu  omettre  l'Italie.  Il  a  donc  pré- 
senté ,  fur  ce  fujet ,  un  Mémoire  à  l'Académie 
des  Infcriptions,  en  1753  ,  Tom.  XFII.  pag,  72. 
&  fuLvantes, 

Fréret ,  ne  voulant  pas  croire  qu  il  y  ait 
eu  des  Navigateurs  avant  la  guerre  de  Troye , 
établit  ,  pour  bâfe  de  fon  fyftême  ,  que  les 
Peuples  qui  habitèrent  Tltalie  y  vinrent  par 
terre  dans  les  premiers  âges  ;  les  uns  par  les 
monts  de  la  Carinthie ,  les  autres  par  ceux  des 
Rhètcs  on  des  Grifons^  ou  par  ceux  de  Trente. 
Les  Grecs,  félon  lut,  n'y  paffèrent  que  les  der- 
niers. Le  Duc  Maciucca  verroit  avec  peine  qu'il 
n'y  eût  pas  compté  les  Phéniciens ,  que  ce 
Seigneur  fait  paroître  fur  les  plages  de  Na- 
ples ,  même  avant  la  guerre  de  Troye  ;  expli- 
quant les  lieux  que  nomment  Homère  &  Hé- 
fiode  par  l'Hébreu  ,  qui  n'a  rien  à  faire  avec 
le  Phénicien  ;  tandis  que  ces  lieux  (2)  n'ont 
eu  leur  nom  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  Langue. 


(i)  Macrobe  l'a  pris  dans  les  Sympof.  de  Plutarque.  T. 

(z)  Cela  eft  vrai.  Mais  l'Hébreu  &  le  Phénicien  font 
une  même  Langue,  &  de  troifiéme  ou  quatrième  déri- 
vation. T. 
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Fréret  obl'erve  «  qu  Hérodote  place  les  Z7/w- 
>»  ires  dans  rillyrie ,  qui ,  feîon  lui ,  comprenoit 
»  la  Dalmatie,  la  Pannonie  &  la  Mœfie  ».  Ainfi, 
reconnoilTiint  dans  rillyrie  les  Liburnes  les  Si- 
adotes  &  les  VcnUcs  ,  il  affûre  que  les  Illy- 
riens ,  divifés  en  ces  trois  Peuples  ,  def- 
cendirent  par  les  monts  de  la  Carinthie  ,  & 
pénétrèrent  par  le  Frioul  en  Italie.  «  Preuve  , 
»  dit- il ,  que  les  Liburnes  furent  les  premiers  , 
»  c  efl  qu'ils  fe  réfugièrent  dans  le  Royaume  de 
»  Naples  &  dans  la  Pouille ,  où  ils  fe  nom- 
»  mèrent  Pédicules ,  Appuks  &  Calabns  ,  après 
>>  avoir  été  chaflés  par  ceux  qui  vinrent  à  leur 
»  fuite. 

»  Les  Sicules  vinrent  des  confins  de  la  Daî- 
»  matie ,  peuplèrent  l'Umbrie ,  la  Sabine  &  le 
»  Latium.  De -là,  diflingués  par  le  nom  de 
»  Sicules,  ils  fe  jettèrent  en  Sicile  ,  1364  ans 
»  avant  notre  ère. 

»  Cependant  les  Ibères  de  rEfpagne  avoient 
Vf  déjà  paiTé  par  lltalie,  pour  s'emparer  de  cette 
»  île,  l'an  1500  avant  c^no.  même  ère.  Voilà 
»  pourquoi  Thucydide  difoit  que  les  Sicaniens 
»  étoient  d'origine  Efpagnole  :  ce  que  Séné- 
»  que  aflïïroit  des  Cories. 

»  Enfuite  les  Ligures ,  Celtes  d'origine,  &  de  la 
»  Nation  des  t^wir^j,  étoient  venus  enitaliepar 
>»  les  Alpes  de  Trente  ,  pour  s'emparer  des  en- 
»  virons  du P6.  Paffant  au-cle-làdeTAppenini*!!* 
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s>  fondèrent  Rimini  &  Ravenne.  Après  diverfes 
»   guerres  qu  ils  eurent  avec  les  Etrufques ,  ils 
»  fe  axèrent  dans  cette  Province  _,  qui  en  retint 
»  le    nom    ^Umbrk  ».   Il  cite  un  Paffage    de 
Plutarque ,  pour  prouver  Forigine  des  Umbres  ; 
&  dit ,  d'après  cet  Ecrivain  :  «  Que  les  Cimbres 
»»  étant  arrivés,  réunis  à  trente  mille  Edvétiens , 
»  ceux-ci  crièrent  ^/7z^/ 0/7-^5 ;  &  qu'on  reconnut 
»  qu'ils  étoient  de  même  origine  que  les  Ligures 
»  mentionnés  ».  Il  fuffit  de  lire  les  réflexions 
que  fait  M.  Guarnacci ,  dans  (qs  Origines  Ita- 
liennes ,  Z/v.  /.  Ck.  IF. ,  pour  favoir  à  combien 
de  difficultés  cette  opinion  peut-être  expofée. 
Quoi  qu'il  cr  foit,  Fréret  ajoute  que  «Uygour^ 
»  en  Langue  Celtique  ,  fignifie  homme  de  mer , 
»  &  que  les  Bretons  de  l'Armorique  appellent 
»  encore  les  Anglois  Llegyr. 

»  Ainii  les  Umbres  trouvèrent  en  Italie  les 
»  Illyriens  &  les  Ibères  :  mais  ils  y  vinrent  avant 
»  les  PélafgesSc^/zo^rww.Enfuite  il  attaque  De- 
nys  d'Halicarnaffe  ,  «  félon  lequel  iEnotre  vint 
»  en  Italie  avec  les  Arcadiens,  dix-fept  géné- 
»  rations  avant  la  guerre  de  Troye  :  vu  que  les 
»  Arcadiens  n'avoient  pas  encore  de  vaiffeaux. 
»  Il  ne  veut  pas  que  les  Pélafges  foient  partis , 
»  par  mer ,  du  Péloponnèfe  &  de  l'Epire ,  comme 
»  le  dit  le  même  Hiftorien,  &  qu'accueillis  d'une 
»  tempête ,  ils  ayent  été  jettes  aux  embou- 
»  chutes  du  Pô ,  où  ils  bâtirent  Spina  :  qu'enfuite 
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»  ces  Pélafges  ,  ayant  franchi  TApenin ,  ils  le 
»  foient  réunis  aux  Aborigènes  ,  &  ayent  chaflé 
»  les  Sicules.  Selon  lui,  ces  Peuples  ne  font 
»  pas  partis  de-là  avant  l'arrivée  de  Cadmus  en 
»  Grèce  ,  parce  qu'ils  ont  apporté  (i)  avec 
»  eux  l'ufage  des  facrifîces  humains  ;  ufages, 
»  dit-il,  qui  ne  fût  introduit  en  Grèce  , 
»  que  par  les  Phéniciens  qui  y  vinrent  avec 
»  Cadmus. 

Pafîant  enfuite  auxEtrufques,  il  ne  veut  pas 
«  que  ,  félon  Hérodote  ,  ils  foient  venus  ds 
»  Lydie.  Il  remarque  que  ce  Peuple  ,  ayant  eu 
w  aufîi  le  nom  de  Rasènes ,  on  doit  les  recoir- 
»  noitre  pour  des  Rhétes  ^  venus  de  l'autre  cote 
»  des  Alpes.  Selon  lui ,  ils  chailerent  d'abord  les 
»  Umbres ,savrèthrent  dans  les  environs  du  Pô, 
»  d'où  ils  envoyèrent  des  Colonies  en  Tofcane, 
y>  992  ans  avant  notre  ère  ;  car  il  trouve  cette 
»  époque  par  le  calcul  qull  fait  fur  les  huit 
»  fiécles  dont  parient  Varron  &  Cenforinus  ». 

C'eft,fans  doute,  l'amour  de  la  Nouveauté 
qui  a  porté  M.  Durandi  à  développer  &  fim- 
plifier  en  môme  temps  l'opinion  de  Fréret^ 
dans  l'Ouvrage  qu'il  a  publié  fous  le  titre 
^Ejfalfur  les  anciens  Peuples  d'Italie. 


(1)  Toute  l'Italie,  comme  les  autres  Narrons ,  a  im- 
molé des  vidime*  humaines,  fans  excepter  les  Etrufques 
•u  Torcans,  T, 
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Il  a  aiiflî  vu  rillyrie  comme  la  fource  de 
tous  nos  Ancêties ,  en  excluant  cependant  les 
Ibcres  ,  que  Fréret  admet  comme  ayant  pénétré 
par  la Ligurle.  Guidé  par  le  Lîv.  ÎF.  d'Hérodote, 
où  cet  Hiftorien  dit  qu'il  fort  an  Pays  des 
Umbrcs  deux  rivières  qui  (e  déchargent  dans 
le  Danube,  (avoir  le  Carpis,  &,  plus  au  Nord, 
VAIpis ,  il  fixe  les  Umbrcs  dans  Tlllyrie.  CenCu- 
rant  enfuite  les  Géographes  qui  n'ont  pu  re- 
connoître  ces  deux  rivières ,  il  affûre  que  le 
Carpis  eft  celui  que  nous  appelions  Kulpa,  & 
V/ilpis  la  Save.  C'eft  dans  ces  limites  qu'il  dé- 
termine le  berceau  des  Peuples  qui  vinrent , 
par  ÏOcra  &  les  monts  de  la  Carinthie ,  fe  pro- 
pager dans  l'Italie  ,  c'eft-à-dire  les  Scythes,  fous 
les  noms  de  Celtes,  lUyriens,  Umbrcs^  SicaUs; 
voilà,  félon  lui,  nos  Habitans  primitifs,  Auto- 
chthones  ou  Aborigènes. 

Je  ne  fuivrai  pas  M.  Durandi  dans  {qs  labo- 
rieufes  recherches  concernant  les  Tribus  lUy- 
riennes  ou  Celtiques ,  qui  vinrent  plus  tôt  ou 
plus  tard ,  ou  relativement  au  pays  dont  elles 
s'emparèrent.  Mais  je  ferai  obferver  que,  félon 
lui ,  les  lapides  étoient  auffi  lUyriens ,  parce 
qu'ils  étaient  de  cts  lapides  qui  s'étoient  répan- 
dus au  tour  de  l'Iflrie  jufqu'au  golfe  Flana- 
tique  ou  Quarnaro.  Il  reconnoit  encore  pour 
lUyriens  les  Lîhurnts  ,  qui  paffèrent  de  la 
Liburnie   en  Italie  ,   les    Sicules  ,  que    Pliiie 
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trouve    dans  la   Dalmatie  ,  fous   le   nom   de 
Siculotes, 

On  ne  peut  lui  refufer  d'avoir  détaillé ,  avec 
beaucoup  de  fagacité ,  les  différentes  branches 
de  ces  timbres  ou  Celtes-IUyriens.  Savoir  les 
Ligures  ,  les  Sabins ,  les  Opiaues ,  les  Picénicns  , 
les  ye(îins  ,  les  Marfes  ,  les  Frentans  ,  les  Sam^ 
nhes ,  les  Brudens ,  &  plufieurs  autres  anciens 
Peuples.  Il  compte  aufli  parmi  ce  grand  nombre 
d'Ulyriens  les  Euganées,  parce  quils  étoient  de 
la  Tribu  de  Ligures,  de  même  que  les  Habitans 
de  Stonos  (i),oii  fe  réfugièrent  les  Eugajiccs^ 
chafles  par  les  Vénétes.  Mais  les  Vénétes  font 
encore  lîlyriens  pour  M.  Durandi  ,  fans 
compter  les   (2)  Sarmates.   Ainii    les   anciens 


(i)  Aujourd'hui  Stenega»  dans  le  Padouan.  T. 

(1)  Il  auroit  parlé  plus  exaélement ,  en  faifànt  deC" 
cendre  les  Hénéres  &  les  Illynens  des  Sarmates,  dont  une 
partie  s'étoit  jettée  parl'Ibérie ,  l'Albanie,  jufques  dans  la 
Paphlagonie,  fous  le  nom  d'Hénétes,  d'où  font  venus  les 
mots  iVenétes ,  Veneti ,  nom  des  Slaves  ou  Wendcs.  Les 
Hénétes  n'étoient  pas  feulement  en  Paphlagonie  :  les  autres 
Sarmates  Européens  confervèrent  toujours  ce  nom ,  & 
prirent  en  outre  celui  de  Slaw,  qui  fignifie  Nobe.  Une 
partie  de  cette  grande  Nation  s'étoit  donc  jettée  du  côté 
du  golfe  de  Venife,  fous  le  nom  à'E^nétes,  dans  les 
Lagunes  qui ,  avant  la  révolution  du  Globe  ,  avoieru  été 
les  Marais,  occupés  par  les  Aones ,  comme  l'mdique  leur 
nom.  D'^iutres  Slaves  ou  Héaécej  ouWénéces,  Wendes ,  s'y 
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Vénétes    pouvoient    fe    dire     Illyrîco  -  Cdtd-^ 
Se  lavons  _,   &c,  &c. 

Il  s'occupe  des  Etrufques  dans  (a.  fecotlde 
Partie  y  &  s'accorde ,  à  cet  égard  ,  avec  Fréret, 
excepté  feulement  à  l'égard  de  l'arrivée  des 
Sicules  en  Sicile,  qu'il  fixe  à  trois  fiécles,  avant 
que  les  Etrufques  vinffent  en  TofcanCé 


réunirent  vers  la  fin  du  fixiditie  fi^cle  ,  6c  s'y  fixèrent  en 
payant  un  tribut  auî  Ducs  de  Frioul.  Peu  après  ils  eurent 
leurs  propres  Ducs  :  tandis  que  Sartio  i  devenu  Chef  deS 
Slaves-Moraves  ,  battoit  les  Huns  ,  &  enfuite  les  Francs  ^ 
en  bataille  rangée  ,  du  temps  de  Dagobert.  Ce  Samo 
étoit  auparavant  Marchand.  Ce  fut  lui  qui  fixa  une 
partie  des  Wénétes ,  où  Hénétes  Européens ,  en  Ëohême, 
j'en  parle ,  parce  que  ce  grand  Capitaine  eft  prefque  ou- 
blié par  les  Hiftoriens  modernes.  \'oyez  la  Dijfertadon. 
Allemande  de  M.  Pehel ,  dans  le  Journal  de  Bohême  de 
M4  de  Born  ,  Hubner  ,  Dict.  Géogr.  Allemand,  aux  mots 
Wenden  &  SoPvABEN,  &  Ditfer!,  Latine  fur  les  Slaves,  à 
la  fin  des  Difcours  de  Lancifius.  On  eft  étoriné  de  l'im- 
menfe  étendue  de  cette  Nation  des  Slaves,  qui,  fous  le 
jiom  de  Macédoniens  i  renversèrent  le  Trône  des  Perfesj 
Bochart  a  cru  trouver  les  Samates  dans  bchar-Madai  ^ 
refle  des  Médes  ;  mais  Sarmate  ou  mieux  Sauromaie,  ne 
défic;ne  qu'une  Nation  ou  difl:ir);?;iiée  par  la  couleur  de  Tes 
cheveux  xauron  [aar^  de  couleur  blonde  foncée  p^r  Lbai 
&  mate  ,  homme  alfocié  :  ou  par  fes  armes ,  faur-  mate  i 
gens-de-lance.  Ce  font  Jes  Ancêtres  des  premiers  Peuples  de 
la  Germanie.  Lcibnitz  retrouvoit  toutes  les  racines  des 
mots  Allemands  dans  l'Efclavon,  T. 

11 
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II  prétend  affez  fingulièrement  que  (l)  les 
Etrufques  étoient  différens  des  Tjrrhérnihs ,  re- 
gardant ceux-ci  comme  Pélafges,  lefquels  fe  nom- 
moient  Tyrrhénicns.  Or  ces  Pélafges  font  pour  lui 
Celtes  ou  Scythes  j  comme  les  autres. 

Si  jamais  l'Hiftoire  peut  être  réduite  en 
fyflcme,  affûrément  M.  Durandi  a  la  gloire 
de  l'avoir  fait  avec  beaucoup  d'efprit.  Il  a 
même  jette  un  grand  jour  fur  les  traditions 
obfcures,  dans  lefquelles  on  reconnoiflbit  à 
peine  la  pofition  &  l'état  des  anciens  Peuples 


(  I  )  C'eft   ce    que   je    crois  aufTi   fans    finguîarité.    Le 
mot  Tyrrhènien  n'a  d'abord   défigné   que   les   Peuples  de 
l'ftalie,    pace    qu'ils    étoient    fixés   dans    les    montagnes. 
L'Italie   n'a   même  été   connue  des  premiers   Peuples  que 
par  des  noms  qui  fignifient  montagne,    Tyr y  Ital^  Apen 
ou  Pm  :  Satura ,  montagne  ,  félon  Diodore.  Stor  fignific 
efcarpé  ,  roide  ,  dans  le  Nord.  Le  Chef  des  Atlantides  qui 
y  pafsèrent,  en  prit  le  nom  de  Saturne.  On  l'a  fait  fils  de 
l'Océan   &  de   Tcthys  :  cela  devoit  être ,  puifqu'il  venoic 
d'une   île.  Peiafge   fignifie  auffi  Montagnard.   Hérodote  a 
confondu  deux  Peuples ,  en  difant    Tynhhiiens-Pélafffes. 
Les  premiers  étoient  en  Italie ,  les  féconds  dans  les  monts 
qui  fe  trouvoient   entre   le  Danube  &   l'extrémité  Méri- 
dionale de  la  Morée.  Mais ,  dans  l'origine  ,  ils  n'eurent 
rien  de  commun.   C'eft  faute   de    connoître    le  vrac   fens 
des   mots ,    que    les    Grecs  &   les  Modernes  ont  fi   fore 
embrouillé  les  émigrations  des  Tyrrhéniens  &  des  Pélafges. 
L'Italie  fut  appellée  Tyrrhcnie  ,  comme  la  Grèce  Péla'gie, 
c'eft-à-dire  Pays  des  Montagnes.  T. 

Tome  II.  Ce 
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de  l'Italie  ,  des  Ultramontains  &  particiilière- 

raent  des  Gaules. 

Je  ne  m'arr^Jterai  pas  à  ce  que  M.  Alexandre 
Tonfo  répète  concernant  rillyrie;  Tarrivée  des 
Scythes  ou  Celtes  &  lllyriens,  par  les  Alpes 
de  la  Carinthie;  de  tori^lnt  des  Ligures,  1784: 
je  rappellerai  feulement  que,  félon  lui,  les 
trois  grandes  Contrées  Occidentales  de  TEurope, 
favoir  lltalie  ,  la  Gaule  &  TEfpagne  ont  été 
peuplées  par  les  Ligures.  Ainfi ,  pour  réfu- 
jîier,  voici  à  quoi  fe  réduifent  les  opinions  de 
MM.  Fréret ,  Durandi  &  Tonfo  : 

1°   L'IUyrie  ,  trois  fiécles  avant  Troie ,  com- 
^•prenoit  la  Liburnie,  la  lapidie,  la  Dalmatie»  la 
Croatie ,  la  Pannonie  ,  la  Mœfie,  &c, 

2°  Selon  Hérodote  j  les  Umbres  ou  Scythes  fe 
confondirent  en  corps  de  Nation  avec  \qs 
lilyriens ,  &  font  venus  en  Italie  ,  divifés  en 
piufieurs  Tribus ,  par  les  Alpes  de  la  Ca- 
rinthie. 

3°  Les  L'iburnes  étoient  lllyriens,  &  formè- 
rent la  Nation  àcs  Ligures ,  en  venant  de  la 
Liburnie. 

4*^  Les  fapiges  étoient  les  mêmes  que  les 
lapides  de  Tlllyrie ,  comme  le  Sicu/es  n  étoient 
autres  qi"Hr'  les  Siculotes  de  la  Daîmatie. 

Ç  Les  Vénétes  n'étoient  qu'un  mélange  de 
Sarmates  ,  de  Sclavôns  &  ^Umhres, 
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6°  Les  Etrufques  n'étoient  pas  de  la  même 
origine  que  les  Tyrrhéniens ,  puirque  ceux-ci 
étoient  une  branche  des  Umbres  ou  Scythes 
ou  Illyriens;&  ceux-ci  Venoient  des  Pelafges. 
Enfin  ils  pénétrèrent  en  Tofcane,c)92  ans  avant 
notre  ère  ; 

Après  ce  réfumé,  je  ferai  quelques  obferva- 
tions  fur  chaque  article.  l"  Il  eft'vrai  que  les 
Anciens  comprenoient  certain  nombre  de' Pro- 
vinces, fous  la  dénomination  générale  d'Illyrie: 
cependant  il  n'eft  pas  croyable  que  l'Illyrie  fût 
û  étendue  avant  les  Romains.  «  Les  Romains  , 
»  dit  Appien ,  entendent  par  le  nom  des  Illy- 
»  riens ,  les  Pannoniens,  les  Rhétes,  les  Nori- 
»  ques,  les  Mifiens,  qui  font  à  la  droite  du 
»  Danube  :  de  forte  q«  ils  voulurent  que ,  de- 
»  puis  la  fource  du  Danube,  jufqu'au  Pont- 
»  Euxin ,  ce  fuiTent  les  confins  de  TlUyrie  >>. 
Voilà  pourquoi  Strabon  commence  la  defcrip- 
tion  de  Tlllyrie  aux  Rhétes  &  aux  Vindeiiciens. 
Il  cft  facile  de  voir  que  les  Romains  pou- 
voient  bien  réunir  plulieurs  Provinces  fous  un 
même  nom  ,  pour  Tordre  de  TAdminiflrarion  ; 
mais  jamais  il  na  été  en  leur  pouvoir  de 
changer  l'origine  des  Peuples,  &  de  faire  devenir 
lllyriens  ceux  qui  ne  fétoient  pas.  ^s  appel' 
lèrent  Jllyrie  toute  la  Partie  Orientale  de  TEu- 
rope,  fituée  entre  la  mer  Adriatique,  la  Grèce, 
le  Danube  jufqu'à  la  mémoire.  Après  Conftantin, 
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on  ladivifa  en  Orientale  &  Occidentale  :  la  pre*» 
mière  appartenoit  à  FEmpire  de  Conftantinople  y 
la  féconde  à  l'Italie. 

Sextiis  Riifus  &  la  Notice  de  l'Empire  ,  font 
voir  qu'on  y  comprenoit  dix-fept  grandes  Pro- 
vinces ,  parmi  lefquelles  on  comptoit  l'île  de 
Crète ,  aujourd'hiii  Candie.  Voilà  pourquoi  les 
Ecrivains  les  défignent  tantôt  par  leurs  noms 
particuliers ,  tantôt  comme  lUyriennes.  Cefl 
ainfi  que  Dion  &  V.  Patercule  appellent  guerre 
Pannoniqui  &  Dalmatienne^  celle  que  Tibère 
fit  dans  ces  deux  parties;  tandis  que  Suétone 
la  défigne  comme  Guerre  d'Illyrie, 

Mais  rillyrie  n'étoit  pas  telle  dans  les  pre- 
miers âges  ;&  l'on  ne  peut  pas  absolument  pré- 
tendre ,  avec  fondement ,  que  les  Illyriens  exif- 
taffent  comme  tels  avant  la  guerre  de  Troye  , 
parce  qu'on  ignore  l'époque  à  laquelle  ils  fe 
révoltèrent ,  &  fe  détachèrent  des  Macédo- 
niens. 

L'Illyrie  n'étoit ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un  petit 
territoire  enclavé  entre  la  Macédoine  &  la 
Dalmatie ,  fous  le  régne  de  Plaurate.  Jean  Lu- 
cius  en  fixe  ainfi  les  premières  limites  dans  fon 
Ouvrage ,  intitulé  de  Regno  Dalmat, ,  Liv.  I. , 
Ch.  II.  «  Il  efl  certain  que  ce  Royaume  com- 
»  mença  aux  monts  Cérauniens ,  ayant  à  TO- 
»  rient  la  Macédoine ,  à  l'Occident  les  Liburnes, 
»  au  Nord  la  Pannonie  ».  11  confinoit  à  la  Dal- 
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matie ,  &  non  aux  Libiirnes ,  du  côté  de  l'Oc- 
cident, à  moins  quon  ne  l'entende"  des  îles. 

Agron,  ditPolybe,  fut  plus  puiffant  que  les 
Rois  Tes  prédéceffeurs  ;  cependant  il  mourut 
laiffant  fon  Royaume  borné  à  l'efpace  qui 
s'éteml  entre  Ragufe  &  le  fleuve  Drino  ,  où 
commençoit  précifément  la  Macédoine.  Voilà 
pourquoi  les  Romains ,  faifant  la  paix  avec 
Teuta,  voulurent  que  les  Illyriens  ne  paffaf- 
fent  pas  au-de-là  de  (i)  Lifliis ,  avec  plus 
de  deux  petites  barques,  chaque  fois.  La  Capi- 
tale étoit  Riipne ,  fituée  dans  le  golphe  de 
Cattaro  ,  &  au  milieu  même  du  Royaume 
d'il  ly  rie. 

On  voit  ,  bien  clairement  ,  le  peu  d'éten- 
due de  ce  Royaume  dans  la  Dcfcription  que 
Polybenous  a  laiflee  de  la  guerre  que  les  Romains 
firent  à  Teuta ,  femme  d'Agron ,  &  tutrice  de 
Pinne,  fon  fils.  Strabon  féparoit  de  l'Illyrie  la 
Macédoine  ,  la  Dalmatie  &  l'Epire, 

x°  Quant  à  l'autorité  d'Hérodote ,  il  eft  évi- 
dent ,  par  fes  détails  ,  qu'il  ne  connoiffoit  pas 
l'Europe  :  car  il  n'auroit  pas  dit  que  l'Ifler  ou 
le   Danube   commençoit  à    (1)    Plrcm ,   chei 


(i)  Lijfus ,  ancienne  ville  de  Macédoine,  encre  Epi- 
iaure  &  Aulone.  T. 

(  1  )    L'erreur    d'Hérodote    a    pour   bâfc    une    vérité 
•bfcurcie    chez   les   Grecs.    On   y  avoit   fu  que  le  D^r 
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}qs  Celtes^  au-de-Ià  des  Colonnes  d'Heiculey 

&  parcageoit  TEui-ope  par  le  milieu.  Ainû  ce 

qu'il    dit    du    cours    dzs    rivières  ,   dont  parle 

M.  Durandi,  ne  peut   l'ervir  à  rien  établir  de 

certain. 

Si  nous  confiJérons  Fétat  dans  lequel  devoit 
€tre  ritalie  avant  l'arrivée  de  ces  Scythes 
que  nos  Littérateurs  appellent  Vmbrts  ,  nous 
ne  pouvons  la  voir  que  comme  une  iccne 
d'horreurs ,  plus  capable  de  détourner  ceux 
qui  vouloient  y  entrer ,  que  de  les  attirer 
•^^ar  Ta  fertilité.  En  efrst  tous  ces  Emigrans  ne 
.cherchoient  que  du  pain,  ou  les  moyens  quel- 
conques de  vivre.  Mais  un  pays  couverts  de 
-monts  énormes  ,  &  prolongés  dans  fon  étendue, 
•fubmergé  de  tous  côtés  par  des  fleuves  qui 
n'a  voient  pas  encore  de  lit  fixe,  des  Lagunes 
l'ans  nombre ,  hériffé  de  bois  dans  les  lieux  par 
où  l'on  pouvoit  fe  frayer  \m  chemin  ,  repaire 
de  loups ,  de  fangllcrs,  d'ours;  l'ecoiié  dans  pref- 
que  toutes  fes  parties  par  des  trembiemens  de 


nube  fortoit  d'un  mont  que  B.  Rhenanus  appelle  Bi&nner\ 
en  Grec  pyr:n  ,  &  que  Pline  nomme  Pyrenius ,  le  plaçant 
en  Germanie.  Ariftoce  fuivoic  la  même  tradion.  Quant 
aux  Colonnes  d'Hercule,  on  voie  qu'Hérodote,  plaçant 
les  fources  du  Danube  dans  les  Pyrénées,  dcvpic .tomber 
dans  une  féconde  erreur  :  mais  il  avoue  ne  pas  connoître 
l'extréiiiité  de  l'Europe.  T. 
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terre,  déchiré  par  des  volcans,  dont  les  cendres^ 
les  laves  ,  les  bafaltes ,  les  cratères  atteftent 
•lexirtence  depuis  Padoue  jufqiie  dans  les  Pro- 
vinces les  plus  reculées  du  Royaume  de  Naples; 
un  tel  pàys,dis-je,  pouvoir- il  faire  efpérer  des 
aliments  à  des  Peuples  aiTamés  qui  demandoient 
fur-le  champdu  pain,  ou  des  vîvresquelconquesJ 
D'ailleurs  quelle  raifon  ces  Peuples  auroient-iis 
eue  de  quitter  leur  pays  pour  aller  fe  jetter  dans 
une  partie  déi'crte  deTEurope,  &  qu'ils  ne  con- 
noifToient  pas,  à  cette  ancienne  époque  ?  Cette 
réflexion  préfente  une  objeclion  encore  plus 
forte,  û  nous  remontons  au  temps  de  Japhet, 
fils  de  Noé ,  avec  ces  Kifloriens.  En  effet  il  ne 
s'agit  plus  d'une  Nation  qui  auroit  entrepris  ce 
voyage ,  mais  d'une  famille  à  qui  jamais  il  ne 
pouvoir  venir  Vidée  de  paffèr  du  centre  de 
l'Aiie  en  Italie;  pays  dont  l'extiîenee  ne  fut  fans 
doute  connu  des  Afiatiques  qu'à  dos  temps 
très-poflérieurSé  II  eft  bien  aifé  de  dire  :  ce  Les 
M  Scyhtes ,  Celtes ,  Hénreux ,  &c.  furcTit  les  premiers 
»  qui  peuplèrent  tîtulie  ».  C'eft  i\n  voyage  fait 
en  deux  lignes.  Mais  comment  auroient  pu  y 
vivre  deux  grandes  Nations  avant  que  la  cul- 
ture y  eût  été  fort  avancée ,  &  que  le  tcrrein 
eût  payé  la  peine  de  l'Agricole  ? 

Ils  vinrent,  dit-on,  par  les  Alpes  de  la  Ca- 
rinthie:  mais  pourquoi  ne  fe  font-ils  pas  arrêtés 
dans  le  Frioul?  Or  ils  ne  s'y  font  pas  arrêtés, 
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comme  le  prouve  Texcufe  que  les  Gaulois  firent 
au  Sénat  Romain.  Ces  Gaulois  étoient  def- 
cendus  de  ces  mêmes  Alpes,  &  y  avoient  élevé 
une  Fortereffe  fur  un  territoire,  qui  fut  enfuite 
celui  d'Aquilée.  Or  ,  félon  Tite-Live ,  Liv.  XF. 
Ch.  II. ,  ils  n'élevèrent  là  ce  Fort  que  parce 
qu'ils  virent  cette  Contrée  déferte ,  &  qu'ainfi 
ils  avoient  cru  ne  faire  tort  à  perfonne. 

Il  n'eft  pas  concevable  que ,  dans  Tordre  des 
chofes,des  Peuples  abandonnant  la  Pannonie  , 
ayent  pris  leur  route  à  travers  des  monts  in- 
cnltes,  (au  lieu  de  tourner  du  côté  de  la  Grèce) 
pour  entrer  enfuite  dans  un  pays  encore  plus 
inculte  &  inconnu.  On  ne  peut  donc  fe  per- 
fuader  que  les  Scythes  ayent  préféré  l'Italie 
à  la  Hongrie ,  fi  auparavant  on  ne  leur  accorde 
la  connoiffance  des  paflages  prefque  imprati- 
cables ,  par  lefquels  ils  dévoient  tranfporter  en 
même  temps  avec  eux  tous  les  vivres  nécef- 
faires ,  puifqu  il  étoit  impoflible  qu'ils  en  trou- 
vaflent  dans  les  monts  qu'ils  avoient  à  traverfer: 
mais  portoient- ils  avec  eux  des  vivres  ?  Où  les 
auroient-ils  pris?  Il  efi:  vrai  que  des  Peuples 
chaffeurs  n'ont  befoin  que  de  leurs  armes  pour 
vivre  fans  attendre  de  récolte  ;  fur-tout  les 
Scythes  qui  tranfportoient  leurs  familles  fur 
des  chariots  :  ils  n'avoient  même  pas  d'autre 
habitation.  Mais  où  chafler  en  Italie ,  puifqu'à 
ces   premières   époques  les   tremblemens    de 
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terre  continuels,  les  volcans  brûlants  prefque  de 
toutes  parts ,  les  torrens  qui  balayoient  le  plat 
pays ,  fans  fuivre  encore  de  cours,  les  lacs ,  les 
lagunes ,  les  marais  impraticables  les  auroient 
arrêtés.  D'ailleurs  les  Libùrnes  qu  on  dit  être 
venus  les  premiers  en  Italie ,  habitoient  les  îles 
fertiles  de  la  mer  Adriatique,  où  ils  pouv oient 
vivre  de  la  pêche ,  mais  non  être  chaffeurs. 

3°  Cependant  ces  Libùrnes,  qu'on  croit  être 
de  la  Nation  des  Umbres ,  &  les  premiers  qui 
ont  mis  le  pied  en  Italie,  étoient-ils  d'abord 
dans  la  Liburnie,  entre  l'Idrie  &  la  Dalmatie, 
où  ils  fe  trouvèrent  du  temps  des  Romains  ? 
S'ils  étoient  dans  ces  iles  fertiles,  baignées  d'une 
mer  très-poiflbnneufe,pouvoient-ils  fe  refondre 
à  les  quitter,  pour  aller  chercher  une  vie  plus 
heureufe  en  Italie,  contrée  abfolument  déferte , 
&  telle  que  nous  venons  de  le  voir.  Mais  leurs 
îles  leur  auroient  fourni  tous  les  produits  qu'ils 
auroient   efpérés  ailleurs.  En  fuppofant  qu'ils 
ayent  fait  ce  voyage ,  ils  n'avoient  qu'une  mer 
étroite  à  traverfer,  fans  faire  un  détour  de  deux- 
cents  milles  pour  déboucher  par  les  Alpes  du 
Frioul,  à  travers  des  monts  ftériles  &  efcarpés, 
qui   leur  auroient  oppofé   tant  de  précipices. 
Pour  moi,  j'avoue  que   je   ne  comprends  pas 
ce  voyage.  Strabon  obferve  très-bien  que  les 
Peuples   ne  deviennent  émigrans  que  dans  le 
cas  où  des  voifins  les  refoulent  plus  loin.  Oe 
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quel  Peuple  aurolt  alors  chnfle  les  Libnrnes  clé 
leur  demeure,  &  les  auroit  obligé  de  prendre 
leur  route  par  le  long  détour  des  montagnes? 
Rien  ne  nous  l'apprend. 

On  fait  cependant  que  les  Vmbns  les  chaf- 
sèrent  des  plages  de  l'Italie ,  qui  regardent  la 
mer  Adriatique ,  d'où  Ton  peut  conclure,  avec 
Lucius ,  qu  ils  paffèrent  de  l'Italie  aux  îles  op- 
pofées.  En  effet  Théopompe  ,  cité  par  Scimnus 
de  Chio,  dit  que  les  îles  Libumides  &  Abfyr- 
tidis  commencent  où  la  mer  Adriatique  fe  joint 
avec  la  mer  lonicne. 

Les  Liburniens,  dit  Strabon  (i),  furent  à 
Corfou,  jufqu'au  temps  de  Cherficrate  ,  qui  les 
en  chaffa,  &  s'empara  de  cette  île.  Forcés  de 
quitter  cette  demeure ,  ils  paflerent  plus  loin. 
C'ell  pourquoi  Appien ,  parlant  d'Epidamne  , 
aujourd'hui  Durazzo,  dit  «Les  Phrygiens  y  de- 
»  meurèrent  les  premiers ,  enfuite  les  Taulanics 
&,  après  eux,  les  Liburnes.  Ceux-ci  s'empa- 
rèrent des  îles  qui  font  au-defliis.  Les  Illy- 
riens,  devenant  plus  puiffants,  les  inquiétèrent; 
&  ce  fut  alors  que  ces  Liburnes  firent  une  ligue 
avant  Denys  de  Syracufe,  à  qui  ils  cédèrent 
deux  îles ,  celles  d'iffus  &  de  Phare  ,  où  la  flotte 
de  Syracufe  fe  \lnt  en  flation. 

Enfin  on  peut  dire ,  pour  réfumer ,  que  les 

(i)  Siiabon  ,   Liv.  FI.  y  à  l'article  de  k  Sicile.  T. 
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Libiirniens  paiTèrent  des  bords  de  Tltalie  dans 
les  lies  de  la  mer  Adriatique  ;  &  qu'ayant  été 
chalTés  par  des  Peuples  plus  puifTans  ,  ils  le  re- 
tirèrent dans  le  golfe  de  Quamaro.  Ceft  dans 
cette  opinion  que  Virgile  a  dit; 

Intima   tutus 

Rcgna  Liburnorutn 

Enid.  Liv.  I. 

Guarnacci  a  foutenu,avec  beaucoup  de  vrai- 
f^mblance,  cette  opinion  que  j'avois  propoféc 
dans  le  quatrième  Livre  de  mon  Ouvrage  fur 
les  Argonautes;  Si  il  fait  voir  que  les  Liburnes 
étoient  Tyrrhéniens ,  c'eft-à-dire  des  premiers 
Peuples  originaires  de  l'Italie  ,  qui  pafierent  dans 
les  îles  de  la  mer  Adriatique. 

4**  Les  lapides  ou  lapodes  confinoient  aux 
Liburnes.  Plufieurs  Savans  ont  cru  devoir  en 
conclure  que  les  Lipiges  d'Italie  leur  dévoient 
leur  origine.  Mais  Hérodote  penfoit  différem- 
ment. Il  dit  que  les  Cretois ,  ayant  fait  d'inu- 
tiles tentatives  en  Sicile  pour  s'emparer  de  la 
ville  de  Céramique ,  fe  rembarquèrent  ;  qu'ac- 
cueillis d'une  tempête  ,  ils  abordèrent  en  Italie, 
où  ils  bâtirent  la  ville  d'Iria,  &  furent  enfuite 
nommés  lapiges-McJfapts.  Athénée,  £/v.  XII, 
Ch.  y.^  qui  les  fait  originaires  de  Crète,  ajoute 
qu'ils  dégénérèrent  tellement,  qu'à  la  fin  Ws par- 
urent perruque.  Si  donc  les  lapiges  font  origi- 
naires de  Crète ,  ce  dont  Pline  femble   aufîi 
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convenir  j  Z/v.  ///.  Ch,  XI, ,  qu'avoient-lls  de 
commun  avec  les  lapides,  qui  ne  font  pas  venus 
de  Crète  ,  &  qui  n'ont  jamais  porté  per- 
ruque. 

Quant  aux  Slculotes ,  dont  Pline  feul  a  parlé  , 
les  plaçant  fur  les  limites  méridionales  de  la 
Dalmatie  ,  tout  ce  que  nous  en  favons  c'eft 
qu'ils  étoient  divifés  en  vingt-quatre  Décuries. 
Les  Sicules  qui  fe  trouvent  a£luellement  en 
Tranfylvanie  ,  peuvent  être  regardés  comme 
les  Defcendans  des  Colonies  que  Trajan  plaça 
dans  Tune  &  l'autre  Dacie  ;  &  l'on  doit  en  dire 
autant  des  Peuplades  Latines  ou  Romaines  qui 
y  font  encore. 

5°  Mais  arrêtons -nous  un  inftant  fur  l'article 
des  Vcnèus.  Nos  Littérateurs  en  ont  fait  un 
mélange  de  Sarmates  ou  d'Efclavons  &  à'Umbres, 
On  pourroit  dire ,  avec  Paul  Diacre  ,  Liv.  II, 
Ch,  VI.  &  XXVI, ,  qu'Alboin  fut  le  premier 
qui  amena  les  Sarmates  &  autres  Barbares  dans 
ces  Provinces-ci.  S.  Grégoire  parle  de  l'irrup- 
tion que  les  Slaves  firent  en  Iftrie ,  Liv,  VIII, 
Epifi.  XXXVl.  Ils  s'y  fixèrent  enfuite  par  le 
moyen  du  Duc  Jean ,  au  commencement  (i)  du 
IX^  fiécle ,  comme  on  le  voit  par  les  Ajfifcs  , 


(i)  On  a  vu  ,  par  ce  que  j'ai  dit  ci- devant ,  que  les 
Slaves  étoient  fixés  où  le  dit  M.  Caili,  avant  le  IX"=  fiécle. 
Les  mots  Carinthie  Se  Croatie  font  de  leur  Langue,  &  fîgni- 
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ÏJiTe  les  Mijjî  ou  Légats  de  Charlemagne  tinrent 
dans  cette  Province.  La  Dalmatie  fut  enfuite 
envahie  par  les  Avares  &  les  Slaves ,  du  temps 
de  l'Empereur  Héraclius ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Porphyrogénéte.  Il  nous  montre  auflî 
que  les  Sarmates  &  les  Croates  étoient  la  même 
Nation. 

Les  Sarmates ,  que  les  Grecs  appellèrent  Sau- 
Tomates ,  demeuroient  au  pied  du  Caucafe ,  au- 
deffus  de  la  Colchide.  Ces  Peuples  paffèrent  err 
Europe ,  &  s'arrêtèrent  d'abord  au  Danube ,  au- 
deffous  des  Gétes ,  Arrées  &  autres  Barbares. 
Enfin  ils  fe  portèrent  jufque  dans  la  Pologne, 
la  Croatie ,  la  Dalmatie ,  &c:  Il  feroit  donc  dif- 
ficile de  prouver  qu'ils  fuffent  venus  en  Italie 
avant  la  guerre  de  Troye,  &  que,  s'étant  réunis 
avec  les  Umbres ,  ils  ayent  été  les  Ancêtres 
des  Vénétes. 

Ainfi  c'efl  Tefprit  de  nouveauté  qui  feul  a 
déterminé  les  Ecrivains  que  j'ai  cités,  à  renoncer 
à  un  Peuple  Afiatique,  favoir  lesPaphlagoniens, 
parmi  lefquels  on  trouve  les-Sr(2W«5,  pour  admet- 
tre un  autre  Peuple  Aliatique ,  favoir  les  Scythes 
&  les  Sarmates ,  qui  n'ont  aucun  rapport, pour  le 


fient  pays  de  montagnes.  Ceux  de  Bohême  ont  auffi  ap- 
pelle leurs  montagnes  Carinthie  :  voilà  pourquoi  on  les 
trouve  nommés  ,  en  Latin ,  Qiiarantani  dans  quelques 
Ecrivains  des  âges  obfcurs.  Voyez  M.  Pelzel,  ci;é.  T. 
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nom  avec  les  Vénétes ,  &  dont  les  émigrations 
n'ont  eu  lieu  que  plufieurs  iiécles  après. 

La  Paphlagonie ,  qui  commençoit  au  fleuve 
Bilis,  étoit  une  Province  qui  confinoit  au  Pont- 
Euxin.  La  Sarmatie  étoit  à  la  partie  Orientale  : 
de  forte  qu'en  mettant  dans  une  jufte  balance 
l'hypothèfe  des  Modernes ,  avec  l'opinion  de 
Caton,deNepos,  de  Pline, de  Tite-Live,  enfin 
de  toute  l'Antiquité ,  Je  me  range  du  parti  des 
Anciens,  &  je  dis  que  j'aime  mieux  être  (i)  Pa- 
phîagonien  que  Scythe. 

6°  Mais  que  dirons-nous  desEtrufques  arrivés 
en  Italie  par  les  Alpes  Grifonnes ,  &  paffant  en 
Tofcane,  992  ans  avant  J,  C.  ?  On  les  fait  diffé- 
rens  des  Tyrrhéniens  &  Pélafges. 

LesPélafges,  arrivés  en  Italie,  bâtirent  Spina, 
aux  embouchures  du  Pô.  Etant  paffés  enUmbrU^ 
ils  fe  réunirent  aux  Aborigènes,  &  chaffèrent 
les  Sicules.  Commerçant  enfuite  avec  les 
Tyrrhéniens ,  ils  devinrent  de  grands  marins  : 
érant  retournés  en  Grèce ,  ils  furent  appelles 
Tyrrhéniens  du  nom  du  pays  qu'ils  quittoient  : 
ce  que  je  dis  ,  ajoute  Denys  d'Halicarnaffe,  afin 
que  perfonne  ne  s'étonne  de  voir  les  Poètes  & 
les  Hiftoriens  nommer  quelquefois  Tyrrhé- 
niens les  Pélafges. 

{ij  Les  Paphlagoniens  étoient  S^rmates,  Voyez  ce  que 
j'ai  dit  ci-devant.  T, 
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Ces  Tyrrhéniens  n  étaient  donc  pas   Pélaf- 
ges  ;  ain(i  nos  Ecrivains  modernes  font  tombés 
dans  la  méprile  que  cet  Kiftorien  vouloit  faire 
éviter  à  fes  Contemporains.  Mais  fi  l'on  veut 
abfoiument  nie;-  [cirrivée  des  Pélafges  en  Italie, 
à  uiie  époque  fi  reculée ,  avant  la  guerre  de 
Troye , il  faudra  dire,  avec  M.  Guarnacci,  que 
les  Tyrrhéniens,  ayant  paiTé  d'Italie  en  Grèce, 
ont  eu  le  nom  de  Pélafges  ou  Pélargcs^  de  leurs 
courfes  vagabondes:  ce  fera  pour  lors  une  Co- 
lonie de  plus  qui  aura  paffé  d'Italie  en  Grèce 
&  en  Crète  ,  où  Homèie  les  rappelle  fous  le 
nom  de  Divins  Pélafges.  M.  Guarnacci  les  fait 
enfuite  retourner  en  Italie ,  fous  la   conduite 
d'Evandre.  Il  faut  lire  lOuvrage  même  de  notre 
dode  Ecrivain ,  Llv.  IL  ,  pour  voir  les  preuves 
qu'il  donne  du  paffage  des  Etrufques  ou  Tyrrhé- 
niens en  Grèce ,  où  ils  habitèrent  Lesbos  ,  Im- 
bros,  Lemnos ,  Athènes  ,  Sparte ,  Src,  &  où  ils 
prirent  le  nom  de  Pélafges  ^  avec  lequel  ils  re- 
vinrent en  Italie.  Or  ces  Tyrrhéniens  (î)  étoient 
précilèment  les  Etrufques;  Se  jamais  aucun  Au- 
teur ,  ni  ancien  ni  moderne ,  n'en  a  douté.  Les 
Tyrrhéniens  ,  dit  Strabon ,  font  appelles  Tufques 
&  Etrufques  par  les  Romains.  D'un  autre  côté, 
jamais  on  n'a  regardé  les  Etrufques  comme  une 
Horde  de  Tartares ,  c'ell-à-dire  comme  CcUcs  , 
Scythes  ,   Il'yrlens. 

(0  Oui,  dans  un  âge  déjà  éloigné  de  la  révolution.  T. 
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On  a  tant  écrit  fur  les  Etrufques ,  qu'il  feroît 
abfurde  de  vouloir  répéter  ici  ce  qu'on  en  a  dit. 
Il  eft  certain  qu'ils  différoient  de  tous  les  autres 
Peuples  Barbares,  Celtes,  Scythes,  &c.  par 
les  Ufages,  les  Loix ,  les  Rits  Religieux,  la 
Langue,  l'Ecriture.  Les  Etrufques,  dit  Denys 
d'Halicarnafle ,  ne  reffemblent  à  aucune  Nation 
par  la  Langue ,  les  Ufages  :  c'eft  peut-être  pour 
cette  raifon  qu'Hérodote  dit  que  les  Féiafges- 
Tynhcniens  parloient  la  Langue  de  Cortone  , 
qu'on  appelloit  Barbare  où  Etrangère ,  lorfqu'ils 
étoient  difperfés  dans  la  Grèce. 

On  fait  que  les  Romains  appellèrent  des 
Prêtres  Etrufques  pour  l'inauguration  de  leur 
ville  ,  du  Temple  de  Jupiter  Capitolin ,  de  leurs 
Egoûts  publics  &  d'autres  grands  Ouvrages  ; 
qu'il  apprirent  d'eux  à  régler  l'appareil  &  l'éti- 
quette des  habits  relatifs  aux  diverfes  digni- 
tés, &c.  &c.  (i)  La  jeuneffe  étoit  envoyée  aiix 
Ecoles  des  Etrufques ,  comme ,  par  la  fuite ,  on 
l'envoya  à  Marfeille  &  en  Grèce. 

La  Peinture  &  la  Sculpture  y  étoient  déjà  ar- 
rivées à  un  haut  degré  de  perfedion ,  à  des  épo- 
ques très- anciennes.  Pline  parle  de  Peintures 
d'Ardée ,  beaucoup  plus  anciennes  que  Rome. 


(i)    Il  eft  utile  de   lire  ici  ce  que  Bianchini  a  dit  à 
e€   fujer.    Hijl.   Univ.  T. 

Le 
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lie  Labyrinthe  deClufiiim  (i)  fut  regardé  comme 
une  merveille  de  l'Art.  Mais_,  ce  qui  fait  hon- 
neur à  cette  Nation  eft  l'ordre  d'Architedure 
qu'on  a  nommé  Tojcan.  MafFée  foupçonne,  dans 
les  Obfervat.  Litiir.  Tom.  ly,  pag.  79  ,  que  ce 
furent  eux  qui  introduifirent  ,  entre  les  tri- 
glyphes,  les  têtes  de  taureau  &  les  patères ,  d'après 
leurs  R.its  Religieux.  Je  crois  cette  conjedure 
bien  fondée  ,  parce  que  les  Grecs  laiflbient 
refpace  vide  entre  l'un  &  l'autre  triglyphes  pour 
éclairer  peut-»^être  le  Temple;  ce  qui  fuppîéoit 
à  autant  de  fenêtres.  Nous  en  avons  une  preuve 
dans  ïf phi  génie  en  Tauride  d'Euripide.  Pilade  , 
montrant  le  Temple  à  Orefle  dit  :  «  Vois ,  par 
»  l'efpace  qui  eji  entre  les  triglyphes ,  comme  on 
vt  appercoit  ce  qui  ejl  là-dedans  ».  D'autres  ont 
traduit  ce  Paffage ,  comme  s'il  s'agiffoit  d'entrer 
par  ces  vides,  avec  une  échelle:  d'autres  l'ont 
entendu  de  colonnes  au  lieu  de  triglyphes.  11  eft 
vrai  que  ce  PafTage  ell  obfcur,  ve/-5  113.  Mais 
il  me  fufiit  de  remarquer  qu'il  y  avoit  un  vide 
entre  les  triglyphes,  pour  conclure,  avec  MafFée, 
que  les  Etrufques  faifoient  la  frile  maffive ,  & 
fculptoient  les  patères  &  les  têtes  de  bœufs 
au  milieu. 

Ces  réflexions  nous  mènent  naturellement  à 

(i)  Voyez  Gori ,  à  ce  ûijet ,  &  ce  que  j'ai  dit  du  tom- 
beau de  Porféna ,  dans  le  Vol.  1.    T. 

Tome  IL  Dd 
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d autres;  &  Ton  peut  dire  que  ce  font  les 
Italiens  (i)  qui  ont  montré  aux  autres  Peuples 
61  même  aux  Grecs  rArchitedure  ornée.  En 
effet  Hygin  dit  que  ce  fut  Pélafge  (2)  qui,  le 
premier,  bâtit  un  Temple  à  Jupiter  Olympien. 
Or  Pélafge  étoit  Tyrrhénien  ou  Tofcan. 

On  peut  dire  la  môme  chofe  de  la  Mytho- 
logie ;  car  c'eft  en  Italie  &  non  ailleurs  qu'on 
trouve  Phlégra(3)&:  la  bataille  des  Géans  contre 
Jupiter ,  le  Marais  du  Styx ,  les  Champs-Elyfées  > 
les  Cimmériens,  le  Royaume  de  Platon,  le  Rapt 
de  Proferpine,  les  Eaux  du  Cocyte ,  du  Phlé- 
géton ,  &c.  de  même  que  Saturne,  Jupiter, 
Pallas  ,  Phaéton  ,  Mars,  &c.  Je  vis  ,  en  1757,  à 
Pife  ,  une  urne  antique  fur  laquelle  étoit  re- 
préfentée  la  fable  de  Polyphème,  ayant  deux 
yeux  :  ce  qui  indique  une  époque  (4)  anté- 
rieure à  Homère  ,  ainfi  mille  ans  au  moins  avant 
notre  ère. 


(i)  M.  Carli  a  fans  doute  oublié  ici  ce  qu'il  avoic 
lu  dans  Athénée ,  Liv.  V.  T. 

(z)   Selon  Paufanias ,  ce  feroit  Deucalion.  T. 

(3)  D'autres  traditions  rappellent  ici  la  ThefTalie  ,  pays 
totalement  volcanifé.  Quant  aux  autres  fables  ou  per- 
fonnageSjfans  excepter  Proferpine, on  les  retrouve  originaires 
d'Egypte  :  ce  que  je  pourrois  prouver,  T. 

(4)  Une  variété  pourroit  bien  ne  pas  marquer  uno 
époque.  On  en  a  d'a^itres  exemples,  T. 
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Si  c"'étoit  des  Phéniciens  que  les  Tyrrhéniens 
teulfent  eu  la  connoiffance  des  Arts,  &  reçu  leurs 
Ufages  ,  comme  le  fappofent  nos  Littérateurs , 
les  premiers  qui  auroient  du  tirer  cet  avan- 
tage de  ces  Afiatiques,  auroient  fans  doute  été 
les  Peuples  de  Titaiie ,  avec  qui  ils  pouvoient 
entretenir  quelque  communication ,  comme  les 
habitans  des  bords  de  Formie,  Gaëte,  &c.  Ot 
ces  bords  étoient  occupés  par  les  Lejîrlgoizs  , 
Peuple  groflier  &  même  antropophage  ,  ielon 
Homère.  Il  eft  vrai  que  Thucydide  les  place 
en  Sicile,  Liv.  FI  ^  dans  le  voifinage  (i)  des 
Cyclopes  j  oc  dit  qu'il  ne  fçait  pas  d'où  ils  font 
venus  ;  mais  il  fe  trompe. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  Phéniciens  &  des  Lef-» 
trigons,  fi  les  Etrufques  étoient  parvenus  à  un 
{\  haut  degré  dans  les  Arts  &  dans  la  civili* 
fation ,  avant  Texiftence  de  Rome,  c'eft-à-dire 
plus  de  miih  ans  avant  notre  ère ,  comment 
peut-on  préfumer  que, deux  fiécles  auparavant, 
ils  ne  f uilent  que  des  Barbares ,  fans  culture , 
Comme  le  furent  toujours  (2)  les  Celtes  ,  les 


(1)  Les  Cyclopes  &  les  Leftrigons,  fils  terribles  de  Nep- 
tune ,  étoient  des  Pirates ,  comme  tous  les  Peuples  Ma- 
ritimes.  T. 

(i)  Toujours  eft  un  peu  trop,  ou  ilfaut  remonter  à 
une  époque  bien  obfcure.  Or  peut-on  dire  quelque  chofe 
de    certain  de  l'inconnu  î  Un  Peuple   auquel  Céfar ,  ce 
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Scytes  &  les  Ulyriens?  Quel  rapport  y  a-t-il 
donc  entre  les  Etrulqiies  &  ces  Barbares?  On 
voit  fur  les  Médailles  des  Etriirques  que  les 
noms  de  leurs  villes  ont  des  finales  différentes 
des  noms  Celtiques.  Voici  des  définences  Etruf- 
ques  :  Fdatri ,  Juter  ^  Capu  ,  Icuvln^  Pj^gi  y 
Cere^  &c.  quelle  analogie  y  troiive-t-on  avec 
les  finales  de  noms  fuivans  ;  Taurijchon  ,  Scor- 
difchon^  Bcrmifchon  ,  Arcobrigh ,  Burg^  Pergh ,  &c. } 
Quelles  fciences,  quels  ornemens  de  dignité  , 
quels   Ipedacles,  quelles   marques   extérieures 

grandijfme  Brigand ,  enlève  quatorze  pu  quinze  millions 
d'or  ,  devoir  avoir  des  Arts ,  &  depuis  long-temps.  Nous 
VCTyons  encore  chez  les  Celtes  des  Cités  cjui  datent  de 
plus  de  deux  mille  ans,  ou  pourroit  dire  trois  mille  fans 
erreur.  Les  murs  de  mon  ancienne  Cité  font  de  cette 
date  :  à  peine  peut  on  en  arracher  une  pierre.  Elle  étoit 
afl'ez  fpacieufe  pour  une  grande  Peuplade,  D'ailleurs  Cefar 
a  trouvé  des  Etats  bien  policés  &  bier.  gouvernés  chez 
les  Celtes.  Quant  aux  mots  que  M,  Caili  produit  comme 
Tofcans  ou  Etrufques,  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  purs 
Celtiques  pour  fignifier  ville  ou  habvation.  Caere ,  Capi- 
tale de  l'Etrurie  ,  eft  le  Celtique  Cacr ,  ville  ;  j'avoue  qu'il 
m'étonne  ici.  Il  a  trouvé  des  Théâtres  ou  des  Speftacles 
chez  les  Peuples  les  plus  barbares  ,  le  plus  bel  ordre  civil 
chez  lés  Peuples  du  Pérou,  d'où  le  luxe  étoit  banni.  On 
ne  peut  donc  en  tirer  aucune  indudion  ni  pour  ni  contre 
Its  Celtes.  Mais  les  Celtes  étoient  riches  :  or  on  n'eft 
pas  riche  fans  Arts.  M.  Carli  voudra  bien  ne  pas  prendre 
.mal  ces  courtes  remarques  d'un  vrai  Ctke.  Il  doit  coa- 
Boîire  les   Utbanecies.  T. 
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<ite  luxçt  avoient  les  Celtes ,  qui  vivoient  épars 
dans  de  petites  chaumières,  fans  forme  de  Cité , 
fans  fyllême  de  Gouvernement  ? 

Dempiler  a  penfé  que  les  Umbres  n  étoient 
pas  un  Peuple  différent  àts  Etrufques;  &  il 
y  a  de  bonnes  raifons  pour  le  croire.  En  ce 
cas  ,  les  Umbres  ne  feroient  pas  d'origine  Cel- 
tique ou  Scythe ,  mais  Abono^ncs ,  comme  le 
dit  Piine  ,  échappés  à  l'inondation  de  leur  pays. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  mon  opinion  & 
celle  de Dempffer ,  de  Guarnacci  &  autres,  c'eft 
que  je  me  borne  dans  mes  époques  au  Déluge 
^d'Ogygès ,  ou  à  rirruption  de  l'Océan ,  &  qu'eux 
remontent  jufqu'au  Déluge  univerfel.  J'en  ai 
déjà  parlé  fuffifamment. 

Ceft  au  génie  fupérieur  des  Etrufques  qu'eft: 
du  le  rafinement  &  la  politcffe  de  leurs  Ufages. 
Les  Phéniciens  n  avoient  ni  leurs  Arts  (l)>  ni 


(i)  Les  Phéniciens  qui  ont  bâti  le  temple  de  Salomon 
dévoient  avoir  porté  les  Arts  à  un  degré  que  n'ont  jamaiç 
atteint  les  Etrufques.  Ceux-ci  ont  eu  de  la  délicatefle 
dans  les  delVins ,  du  goût  dans  les  formes  ,  mais  on  n'y 
voit  pas  1  exprefîîon  de  la  Nature.  Ce  font  des  figures 
bizares^  qui  tiennent  beaucoup  des  idées  Arabes,.  & 
femblent  rappeller  les  Etrufques  dans  l'Orient.  Si  par 
Supcrftition  M.  Carii  entend  les  Rits  Religieux  fous  lef- 
quels  les  Etrufques  cachoient  leurs  connoifTances  phyfi- 
«jues  ,  je  crois  que  les  Phénicien»,  qui  avoient  été  inftruits 
par  l'Egypte ,  ne  leur  cédoient  en  rien  à  cet  égard.  T, 
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leur  Superdition.  Les  Etrurques  ou  Tyrrhéniens 
ont  été  nommés  par  Héfiode ,  comme  célèbres, 
illiijlrcs.    On  croyoit,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  que  IcsEtrufques  s'étoient  étendus  par 
toute  ritalie  :   on  leur  a  même  attribué  l'em- 
pire de  la  mer.  Dicdore  rapporte  qu'ils  furent 
en  guerre  contre  les  Carthr.ginois  au  fujet  de  la 
pofTeffion  d'une  île  de  l'Océan.  Apollonius  feint 
qu'ils  eurent  auiTi  à  combattre  avec  les  Argo- 
nautes ;  mais  uniquement  à  caufe  de  leur  célé- 
brité.  Ils  furent  grands  (l)  pêcheurs  de  thon, 
ce  qui  leur  fît  donner  le  nom  de  Thonnofcopc^ 
Cette  expérience  dans  la  Marine,  eft  encore 
une   preuve  qui   démontre  que  les  Etrufques 
nétoient  pas  Scythes  ou  Celtes  d'origine,  c'efl- 
à-dire   iffus   de  Peuples  qui  ne  fréquentoient 
pas  la  mer ,  &  conféquemment  ne  pouvoient 
acquérir  tant   de   célébrité  à  cet  égard.  Ainfi 
je   ne   faurois    m'imaginer    que  les    Etrufques 
îi'ayent  fixé  leur   habitation  en  Tofcane   cjue 
quatre-vingts-dix  ans  environ  avant  Héûcde  ,, 
&  qu'ils  ne  fuffent  que  des  Barbares.  Au  con- 
traire ,  je  vois  qu'Héficde ,  les  faifant  gouverner 
par  le  courageux  Latinus ,  fils  d'Ulyffe  &  de 
Circé ,  les  rapporte  à  1 1 5:0  ans  avant  notre  ère. 
Eniiin  il  faut  obferver  que  tous  les  Anciens 

(i)  C'eft  aux  aux   Phéniciens  cju'Arifloce  attribue  l'in- 
vçmion  de  cette  pêche»  T. 
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s'accordent  à  dire  que  les  Etrufques  de  Tof- 
cane  ont  envoyé  des  (  l  )  Colonies  dans  le 
Royaume  deNaples,  en  de-çà  de  TAppennin, 
&  fondé  douze  Villes ,  chaffant  les  Peuples  qui 
s'étoient  établis  dans  ces  endroits.  Voilà  pour- 
quoi l'on  trouve  difFérens  monumens  Etrufquesr 
dans  les  territoires  de  Padoue  &  de  Véronne» 
M.  Guarnacci  produit  une  monnoie  fur  laquelle 
on  lit  Fatu ,  qu'il  croit  indiquer  Padoue,  On 
pourroit  en  inférer  que  les  Euganees  étoient  de 
Ja  Nation  Etrufque  ,  comme  Mantoue  &  Adria. 
Le  même  Ecrivain  prétend  prouver,  par  un 
grand  appareil  d'érudition  ,  que  les  Etrufques, 
Tyrrhéniens  ,  Umbres  ,  Pélafges  ,  iEnotres  , 
Aborigènes,  Aufones  étoient  de  la  même  ori- 
gine &  un  même  Peuple.  Il  remonte  à  Noë 
&  à  Japhet ,  auquel  il  fait  peupler  tout  l'Oc- 
cident ;  trouvant  l'Italie  dans  Rhcùm ,  nom  du 
fils  de  Javan ,  fils  de  Japhet.  Bacchus  (2)  n'eft 


(  I  )   Les   Celtes  ont  fondé  des  Royaumes  chez  l'E* 
franger,  T. 

(i)  Ce  Bacchus  qu'on  voulut  aufli  trouvtr  dans  Moyfe  n'e'- 
toit  que  le  p-ach  Egyptien, qui  fignifie  RoiSc  Soleil.  Macrobe 
avoic  bien  raifon  de  foutenir  cette  opinion.  LaifTons  donc 
là  Ncmroi  Se  fon  Bar-chus  à  Bochart  &  à  nos  Karaïtes. 
Moyfe  eût  fans  doute  été  bien  irrité  de  ces  Mctamor- 
pliofes ,  lui  qui  ne  connoifToit  que  l'Auteur  de  la  Natura 
|!our  objet  de  fes   hommages.  T. 

Ddiv 
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pour  Un  que  Nemrod.  Il  lui  donne  une  flotte 
avec  laquelle  il  va  combattre  les  Tyrrhéniens  : 
d'où  il  conclut  que  l'Italie  étoit  très-peuplée, 
quatorze  ans  après  le  Déluge  ,  &  puiffante  fur 
mer. 

Cependant  il  met  en  problême  :  «  Si  cette 
»  étonnante  population  s'eft  fiùte  naturelle- 
»  ment  ou  par  miracle  ;  ou  fi  le  moade  eft 
w  plus  ancien  qu'il  ne  nous  paroît  ».  Or  il  ne 
fauroit  répondre  à  cette  queftion  qu'avec  un 
miracle,  ou  en  faifant  remonter  la  Chronologie 
plus  haut. 

Obfervons  que  l'Ecriture  ne  nous  préfente , 
à  cet  égard,  aucun  effet  miraculeux;  mais  elle 
nous  fait  voir  que  tout  s'efl  paffé  dans  l'ordre 
de  la  Nature.  Ainiî ,  en  admettant  cet  ordre  , 
c'eftà-dire  qu'il  naiffe  trois  ou  quatre  individus 
pour  cenL,&  qu'il  en  nieure  à-peu-près  autant, 
admettant  néanmoins  l'avantage  d'un  de  refte 
fur  les  morts  ,  par  cent ,  il  eft  certain  qu'en 
cent-cinquante  ans  il  ne  pouvoit  fe  trouver  de 
deux  perfonnes  qu'environ  trois- cents  indi- 
vidus d'engendrés.  Combien  donc  faudroit-il 
de  fiécles  pour  produire  ces  millions  qu'on 
fuppofe  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  M.  Guarnacci  prend  Noé 
pour  la  fouche  àes  Italiens ,  fous  le  nom  de 
lanus,  qui ,  félon  lui ,  étoit  celui  qu'on  doit  en- 
tendre  par  Saturne.   S'il   eft   vrai  que  Noé, 
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Japhet,  Javan  vinrent, par  une  inclination  par- 
ticulière, peupler  Tltalie  ,  il  s'en  fuit  que  ce/l 
l'Italie  qui  a  répandu  fes  Colonies  dans  tout 
rOccident  pour  le  peupler;  &.  même  en  Grèce. 
Mais  ce  ne  leroit  alors  qu'à  des  époques  très- 
poftérieurs;  &,  quand  nous  parlons  des  Peuples 
qui  ont  envahi  ITtalie ,  noiTs  remontons  à  deux 
mille  ans  environ  avant  Tère  Chrétienne.  Or 
c'eft  à  ces  époques  que  rtos  Littérateurs ,  fup- 
pofant  ritalie  défertCjla  font  peupler  par  des 
Scythes  ,  dss  Celtes  ,  des  Umbres  ,  des  Illy- 
riens  ,  &c. 

Nous  voulons  devoir  tout,  en  Italie,  à  des 
Peuples  étrangers ,  fur-tout  à  des  Barbares  que 
nous  réclamons  pour  nos  Ancêtres  :  mais  il  y 
a  une  grande  différence  entre  dire  que  les 
Celtes  &  autres  Nations  ont  .pénétré  peu-à- 
peu  en  Italie  ,  &  prétendre  qu'il  n'y  avoit 
aucun  habitant  à  leur  arrivée,  fur-tout  depuis 
le  Déluge  d'Ogygès  ;  c'eil-à-dire  depuis  la 
révolution  du  Globe  ,  &  la  rupture  du  Dé- 
troit de  Gibraltar  ,  caufée  par  l'Océan  ,  qui 
fubmergea  tant  de  terreins  découverts  aupara- 
vant. 

Il  efl:  certain  que  les  Peuples  primitifs  ont 
tous  été  vagaI)onds  ;  mais ,  fi  les  Etrangers 
font  venus  chez  nous  ,  on  peut  aufîi  afiûrer 
qu'il  eft  fort!  de  chez  nous  des  Cclcnles  qui 
font  allées  fe  fixer  dans  d'autres  Contrées.  Je  ne 
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parlerai  pas  ici  des  Libiirnes  qui  ont  peuplé 
les  îles  de  la  mer  Adriatique,  parce  que  cette 
époque  eft  trop  récente  ,  en  comparaifon  des 
temps  fnppofés  primitifs. 

Nous  avons   déjà  vu    que   les   Béotiens   fe 
^ifoient  de(cendus  des  Peuples  qui  habitoient 
autour   du    Pô  ,   comme    le   montre  Servius  : 
en  effet  il  y  avoit  des  Orobes  ,  tant  au-de-là 
du   Pô  ,  que  dans  la  Béotie.  Il    femble  auHi 
qu'il  eu.  démontré  ,   par  l'accord  de   tous   les 
HiHoriens  les  plus  anciens  ,  que  les  Etrufques 
ou  les  Tyrrhénicns   ont    en   partie    pafTé   en 
Grèce  ,  en  Arcadie  ,  dans  plufieurs  îles  où  ils 
ont  fondé    des  Colonies.  Ceft   ce    qui  arriva 
plufieurs    fiécles  avant   la  guerre   de  Troye  , 
avant  Inachus  ,  père  de  Phoronée ,  fous  lequel 
arriva  le  Déluge  d'Ogygès.  Cet  Inachus ,  félon 
Sophocle  ,    cité    par    Denys    d'HalicarnaiTe  , 
régnoit   à    Argos    parmi    les    Pélafges    Tyrrhé- 
n'uns  :   de  forte  que  la  colonie  des  Tyrrhé- 
nicns eft  de  la  même  époque  que  les  Orobes 
en  Béotie.   Cependant  les    Arcadiens  (i)   qui 
fe  difoient  antérieurs  à  la  Lune  ,  donneroient 
à  entendre  qu'ils  remontoient  à   une    époque 
plus  éloignée  que  ce  Déluge. 

Denys  d'Halicarnaffe  fiivorife  mon  aflertion, 
lorfquil   dit   que   les   Aborigènes    envoyèrent 


(i)  Voyez  ce  Toai.  JL  pag.  174.  Noce.  T. 
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fc  Colonies  dans  plulieurs  Contrées.  Les  Phry- 
giens ,  félon  Servius  ,  f^irgii.  uEnéid.  Liv,  Fil. 
favoient  ,  par  ancienne  tradition  ,  que  Dar- 
danus,  forti  de  Corique ,  ville  de  Tofcane,  s'étoit 
rétiré  en  Phrygie  ,  où  il  avoit  bâti  celle  de 
Troye.  C'eft  pourquoi  Silius  Itaiicus  écrivoit  , 
en  parlant  des  Troyens  : 

Tellure  antîquïtus  crû 

Euganeâ Liv.   VIII. 

Plus  avant ,  dans  TAfie  ,  vers  la  mer  Caf- 
pienne ,  les  Albaniens ,  au  rapport  de  Trogue 
Pompée  ,  fe  difoient  originaires  du  Latium  & 
du  mont  Albain.  Voilà  poîirquoi  ils  appel- 
lèrent  les  Romains  Frères  ^  lorique  Pompée  fe 
préfenta  à  eux. 

Mais  tous  ces  rapports  font  des  fabiss,  me 
dira  t-on.  De  quelle  opinion  ne  peut-on  pas  en 
dire  autant  ?  Plutarque  eft  le  feul  qui  prétende 
que   les  Ligures  (i)  fe  croyoient   de   même 


(i)  Plutarque  avoit  la  Vérité  pour  lui.  Le  mot  Ligur 
«Jéfignoit  les  Celtes  fixés  le  long  des  côtes  maritimes  cjul 
en  ont  eu  le  nom  de  Ligurie ,  c'eft-à-dire  Pays  des 
hommes  de  mer.  M.  Carli,  qui  refafe  aux  Celtes  d'avoir 
^té  marins,  ne  s'eft  pas  rappelle- les  Vénères,  (aujourd'hui 
Vannes  )  ou  Celtes  de  l'Armorique,  qui  avoient  un  fi  ^rand 
nombre  de  vaifieaux  ,  &  qui  furent  les  rlus  puiîTans  de  ceux. 
qui  habicoisnt  les  côtes,  T« 
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origine  que  les  Celtes  ,  parce  que  les  armées 
Romaines  &  Cimbriques,  étant  en  face  desHel- 
vétiens  &  des  Ligures,  avoient  crié  Ambroms. 
Ceft  fr.r  ce  fondement  qu'on  établit  l'origine 
de  ces  Ligures.  Mais  Trogne  Pompée  dit  la  même 
chofe  des  Albaniens ,  lorfque  les  Romains  en- 
trèrent dans  leur  pays.  Son  autorité  vaut 
bien  celle  de  Plutarque  ,  au  moins.  En  coni'é- 
quence  il  faut  admettre  ce  quils  difent  l'un 
&  l'autre  (i),  ou  les  rejefter  tous  les  deux. 

M.  Guarnacci  a  donc  raifon  de  foutenir  que 
la  Grèce ,  loin  de  fournir  des  Peuples  à  lita- 
lie  ,  doit  reconnoître  les  Italiens  pour  fes 
Peuples  primitifs  ,..,♦.  &c. 

Mais ,  avant  toutes  ces  époques  ,  c'ed  à-dire: 
avant  la  cataftrophe  qui  changea  la  face  du 
Globe  ,  la  Grèce  étoit  elle-même  un  Conti- 
nent qui  s'unifïoit  à  l'Italie  ;  &  les  îles  ne  fu- 
rent que  les  cimes  qui  s'élevèrent  au  -  defTus 
des  eaux  qui  fubmergèrent  les  terres. 

il  faut  donc  établir  deux  époques  ,  l'une 
antérieure  ,  l'autre  poilérieure  à  l'inondation. 
Ainfi  l'on  peut  dire  que  les  Italiens  ,  tant 
avant  qu'après  la  révolution  ,  payèrent  en 
partie  en  Grèce  ,  comme  d'autres  Peuples  de 
TAfie  &  de  l'Afrique  ;  &  que  l'écriture  fut. 
la   même   parmi  ces  Peuples  ,  jufqu'à  ce  que 

(i  )  Ce  que  dit  l'un  n'iiafinne  pas  l'aflercion  de  l'autre.  T» 
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}qs  Grecs  en  perfedionnèrent  la  forme  ,  po- 
lirent le  langage  ,  &  Te  difterencièrent  ainlî 
de  tous  les  autres.  Il  efl  évident  que  les  mo- 
numens  les  plus  anciens  de  lltalie  préfentent 
une  uniformité  fenfible  dans  les  caradères  ou 
les  lettres  de  l'Alphabet  :  c  eft  pourquoi  Ton 
eft  fouvent  incertain  à  quel  Peuple  on  doit 
rapporter  ces  Antiquités  ,  comme  je  l'ai  fait 
obferver  ailleurs. 

Ainfi  ,  quelqu'éloigné  que  M.  Tonfo  pa- 
roiffe  de  Thypothèfe  des  Atlantides  &  de  l'i- 
dée d'une  comète  dont  les  approches  au- 
roient  caufé  la  révolution  que  j'ai  décrite  , 
&  fixée  au  temps  d'Ogygès  ,  cela  n'empêche 
pas  que  je  rende  à  fes  travaux  littéraires  la 
juflice  qu  ils  méritent  ;  car  rien  ne  doit  être 
plus  libre  que  la  penfée.  Toutes  les  fois  qu'on 
traite  de  points  hiftoriques ,  a(ïez  éloignés^pour 
fe  délayer  dans  la  Mythologie  ,  chacun  eit 
libre  de  penfer  comme  il  le  juge  à  propos. 

Mais  je  dirai ,  en  réponfe  à  la  digreffion 
amère  qu'il  a  faite  fur  l'Eridan  &  fur  l'Ambre , 
que  cette  queftion  étoit  étrangère  à  l'origine  de* 
Ligures.  Ainn  qu'il  me  permette  quelques  mots. 
Il  obferve ,  comme  moi,  qu'Hérodote  a  écrit 
que   l'Ambre    (i)   venoit   d'un  fleuve  appelle 

(i)  L'Ambre  eft  une  produdion  min-^raîe.  Un  morceai^^ 
«u  bloc  d'Ambre  ,  peiajit  trois  mille  livrts ,  peut  dé:rorapec 
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Eridan ,  qui  coule  dans  le  Nord  de  l'Europ?. 
Ce  qu'il  dit  eiî  conforme  au  rapport  de  Diodore 
de  Sicile ,  Liv.  VI.  Ch.  FUI.  Ainfi ,  tournant 
en  ridicule  la  fable  de  Phaéton ,  il  donne  fon 
opinion.  «  Comme >  dit-il,  le  Rhône  (^  Rhoda-' 
i>  nus)  qu'on  appelloit  aufli  Eridan  ,  a  (es  fources 
»  voiiines  de  celles  du  Rhin,  qui  fe  décharge 
»  dans  le  pays  des  Fénctes  Belges  ^  de  même 
»  on  peut  croire  que  le  Rhin  avoit  proprement 
»  le  nom  à' Eridan;  que,  l'Ambre  venant  du  pays 
i>  de  ces  Vénétes  ,  on  a  pris  un  pays  l'un  pour 
»  l'autre  ,  &  qu'on  a  dit  des  Vénétes  Adriati- 
»  ques  ce  qui  ne  convenoit  qu'aux  Vénétes 
»  Belges  ;  raifon  pour  laquelle  on  a  donné  ait 
»  Po  le  nom  à' Eridan  ,  qui  n'a  jamais  été  connu 
w  dans  ces  parties ,  comme  cela  eft  atteûé  par 
»  les  plus  graves  Auteurs  ,  entr'autres  par 
»  Strabon ,  cet  Ecrivain  qui  eft  d'un  fi  grand 
»  poids  >'. 


ceux  qui  le  rcgardoient  comme  le  produit  d'une  erpéce 
de  baleine ,  ou  ceux  qui  le  croyoient  végdtal.  Voyez  , 
peur  de  plus  grands  détails ,  l'Abrégé  qu'on  publie  des 
TranfaSiions  Fhilofoph.  en  François,  Torn.  IL  pag.  9^  & 
fuiv. ,  chez  BuifTon ,  Libraire.  Le  fleuve  dont  il  s'agit 
dans  Hérodote ,  fe  trouve  marqué  fur  la  Carte  que 
M.  Bailly  a  jointe  à  fon  Adiintide  :  mais  on  trouve  de  l'Am- 
bre dans  prefque  toutes  les  parties  du  Globe,  &  fouvenc 
au  milieu  des  terres.  Voyez  auilî  Bergmann,  Manuel 
Minsrdog.  pag.  171,  §•   H^.  T. 
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Voyons  donc  Ci  le  Pô  n'a  pas  eu  le  nom  d^Eri* 
làan.W  eft  Vrai  queStrabon  écrit, Z,/v.  f^pag.  215, 
que  VEridan  nexijlc  nulle  pan  fur  une.  Ainii 
l'on  pourroit,  avec  lui,  ne  reconnokre  aucun 
fleuve  de  ce  nom  ,  ni  en  Italie ,  ni  chez  les 
Belges  ,  ni  ailleurs  :  mais  Diodore  ,  plus  ancien 
<5ue  Strabon,  favoitjX^V.  ///.  Chap.  X'L  que 
le  Pô  avoit  été  anciennement  appelle  Endan  ; 
nom,  dit  Pline,  Liv.II.  que  les  Grecs  donnèrent 
au  Pô.  Virgile,  antérieur  à  Strabon ,  dit  du  Pô: 

Et  gemina  auratus  tiiurino  cornua  vultu 
Eridanus.  Georg,  Liv.  IL 

Polybe  ,  plus  ancien  que  tous  ces  Auteurs  , 
dit  que  ce  fleuve  étoit  particulièrement  appelle 
Eridan  chez  les  Poètes.  Mais  Platon  Tavoit  ainii 
nommé, long-temps  auparavant,  dans  (bn  Cririas» 
Scimnus  de  Chio  dit  que  c'étoit  fon  nom ,  & 
ajoute  qu'on  y  trouve  de  l'ambre  excellent. 
Selon  Silax ,  VEridan  coule  chez  les  Hlnlus, 
Je  ne  fais ,  en  vérité  ,  comment,  après  tant  de 
preuves,  on  peut  nier  que  le  Pô  ait  eu  le  nom 
VEridan. 

Je  n'ignore  pas  que  M.  Tonfo  eft  peu  confé- 
quent  dans  fes  affertions.  Il  dit ,  par  exemple, 
que  les  Déluges  d'Ogygès  &  de  Deucalion  rap- 
pellent le  Déluge  de  Noë;  &  enfuite  il  tourne 
en  ridicule  ceux  qui  voyent  le  Déluge  de  Noë 
dans  ceux  d'Ogygès,  de  Deucalion,  de  Xifuthriis, 
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de  Fo-hi ,  de  Saturne.  II  ne  veut  pas  que  l'ana- 
logie des  Langues  ferve  à  découvrir  l'origine 
des  Peuples ,  tandis  qu'il  s'en  fert  pour  prouver 
que  les  Ligures  font  Illyriens  d'origine. 

Je  dirai  donc  que, chacun  penfantjavec  droit, 
pouvoir  adopter  Thypothèfe  qui  lui  plaît ,  je 
me  fuis  cru  aiTez  autorifé  pour  en  produire 
une  de  plus  ,  en  remontant  à  des  époques  plus 
éloignées,  auxquelles  je  pufTe  trouver  les  Abo- 
rigènes ou  les  Autochthones ,  qu'on  reconnoît 
comme  Peuples. primitifs.  J'ai  donc  dit  que  Sa- 
turne étcit  venu  à  la  tête  de  Peuples  fortis  de 
l'Atlantide  ,  comme  Platon  l'aflûre  d'après  les 
Mémolfçs  qu'il  avoit  de  Soîon  ;  époque  à  laquelle 
le  Latium  avoît  des  habitans  encore  plus  an- 
cien; puifqu'on  y  fuppofe  Janus,  qui  reçut  ce 
même  Saturne  avec  \qs  Atlantides  qu'il  y  con- 
duifit.  Voyez  '\\?,Cïoh^  y  S aturn.  Liv.  I.  Ch.  VU, 
Enfuite  j'ai  montré  que,  depuis  Saturne,  il  étoit 
arrivé  fur  le  Globe  une  révolution  qui  fut 
connue  fous  le  nom  de  Déluge  d^Ogygès  :  ce 
fut  alors  que  l'Océan ,  pouffé  au-de-là  de  {es 
limites  ,  abforba  l'Atlantide  ,  pénétra  entre  l'Eu- 
rope, l'Afrique  &  l'Amérique,  formant  aufîi  les 
mers  Méditerranée,  Adriatique,  Ioniene,&c. 

En  conféquence,  il  me  fembla  pouvoir  en 
inférer  que  ces  Peuples  Atlantides  ou  Satur- 
niens ,  réfugiés  en  partie  fur  les  hauteurs,  def- 
cendirent  peu-à  peu  dans  les  plaines ,  lorfque 

les 
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les  eaux  eurent  repris  le  niveau  dans  lequel 
il  étoit  poffible  qu'elles  (é  fixalTent.  Ce  fureni 
là  les  Aborigènes  qui  donnèrent  à  cette  pârtiô 
de  l'Italie  le  nom  de  Satumie^  &  que  tous  les 
Peuples  arrivés  dans  cette  Contrée ,  par  la  fuitô 
des  temps ,  reconnurent  pour  tels. 

Si  c'étoit  une  erreur ,  elle  me  feroit  corii- 
tnune  avec  toute  l'Antiquité.  C'efl  ici  fur-touC 
qu'on  peut  appliquer  la  maxime  de  TcrcuUUn  : 
Quod  antiquurn  ,  verum  ;  l'Antiquité  ell  vraie» 
Ainfi  je  dis,  avec  Trogue  ou  fon  abréviateur 
Jujlin:  «Les  premiers  Habitans  de  l'Italie  furenÉ 
»  les  Aborigènes ,  qui  eurent  pour  Roi  Saturne  ^ 
»  le  plus  jufte  des  Souverains  ;&  voiià  pour- 
»  quoi  l'Italie  fut  appellée  Saturnîe  w.  Ifidorô 
dit  auffi  que  les  Romains  eurent  même  le  non! 
de  Saturni.  Ennius  ,  dans  Farron ,  appelle  Sa- 
turnie  les  environs  du  Capitole  ,  où  étoit  lé 
Temple  de  Saturne.  Feftus  obferve  ull  très- 
ancien  ufàge,  en  parlant  du  nom  de  Sntumii 
donné  à  l'Italie  :  c'eft  que,  dans  les  plus  anciens 
temps,  les  Prêtres  ne  fe  couvroient  point  la  têtô 
en  faifant  les  Sacrifices:  ufage,  dit-il,  qui  re* 
îtionte  à  une  époque  antérieure  à  la  guerre  de 
Troye.  En  effet  Macrobe  dit  que  les  Fêtes  des 
Saturnales  précédèrent  de  plufieurs  fiécles  \à. 
fondation  de  Rome.  Pline  j  Liw  III.  Ch.  V.  j 
rappelle  l'ancienne  ville  de  Saturnîe^  dans  xû; 
Latium  ;  Tite-Live  nomme  àuili  uri  châte^iU 
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de  ce  nom  comme  exiftant  en  Tofcane  J 
Ziv.  XXXJX,  Il  n'efl:  donc  pas  étonnant  que 
Virgile  ait  nommé  lltalie  Champs  da  Saturne  ^ 
Samrnia  arva. 

Il  eft  bien  iingulier  qu'on  ait  voulu  repro- 
cher .une  erreur  à  Denys  d'Halicarnaffe,  parce 
qu'il  dit ,  en  Grec  ,  que  les  Anciens  appelloient 
l'Italie  Satornia. ,  en  Aippoiant  que  le  nom  de 
Saturne f  en  Grec,  n'étoit  pas  Saturne^  mais 
Kroms.  Je  réponds  d'abord  que  Dion  ie  fert 
du  terme  de  Saturne ,  en  écrivant  en  Grec  :  en- 
fuite  ,  qu'on  peut  apprendre  de  Denys ,  que  le 
Roi  Saturne  n'eft  pas  le  Dieu  connu  'fous  le 
nom  de  Kronos  ,  quoique  les  Grecs  ayent  indi- 
ftinftement  employé  ce  nom  pour  l'un  &  pour 
l'autre.  Ceft  pourquoi  Tertullien  s'étonnoit  que 
les  Anciens  euffent  fait  un  Dieu  de  Saturne, 
qui ,  dit  -  il ,  n'étoit  vraiment  qu'un  homme. 
Voyez  fon  Apologie  ^  C/i.  X, 

Je  ne  fais  pourquoi  Saturne  eut  le  nom  de 

Kronos  (i)  jmais  on  n'ignore  pas  que  ce  nom 

/ 

■  ~~i  : 

(i)  5flrurrte,  nom  pris  d'un  mot  qui  fignifieAfo/ira^^e, félon 
Diodore ,  &  en  même  temps  celui  du  plus  ancien  Roi ,  rap- 
porté dans  l'Hiftoire  ,  fut  Kronos,  chez  les  Grecs,  qui  eure^nc 
prefque  tous  leurs  mots  radicaux  des  Macédoniens  ou 
Slaves.  Or,  chez  ces  Slaves  Kronos ^  Karanos,  fignifîoit 
éminence  ,  fupériorité  ,  pointe  de  montagne  ;  en  Allemand 
Horn.  De  cette  fignification  de  fupériorité  eft  venu  le  noia 
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l'ut  commun  à  plufieurs  Héros  de  rAntiquité» 
Les  Grecs,  joignant  rafpiration  à  la  lettre  K, 
ont  écrit  Khronos^h  ont  ainfi  pris  Saturne  pour 
4e  Temps ,  comme  robferve  Macrobe.  Mais  il 
reconnoît  Saturne  ou  Kronos  pour  un  Roi ,  fous 
lequel  les  Peuples  furent  ramenés  de  Tétat  de 
barbarie  à  celui  de  la  culture  &  des  Sciences. 
Il  ajoute  que,  fi  les  Mythologiftes  ont  totale- 
ment défiguré  Saturne  par  leurs  fiviions  ,  les 
Phyficiens  Tont  réduit  à  une  fimple  vraifem- 
blance.  Ainfi  THiftoire  de  Saturne  fut  altérée  par 
les  uns  &  les  autres  ,  au  point  qu'on  n'en  connut 
plus  la  vérité.  Kronos  eft  le  père  de  Jupiter, 
dans  Homère  &  Héfiode.  Quoi  qu'il  en  foit  > 
il  s'appelloit  Saturne  en  Italie  ;  on  en  fit  un 
Dieu  après  fa  mort ,  &l  l'on  inftitua  les  Satur- 
nales en  fon  honneur  ;  jamais  homme  ne  fit 
tant  de  bien  à  (qs  femblables ,  félon  le  témoi* 


Kronos,  donné  à  Saturne,  le  plus  ancien  Roi.  Caranus^ 
prertiier  Roi  de  Macédoine,  eft  connu.  Son  nom  fîgni-' 
fioit  de  lui-  même  Roi ,  comme  Pharaon  en  Egypte.  Aufïî 
les  Egyptiens  diftinguoient  les  Pharaons  ou  Rois  par  des 
epithétes.  Ce  mot  fut  auflS  celui  d'uri  Chef  d'Égyptiens  qui 
passèrent  en  Grèce;  Phnon,  d'où  l'on  a  fait  Pkironée.  II 
fut  Pciroun  en  Afie  pour  défîgner  un  Chef  Se  le  Soleil , 
comme  en  Egypte  Pharaon  Ophr-i  ou  SoUV.  Voilà  donc 
pourquoi  Saturne ,  eu  Kronos ,  fut  le  nom  d'un  mim« 
Roi.  T. 

£  e  i) 
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gnage  de  toute  l'Antiquité.  Pouvoit-on  ne  pâi 
le  placer  au  Ciel  après  qu  il  eut  fait  régner 
lage  d'or  fur  la  terre  ?  Qui  l'a  plus  mérité 
que  lui  ?  Du  refte  les  Egyptiens  n'ont  pas 
connu  les  Saturnales  avant  la  mort  d'Alexan-- 
dre.  Quoique  Saturne  ait  pu  avoir  d'autres 
noms ,  cela  ne  fait  rien  à  la  vérité  de  fon 
Hiftoire.  S'il  a  eu  le  nom  de  Kronos ,  il  a  eu 
aufli  celui  de  Gadir ,  fans  changer  de  perfon- 
nage  :  car  Pl:iton  nous  apprend  que  le  frère 
d'Atlas  ,  lequel  vint  en  Tyrrhénie  ,  avoit  le 
nom  de  Gadir ,  connu ,  en  Italie  ,  fous  celui 
de  Saturne.  L'Italie  fut  donc  d'abord  nommée 
Saturnk  ,  enfuite  Tyrrhénie  :  mais  jamais  elle 
n'eut  comme  dénominations  générales  celles 
de  Celtique,  lUyrique,  Uinbrie  ,  Ligurie ,  &c.  II 
ell  fort  douteux  que  les  Celtes  y  foient  venus 
anciennement  :  mais  cela  eft  vrai  des  temps 
poftérieurs.  Il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le  Cau- 
cafe  &  la  Scythie  ont,  prelcjne  de  tous  temps^ 
vomi  des  Peuples  barbares,  affamés,  qui  inon- 
doient l'Europe.  Mais  il  s'agit  ici  des  Peupleis 
primitifs  de  l'Italie  ,  &  de  décider  fi  cette  Con  i 
trée  étoit  déferte  &  inhabitée,  lorfque  les  pre- 
miers de  ces  Barbares  y  fondirent,  &li  l'on  doit 
ks  en  regarder  comme  les  Aborigènes. 

J'obferverai  encore  que  parmi  ces  reftes  de 
Nations  qui  fe  font  réfugiées  fur  les  montagnes, 
(VA  trouve  encore    les   Chones  ou  Canes ,  iffui 
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de  Chona ,  ou  connus  (bus  fon  nom.  Or  l'Her- 
cule Egyptien  ,  fous  lequel  arriva  la  révolution  , 
le  nommoit  auffi  Chon.  Nous  avons  encore  dans 
les  environs  du  Pô  les  Cycnées ,  ainfi  appelles 
de  Cycnus  j  regardé  comme  Roi  des  Ligures. 
M.  Guarnacci  a  cru  que  Chone  étoit  pour  Kio/ie, 
•Alais  Saturne  ne  fut  jamais  nommé  Krone ,  en 
Italie  ,  que  lorfque  les  Grecs  y  eurent  répandu 
leur  Mythologie  :  cependant  il  eft  d'accord  avec 
moi  fur  l'époque  des  Chones  &  des  Saturniens  , 
qu'on  peut  regarder  comme  les  defcendans  des 
Atîantides. 

Tel  eft  le  Supplément  que  j'ai  cru  devoir 
faire  à  ce  que  j'avois  dit  fur  les  Peuples  primitifs 
de  tltalie.  J'ai  feulement  voulu  prouver  que 
les  hypothèfes  n'étoient  que  des  hypothèfes, 
toutes  fujettes  aux  mêmes  difficultés,  quoique 
les  unes  foient  quelquefois  plus  probables  que 
les  antres ,  fur-tout  lorfqu'un  homme  ne  con- 
clut que  d'après  des  faits  préfentés  par  la  Na- 
ture, &  confirmés  par  des  traditions  qui  ne  font 
démenties  par  aucune  autre.  Je  refpede  infi- 
niment les  lumières  de  ceux  qui  penferoient 
autrement  que  moi.  J'ai  taché  d'éclaircir  un 
fait  obfcur  que  d'autres  ont  foupçonné  avant 
moi  ,  en  confidérant  l'état  acluel  du  Globe. 
Ils  ont  imaginé  des  fyftêmes,  pour  tout  expli- 
quer. Ma  marche  eft  bien  différente  :  c'eft  la 

E  e  ii; 
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Nature  que  je  conficlère  :  ceù.  rHiftoire ,  îa 
Géographie  qui  me  fervent  de  guides,  en  me 
marquant  des  points  qui  fixent  ma  courfe,  & 
dont  Je  ne  me  permets  pas  de  m'écarter.  Il 
en  eft  des  Sciences  comme  de  ces  repas  des 
Anciens,  où  chacun  apportoit  fon  écot  :  l'un 
donne  plus,  l'autre  moins  ;  jouifibns  toujours 
avec  reconnoiffance. 
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LETTRE     XLVÏI. 

Déluse  de  Deucilion.  Prométhéz,  Ce  Déluge  riep. 
que  C Inondation  annuelle  de  t Egypte.  Origine 
de  la  Fête  des  Eaux  :  elle  nejî  pas  la  Commé- 
moration d'aucun  Déluge,  La  joie  en  faifoit  U 
caraàhe  ,  <S'c.  ,  &c» 

Deucalioritos  fudijfct.   Aquarius  imbrcs.      Lucain. 

X  ARMi  les  abfurdités  fans  nombre  qu'a  débi- 
tées fur  le  Déluge  de  Dcucalion  rAuteiir  du 
Diclionnaire  Etymologique  ,  Grec  &  François  , 
dans  fon  Difcours  Préliminaire  pag.  cl.  &  Juiv, 
j'y  trouve  une  feule  réflexion  fenfée  ,  dont  il 
faut  lui  faire  honneur.  «  Une  foule  de  traits 
»  indiquent  un  très  grand  (1)  rapport  entre 
»  la  Mythologie  Grecque  &  l'Egyptienne  ,  nié 
»  cependant  par  des  perfonnes  que  leur  habi- 
w  leté  auroit  du  mieux  guider  »  ,  pag.  clxv. 

C'eft  particulièrement  contre  lui  que  je  cite 
fa  propre  réflexion.  Cet  homme,  qui  ns  doutoit 


(i)  On  verra  cetre  vérité  prouvée  dans  le  Sétkos  fur- 
tout,  3  vol.  in-ii.  chez  Guérin ,  175 1  j  Ouvrage  très- 
intérellant ,  &  <\m  eft  à  peine  recherché, 

E  e  iv 
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de  rien,  à  la  faveur  des  Diâ:ionnaires  (car, 
pour  les  Langues  ,  il  n'en  entendoit  aucune  ) 
nous  dit  tout  ingénuement , /7^^.  149:  «Que  la 
»  folution  des  difficultés  relatives  à  la  tradition, 
V  4e  ce  Déliige  (  inconnu  aux  anciens  Grecs)  r\Q 
»  doit  être  qu'un  jeu  pour  nous, qui  avons  de 
X)  plus  grands  fecours  ,  des  feçours  inconnus 
w  aux  Grecs  », 

J'avoue  que  ,  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu 
concilier  le  Déluge  de  Deucalion  avec  la  Chro-' 
nologie  &  l'Hiftoire ,  je  n*y  ai  plus  trouvé  ni 
'Deucalion  ^  ni  fon  Déluge  i  &  la  lecture  de 
çç  qu'en  a  écrit  ce  Littérateur,  n'a  feryi  qu'à 
ine  convaincre  davantage  qu'il  n'y  avoit  aucun 
rapport  entre  le  Déluge  de  Deucalion  &  celui  de 
Noé  ,  bien  loin  de  m'en  prouver  la  reffemblance, 
comme  l'Auteur  s'étoit  propofé  de  le  faire.  J'ai 
examiné  ce  que  difent  les  autres  Peuples  des 
deux  Hémifphères,  puifique  la  Fête  des  Eaux 
femble  avoir  été  généralement  connue  &  pra- 
tiquée :  mais  un  tradition  dément  l'autre  :  les 
époques  font  contraires  les  unes  aux  autres  : 
^infi  je  n'ai  pu  y  voir  que  des  idées  vagues 
^e  ce  que  je  cherchois.  J'en  ai  donc  conclu  , 
9vec  M.  Schenneberg ,  <\\\outre  toutes  ks  autres 
^çirçQnJianceSyqui  fc  refufem  aux  idées  de  GébeJin 
^  d'autres.,  la  Chronologie  ne  pouvant  s'accorder 
é^vec  les  époques ,  pour  prouver  Cidcntitè  du  Déluge 
4i  Deucalion  ^  4.c  celifi  de.  Noé,  il  falloit  regaidçr 
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tç  premier  Déluge  comme  une  fable  renou- 
vellçe  des  Grecs ,  &  convenir  que  Fréret  a  très- 
tien  vu, quoi  qu'en  dife  Gébelin,que  les  anciens 
Grecs  n'avoient  pas  connu  le  Déluge  de  Deu- 
calion.  Ariftote  en  dit  deux  mots  :  mais  Tidée 
de  l'inondation  de  l'Egypte  &  de  fes  circonf- 
t^nces  s'étant  peu -à -peu  obfcurcie  en  Grèce, 
parmi  les  defcendans  des  Egyptiens  qui  y  étoient 
paffés  fous  la  conduite  de  Phoronée  &  de  Da- 
palis  j  ou  ayant  été  confondue  avec  ce  qu'on 
avpit  pu  y  apprendre  d'une  traduftion  Grecque 
de  la  Genèfe ,  qui  y  circuîoif  déjà  du  temps 
de  (l)  Platon,  on  aura  dès- lors  adapté  à  Deu- 
calion  ce  qui  ne  convenoit  qu'à  l'Egypte,  comme 
nous  le  verrons. 

Mais  que  cette  verfion  ait  exifté  ou  non,  je 
crois  qu'il  faut  remonter  au-de-là  des  dates 
connues  chez  les  Grecs  ,  pour  trouver  l'origine 
de  la  tradition  de  ce  prétendu  Déluge  :  ail  fut, 
»  dit- on  uràverfeL  II  n  échappa  que  ce  Scythe ,  fà 
»  femme  :  &  ce  fut  avec  des  pierres  quils  rcpa-, 
»>  rerent  le  Genre-Humain  ,  aprïs  avoir  été  con-» 
»  fulter  lOracle  de  Thémis  >»  ; 

Inde  genus  diirum 

Et  documenta,  domus  quâ  fimus  origine  nati , 

dit  Ovide. 

(i)  Voyez  Bcyerlingy  Préface  de  fa  Biile ,  à  Anvers  , 
^  vol.  in-folio^ 
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Je  laiffe  de  coté  le$  autres  expofés  de  ce. 
Déluge  ,  parce  qu'ils  ont  été  certainement  di- 
verfifiés  plus  tard  fur  la  Bil>le  des  Septantes. 
Plutarque ,  Lucien ,  ou  l'Auteur  de  l'Ecrit  qui 
paffe  ibus  fon  nom,  Apollodore ,  ont  chacun 
brodé  le  fait  à  leur  manière  ,en  puifant  à  cette 
fource.  Ainfi  je  fuis  la  tradition  la  plus  géné- 
rale. En  vain  m'oppoferoit-on ,  avec  Gébelin , 
les  conftellations  méridionales,  où  les  circon- 
ftances  de  l'Arche  de  Deucalion ,  ou  de  Noé  , 
félon  lui,  l'Autel  de  Thémis,  la  Colombe  ,  le 
Corbeau  ,  &c.  font  tracés ,  dit  -  il  ,  en  caracîère 
de  feu  :  je  répondrois  qu'on  a  calqué  cet  évé- 
nement fur  le  rapport  de  ces  aftérifmes ,  & 
Ton  aurolt  rien  à  me  dire. 

Je  vous  prie  de  faire  bien  attention  à  cette 
manière  de  reproduire  des  hommes.  Pourquoi 
ne  font -ce  pas  Deucalion  &  Pirra  c[\\\  repeu- 
plent le  Monde  du  fruit  de  leurs  amours  légi- 
times ?  Et  pourquoi ,  après  cette  reproduction 
lythophyte  y  ont -ils  des  enfans  ?  car  Gébelin 
nous  donne  très-exadement  la  généalogie  de 
leurs  enfans  farcophytes..  Voilà  des  demandes 
qu'aucun  Ecrivain  ne  s'eft  encore  faites ,  afin 
d'en  tirer  une  conféquence  quelconque.  Il  eft 
vrai  que  d'autres  Nations,  foit  en  Afie,  foit 
en  Amérique  ,  confervent  d'autres  ir^dividus  : 
d'autres  confervent  même  des  Peuples  entiers 
fur  des  montagnes.  Mais  ce  n'eft  plus  le  Déluge 
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«le  Deucalion.   Ne    nous   écartons   pas   de   la 
vraie  tradition,  telle  que  je  Tai  préfentée. 

La  Fête  des  Eaux  ou  des  Hydrophories  fe 
trouve  réunie  à  l'idée  du  Déluge  de  Deuca- 
lion, comme  inftituée  en  mémoire  de  ce  Dé- 
luge. C'en  eft: ,  dit  Boulanger,  après  plufieurs 
autres,  la  vraie  Commémoration.  Ils  citent  le 
gouffre  où  l'on  jettoit,  en  Syrie,  Teau  qu'on 
puifoit  à  un  lac  ;  celle  qu'on  jettoit  de  même 
en  Grèce  ,  près  d'un  Temple  de  Jupiter  ;  celle 
qu'on  puilbit  à  Jérufalem  ,  à  la  fontaine  de 
Siloë,  &  que  les  Prêtres  verfoient  dans  un 
trou  analogue  ,  près  de  l'Autel.  PerConne  n'a 
plus  appuyé  fur  ces  circonfîances  que  Bou- 
langer & ,  après  lui,  Gébelin ,  pour  en  conclure 
la  vérité  d'un  Déluge  de  Deucalion,  qui  feroit 
celui  de  Noé  même.  Ils  n'ont  pas  réfléchi  que , 
fi  ces  deux  Déluges  étoient  le  même,  on  prou- 
voit  la  nullité  des  deux,  en  démontrant  que 
l'un  étoit  abfolument  imaginaire.  Or  nous  ver- 
rons bientôt  que  celui  de  Deucalion  eft  une 
linguiière  méprife. 

Vous  êtes  convenu  avec  moi  des  connoif- 
fances  fuperficieles  de  Boulanger,  &.qu'il  n'étoit 
pas  affez  inftruit  pour  nous  donner  un  Ou- 
vrage fous  le  titre  â!  Antiquité  dévoilée.  11  a  tout 
vu  en  noir ,  félon  {çs  difpofitions  phyfiques. 
Entièrement  fubjugué  par  une  première  idée, 
à  laauelle  il  a   voulu   fubordonner   tous    les 
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acceiïbires  ,  il  a  bâti  un  fyftême  tel  qu'il  lé 
voiiloit  avoir ,  mais  non  tel  qu  il  devoit  être  ; 
&  tout  fon  appareil  d'Hébreu  n'eft  qu'un 
verbiage  mal  appliqué  ,  qu'il  ne  comprenoit 
même  pas. 

Voyons  d'abord  qui  eft  Deucaîion  dans  la 
Fable;  car  la  Fable,  toujours  vraie,  quand  elle 
eft  bien  entendue ,  devient  pour  nous  la  feule 
Hiftoire  que  nous  puifîions  cortfulter.  Ainii 
cherchons  le  dans  cette  Hiftoire.  Deucaîion  a 
pour  père  Minos ,  le  même  que  Ménhs ,  en 
Egypte  ,  Manès,  chez  les  Phrygiens ,  Man ,  chez 
les  Theutons,  &c.  c'eft-à-dire  le  Soleil.  L'iden- 
tité du  Cens  de  ces  mots  a  été  trop  bien  prouvée 
par  M.  Gufmann  (i),  que  j'ai  cité  plufieurs 
fois,  pour  que  je  m'y  arrête. Selon  Apollodore, 
Deucaîion  a  pour  père  Prométhèc;  c'eft  encore 
le  Soleil ,  mais  à  un  point  particulier  de  fa 
courfe ,  comme  nous  le  verrons. 

il  faut  donc  favoir  qui  eft  aufîi  Prométhée. 
Vous  favez  qu'on  a  pu  dire  Promêtlûs  &  Pro" 
mctheus  ,  chez  les  Grecs  ,  comme  on  a  dît 
Jchitlh,  AchilUus  pour  Achille,  Le  père  de 
Prométhée,  félon  Héfiode,  eft  Li-petoSy  ou  la- 
petus ,  dans   Horace.    Les   Hébraïfans    voyent 


(  I  )  Mémoires  pour  ftrvir  à  V Hijloire  du  Gl^he  6*  de 
fes  Habitans  ,   r  vol.  Allemands  ,  ifl-8" ,  à  Ltmberg.    ■ 
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QUffi-tôt  ici  JapheCf  fils  de  Noé  :  ainli  voilà, 
félon  eux ,  une  généalogie  puifée  dans  Moyfe, 
mais  falfifiée  par  l'ignorance.  Doucement  :  ne 
traitons  pas  d'ignorans  des  hommes  qui  en 
favoient  plus  que  nous. 

Gébelin  nous  a  dit  que  les  théories  Grecques  Se 
Egyptiennes  ont  un  très-grand  rapport  entr'elies- 
Il  avoit  raifon  :  mais  ce  font  les  Théories  an- 
ciennes. Or  celle-ci  en  eft  une  portée  en  Grèce 
par  les  Colons  Egyptiens  qui  y  ont  paffé  à  la 
plus  ancienne  époque. 

Les  Egyptiens  reconnoiflbient  une  âme  unl- 
verfelle  qui  difpofoit  à  fon  gré  de  la  Nature, 
l'animoit ,  la  vivifioit.  Ils  Tappelloient  Ta  Pktas, 
Voilà  ce  la-Pétos  d'Héfiode  ,  &  père  de  Pro~ 
mC'thes  ,  que  j'expliquerai  plus  bas.  Mais  ,  dans 
les  Théories  fecondaires  de  TEgypte ,  c^tiQ 
âme  fut  repréfentée  par  le  Soleil ,  qu'on  fe 
figura  comme  fon  emblêrm  &  fon  énergie  :  certe 
énergie  fut  Promhhée.  Dans  les  ThJorUs  dw 
troifiéme  Ordre  ,  le  Soleil ,  au  lieu  d'être  fubor- 
donné  à  cette  âme  univerfelle^défignée  aiaîi  par 
Tkeut  ou  K-n-eph  ,  qui  fignifient  fouffîe  ,  /pj- 
rit  us  on  efpric,  dans  le  fens.du  lat'm  fpirare^  Iq 
Soleil,  dis~je,  eut  un  génie  particulier,  comme 
tous  les  autres  aflres  ,  pour  diriger  fon  cours 
&  (es  influences  ;  &  l'on  attribua  au  génie  tout 
ce  que  les  premières  théories  faifoient  dépendre 
de  l'âme  de  la  Nature.  Ainfi  Prométhés  fut. 
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comme  Hercule  ,  tantôt   le   Soleil ,  tantôt  Côù. 

génie.  Ce  q'^il  eft  effentiel  d'obierver  ici. 

Cette  confuficin  eut  lieu  particulièrement 
chez  les  Grecs ,  dans  des  âges  éloignés  des  pre- 
mières Colonies  Egyptiennes  ,  qui  s'étoient 
établies  dans  plufieurs  parties  du  Péloponnèfe» 
Ce  feroit ,  de  nos  jours  j  une  abfurdité  que  de 
déduire  les  théories  Grecques  de  celles  des  Hé- 
breux, avec  qui  jamais  les  Grecs  n'ont  eu  la 
moindre  liaifon ,  qu  à  Alexandrie  ,  mais  très* 
tard.  Les  plus  célèbres  Philofophes  Grecs  vé- 
curent long  temps  en  Egypte,  &  puisèrent  à 
la  môme  tource  que  Moyfe  :  il  ne  feroit  donc 
pas  étonnant  qu'il  y  etît  quelque  analogie  dans 
quelques  dogmes.  Si  les  Grecs  ont  connu  Japhet^ 
comme  père  de  Prométhée ,  ce  n'a  pas  été  par 
la  généalogie  de  Noé ,  mais  par  les  théories  de 
l'Egypte. 

Le  Soleil  étant  pris  pour  lame  du  Monde, 
on  voit  pourquoi  les  Chefs  des  anciennes  Na- 
tions tant  de  l'Amérique ,  que  de  notre  Hémif- 
phère ,  fe  qualifioient  de  Jïls  du  Sok'd.  Ce  fut 
le  premier  abus  des  théories  de  (l)  l'Egypte. 
Mais  ce  titre  paroiffoit  le  plus  noble  :  on  ne 
pouvoîL  remonter  plus  haut ,  à  aucune  origine 


''i)  Un  <3es  Rois  Égyptiens  fe  nomma  Jpriès  ou  ,  en 
E2;ypncn,  Ap:ï-ech  ,  Soleil- Roi ,  comme  On  autre  Pha.- 
raon-Oyhra,  ou  Roi^boLiU 
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fenfible.  Nous  voyons   même  que  les   enfans 
de  Noé  prirent  leur  nom  dans  les  théories  pri- 
mitives. Le   premier   fut  nommé  Ja-phtas  ou 
Japhet,  en  Hébreu,  nom  de  Tâme  de  la  Nature, 
&  fecondairement  du  Soleil,  qui,  comme  cette 
âme,  fut  cenfé  voyager  dans  une  barque  (i)  avec 
les    autres  planètes  ,  pour  animer  la  Nature. 
Le   fécond  fut   appelle  Sem ,  nom  du  Soleil , 
confidéré   comme   Taftre   qui  indique  &  régie 
les  temps  &  les  faifons.  Cefl  dans  cette  figni- 
iîcation  que  les  Grecs  ont  fait  du  mot  Hébreu 
leur  Sema  ,  qui  lignifie  (i)  Jignc  ,  indication.  Le 
troifiéme  fut    appelle  Cham  ,  nom  pris    de  la 
chaleur  vivifiante  du  Soleil.  De-Ià  le  mot  Clia^ 
manin ,  pour  déligner  les  colonnes  ou  les  obé- 
iifques  folaires.  Voilà  donc  les  noms  des  trois 
Patriarches    des  Juifs ,  pris   du  Soleil  même , 
comme  les  plus  glorieux  titres. 

Mais  vous  n'ignorez  pas  une  autre  circonf- 
tance  bien  importante  pour  mon  fujet  :  c'efl 
que ,  félon  la  Fable ,  Phaéton  vient  brûler  la 


—  / 


(i)  Hercule  ,  ou  le  Soleil ,  voyage  dans  fon  thérichlée  , 
qui  lui  fert  de  barque  :  ce  que  je  n'obferve  pas  inutile- 
ment ici.  - 

(i)  Le  Soleil  fe  nomme  en  Hébreu  Sem-ejck ,  c'eft- 
a-dire /^u  indicateur:  ce  à  quoi  perfonne  n'a  fait  atten- 
tion. Je  laifle  de  côté  l'inepte  étymologie  des  Rab- 
biniftes. 
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terre,  îorfque  Deucalion  la  voit  fubitiergéé* 
C'eft ,  fans  doute  une  théorie  bien  fingulière* 
Qui  étoit  donc  Phaéton  ?  Selon  Cicéron  ,  il 
étoit  fils  du  Soldl  &  de  Clymïne,  ,  qui  lignifie 
inondation.  Une  pareille  généalogie  a  bien  du 
ridicule  en  apparence.  Mais  ,  fi  l'on  réfléchit 
que  Phaéton  eft  ici  l'influence  du  Soleil ,  per* 
fbnnifîée  dans  une  circonftance  intérefTante  pour 
l'Egypte,  on  ne  fera  plus  furpris  que  îe  Soleil^ 
mari  de  l'inondation  ,  ait  eut  d'elle  Phaéton  pour 
fils.  On  verra  que  le  Soleil  ,  connu  en  Egypte 
fous  le  nom  de  grand  Luminaire  ou  àQ  Phaéton^ 
a  été  confondu  par  les  Grecs  avec  fon  génie 
ou  fon  influence  ;  de  forte  qu'on  lui  a  fait 
brûler  la  terre  en  même  temps  qu'elle  étoit 
couverte  d'eau. 

Avant  de  pafTer  au  développement  de  ces 
généalogies ,  pour  en  déduire  celle  du  Déluge 
de  Deucalion  &  l'origine  de  la  Fête  des  Eaux , 
rappelions  encore  quelques  théories. 

Ceux  qui  ont  un  peu  lu  ,  conviendront  fans 
peine  que  M.  le  ProfefTeur  Dupuis  a  faifi ,  fur 
l'origine  des  conflellations ,  un  fyftême  aufîî 
beau  que  vrai  ;  &  qu'il  a  eu  raifort  de  faire 
naître  l'Ailronomie  en  Egypte  :  ce  qui  efl  bien 
contraire  aux  idées  de  M.  Bailly,  Savant  efli- 
mable  à  tous  égards, mais  qui  a  faifi  une  fumée, 
à  la  fuite  de  laquelle  il  s'eft  continuellement 
trompé.  Avec   ttn  peu  de  réflexion ,  il  auroit 

fenti 
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fentî  que  le  Roman  fublime  de  M.  de  BiifFon 
ne  pouvoit  fervir  de  bâfe  à  aucun  fyflême; 
&  que  déduire  Torigine  des  Sciences  des  Con- 
trées glaciales  du  Nord ,  parce  que  ce  grand 
Phyficien  y  a  placé  le  feu  de  Phaéton>  c'étoit 
tomber  dans  Terreur  la  plus  étrange;  mais» 

Quijquis  amat  rânàm ,  ranam  dicit  ejfe  Dianam^ 

M.  Dupuis  a  bien  fenti  qu'il  n'y  avoit  pas 
à  balancer  entre  la  Haute-Egypte  &  le  Nord> 
où  le  Ciel  eft  caché  pendant  plus  des  deu» 
tiers  de  l'année.  Il  eu.  vrai  que  M.  Bailly  re- 
garde les  connoiffances  qu'il   déduit  du  Nord 
comme  des  reftes  de  ce  qu*avoit  fu  un  Peuple 
perdu.  Mais  ce  Peuple  feroit  alors  l'enfemble 
de  tous  les  Habitans  du  Globe ,  coniidérés  avant 
la  denière  révolution.  Il  faudroit  donc  le  cher-! 
cher  par  toute  la  terre ,  &   non  particulière* 
ment  au  Nord.  Nous  pouvons  donc  nous  arrêter 
chez  celui  où  nous  retrouvons  des  traces  plud 
marquées  de  (es  anciens  travaux  &  de  fes  con« 
noiffances  :  fur-tout  s'il  a  eu  des  théories  qui 
ne  convenoient  qu'à  lui  feuî  ;  &  qui ,  liant  le 
Ciel  &  la  Terre  par  les  rapports  les  plus  direûs  » 
nous  font  appercevoir  Torigine  des  théories  de 
tous  les  autres  Peuples  :  or  ce  Peuple  eft  celui 
de  FEgypte  :  ainfi  reftons  chez  luij  &  laiflbns 
les  glaces  aux  Pays  du  Nord ,  pour  puifer  ea 
Egypte ,  à  la  fource  de  la  vie» 

Tome  II,  F  £ 
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Le  Zodiaque  Egyptien  qu'a  tait  graver  Bian- 
chini.dans  Ion  Uijioirc  UnivcrfdU  ,  devient  une 
preuve'évidente  du  fyftême  de  M.  Dupuis  ;  & 
je  voudrois  qu'il  eût  dit  l'avoir  connu  :  car  je 
vous  avoue  que   ce  Zodiaque  m^avoit  frappé 
long -temps  avant,  que  je  luffe   l'Ouvrage  de 
notre  ingénieux  Profeffeur  ;  &   j'ai  eu  de  la 
peine.à  mé  perfuader  qu'il  eût  fi  bien  faifi  le 
fyftême  aitronomique  de  l'Egypte, avant  d'avoir 
vu  aucun  monument.   Mais  il  feroit  malhon- 
nête de  douter  de  fa  bonne -foi.  Vous -vous 
rappeliez  qu'en  parlant  un  jour  chez  vous  de 
fon  Ouvrage   fur  X Origine,  des  Conjlelldùons  ^\q 
vous  répondis  que  je  n'y  voyois  rien  de  neuf; 
&  qu'enfuite  je  vous  montrai,  chez  moi,  l'ordre 
înverfe  des  figncs  du  Zodiaque,  tel  que  M.  Du- 
puis l'avoit   ingénieufement  conçu  dans  Vordrc 
du  Calendrier . Egyptien.  Le  Capricorne  à  queue 
de  poiffon,  le  VerfJeau  &  les  PoifTons  occupent 
les  cafés  des  fignes   de  notre  belle  faifon.  Le 
Lion  eft  au  bas  du  cercle ,  en  regard  avec  le 
Taureau ,  &  diamétralement  oppofé  au  Verfeau 
qui  fe  trouve  au  plus  haut  point.  Il  eft  vrai 
que,  dans  le  fyftême  de  M.  Dupuis ,  ce  devroit- 
être  le  Cancer  au  bas  ,^  en.  oppofition  avec  le 
Capricorne  en  haut.  Mais  cet  habile  homme  a 
auffi  préiumé  que  les  Egyptiens  avoient  peut- 
être  compté  les  trente  degrés  de  chaque  figne 
du  15   au  15  de  chaque  mois;  ainfi  quelques 


SUR    l'A  M  i  R  I  Q  U  E.  45  I 

iîgnes  fe  partageoient  d'une  faifon  à  l'autre. 
Ceft  ce  que  femble  indiquer  ce  Zodiaque  de 
Bianchini ,  plus  curieux  qu'il  ne  paroît  au  pre- 
mier ai'pecl.  D'ailleurs  lesThéories  des  Hébreux" ,■ 
qui  n'ont  rien  fu  que.de  l'Egypte,  autorifent 
cette  conjecture,  quelque  foible  connoiffance 
qu'ils  ayent  eues  des  théories  Egyptiennes. 
Ainfi  laifTons  le  Verfeau  comme  ligne  aqua- 
tique ,  dans  la  plus  belle  faifon  ,  &  au  point  de 
la  plus  forte  inondation  de  l'Egypte,  fur  le 
haut  du  cercle,  avec  les  Poiffons* 

Nous  voilà  donc  au  fiene  du  Verfeau.  Les 

anciens  Zodiaques  marquent  ce  figne  par  une 

Urne  j  fymbole    de    l'eiTufion    des   eaux.    Les 

Phéniciens  nommoient  ce  figne  X Urne  pleurante^ 

d'autres  Peuples  l'ont  appelle  le  Pleureur.  Mais 

Urne  pleurante  y  Am\s  la  Langue  Phénicienne  (l)  » 

fe  difoit  Dékal-ioneh.  Ce  mot ,  que  les  Grecs 

connurent ,  comme  d'autres  termes  Orientaux,' 

par  les  Colonies   Phéniciennes   qui    pafsèrent 

chez  eux,  ou  dans  les  iles  de  l'Archipel,  fut 

pour  eux  Deucalîon,  fous  lequel  les  eaux   fe 

répandoient  :  ce  fut  un  Scythe  ;  parce  que  tout 

Etranger  étoit  Scythe  pour  les  Grecs.   Mais  , 

dans  la  Fable   aftronomique  ,  Deucalîon  étoit 

fils  de  Minos,  le  même  que    le  Soleil,  félon 

(i)  Gebelin,  qui  aime  voir  les  Phéniciens  maîtres  des 
Grecs,  ne  fe  refuferoit  pas  à  ce  que  je  dis. 

Ffij 
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Apollodore  :  rien  de  plus  vrai  ;  car  le  Verfeaii 
couvre  l'Egypte  de  fes  eaux ,  lorfque  le  Soleil 
eu  à  (on  plus  haut  point.  Ainli  voilà  un  Déluge 
en  Egypte,  en  même  temps  que  la  Terre  eft 
cenfée  brûlée  par  les  ardeurs  du  Soleil ,  ou 
par  les  feux  de  Phaéton;  ou  le  Soleil  engendre 
alors  Phaéton  avec  Clymène  ou  ï Inondation  : 
il  eft  facile  d'appercevoir  que  les  Grecs ,  des 
âges  poftérieurs  aux  Egyptiens ,  de  qui  ils  def- 
cendoient,  avoient  perdu  le  fil  des  théories 
primitives  de  leurs  Ancêtres ,  lorfqu  ils  for- 
gèrent ces  Fables  bizarres.  Mais  ils  ne  s'en  tin- 
rent pas  à  cette  confufion  :  nous  allons  les 
voir  tomber  d'erreur  en  erreur.  Suivons  Deu- 
calion ,  avant  de  revenir  à  Prométhée. 

Deucalion  fe  fauve  dans  une  barque  avec  fa: 
femme.  Peut-on  méconnoître  ici  l'Egyptien  qui , 
ne  pouvant  plus  fortir  de  chez  lui  pendant 
cette  inondation ,  vole  en  troupes  innombrables 
fur  les  eaux,  dans  fes  barques  de  papyrus  ou 
de  jonc ,  dont  le  Prophète  Ifaïe  a  fait  men- 
tion. Deucalion ,  échappé  au  Déluge,  va  con- 
fulter  l'Oracle  ,  pour  favoir  comment  il  repro- 
duira le  Genre-Humain.  Mais  Deucalion  avoit 
fa  femme.  Falloit-il  d'autre  moyen  pour  ces 
vues  ?  L'Oracle  étoit  donc  inutile.  La  Fable  a 
fingulièrement  déguifé  ici  la  Vérité.  Voici  l'é- 
nigme. Cet  Oracle  eft  le  Prêtre  Egyptien  que 
le  Peuple  va   confulter   après  l'inondation  , 
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demandant  quel  point  l'eau  a  marqué  fur  le 
Nilométre ,  &  Il  TEgypte  aura  une  récolte  fuf- 
fifante,  enfin  fi  la  Nation  va  recevoir  une  nou- 
velle vie.  Dès  que  le  Peuple  étoit  raffûré  fur 
fon  fort ,  on  reportoit  en  pompe  le  Nilométre 
dans  le  Temple  de  Sérapis  (  ou  mieux  Ser-Api  ^ 
c'eft-à-dire  Colonne  ou  Verge  mefurantc^  &  l'on 
rendoit  à  l'Auteur  de  la  Nature  l'hommage  de 
reconnoiflance  que  Deucalion  rend  à  l'Oracle 
de  Thémis.  Mais  nous  ne  voyons  pas  encore 
Plrra  ,  ni  les  Pierres  de  Deucalion.  Les  voici: 
car  il  faut  tout  réunir  ;  &  la  Fable  fournit 
tout. 

Outre  le  Nilométre  ,  qui  étoit  originairement 
une  verge  de  fer,&  dont  je  parlerai  à  l'article 
des  PhalléphoTies ,  il  y  avoit  aufîi  dans  un  baffin 
du  Temple  de  Memphis  &  ailleurs,  des  Nilo- 
métres ,  formés  par  des  colonnes  de  granit ,  où 
le  Peuple  n'avoit  aucun  accès.  Cétoit  fur  ces 
colonnes  qu'on  obfervoit  quel  alloit  être  le 
fort  de  l'Egypte ,  quoique  tous  les  ans  on  tranf- 
portât  la  coudée  primitive  du  Temple  de  Ser- 
apis  dans  celui  d'Apis  ,  avec  la  plus  grande 
pompe.  Cétoit  une  Fête  qu'il  ne  falloit  pas 
ôter  au  Peuple ,  puifqu'elle  préludoit  à  fon  bon- 
heur ou  à  fon  malheur  prochain.  Ces  colonnes 
de  pierre ,  devenus  l'indice  du  fa! ut  de  la  Nar 
tion  ,  qui  alloit  retrouver  une  nouvelle  vie  dans 
la  récolte  future ,  furent,  dans  les  fiécles  pof» 
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térieurs ,  les  pierres  dont  Deucaîion  créa  une 
nouvelle  race  poiii'  réparer  le  Genrè-Humain. 
C'eft  avec  Pirra  que  Deucaîion  devint  créa- 
teur ;  rien  de  plus  vrai.  Le  Verfeau'a  répandu, 
avec  (es  eaux ,  fur  le  fol  de  l'Egypte,  un  limon 
qui  devient  un  engrais  des  plus  fertiles  ;  mais  il 
faut  la  chaleur  du  Soleil  pour  animer  ce  limon: 
or  Pi-ra ,  en  Egyptien  ,  figniiîe ,  à  la  lettre ,  le 
Soleil.  On  voit  que  Pirra  ne  fut  pas  d'abord 
iiriô 'femme  dans  les  premières  traditions.  Mais 
•les  Grecs ,  qui  donnèrent  une  femme  à  Jupiter 
"&:  à  leurs  autres  Divinités,  ne  voulurent  pas 
que  le  Verfeau  ou  Deucaîion  s'en  paffât ,  quoi- 
iqu'elle  fut  inutile  pour  reproduire-  le-  Genre- 
.'Humain.  Ils  firent  donc  du  mot  Egyptien  Pt-ra, 
qui  paroifToit  féminin,  une  femme,  qui  rie  pou- 
voit  être  que  celle  de  Deucaîion  ,  puifquils 
fubmergeoient  tout.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
l'infîfrerice  du  Soleil  foit  dévenu  Pirra  .y  femme 
de ■  Deucaîion,  lorfqu on  fait  que  cette  même 
influence  fut  aufll  perfonnifiée  fous  le  nom 
Td'//?ivfemme  d'Ofiris  oii  du  Soleil.  Voilà  donc, 
^onfieur,  à  quoi  fe  réduit  ce  prétendu  Dé- 
luge de  Deucaîion  ,  &  la  reproduâion  du 
•Genre^Humain ,  après  cette  cataflrophe  :  nous 
y  vdyons  les  théories  primitives  confondues 
■ie  là  manière  la  plus  bizarre.  Cela  prouve  en 
%hefti€  temps  combien  on  a  tort  de  prendre 
'ce '-'Déluge   fuppofé  ,  pour    celui  dont   parle 
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Moyfe, parce  que  quelques  circonftarices ,  ajou- 
tées par  Plutarque  ÔJ  Lueiën,  d'après  lès  Sep- 
tante, ont  paru  les  (i)  identifier.  Plutarque  eft 
fouvent  un  bon-homme,  c'eft-à- dire  très-cré- 
dule. Quant  à  Lucien,  toute  fable  lui  convient. 
Ne  cherchant  quà  repaître  fon  ei|>rit  enjoué, 
il  a  pris  de  toutes  parts  ce  qui  convénoit  k(es 
vues,  bien  perfuadé  qu'on  ne  croiîroit  pas  plus 
que  lui  ce  qu'il  écrivoit  pour  s'amufer.-- 

Voyons  la  caufe  de  ces  méprifes.  Les^pre^' 
îïiières  Colonies  Egyptiennes  qui  passèrent  en 
Grèce  avec  Inachus  ,  Phoronée  ou  Danaiis  y 
ont  fans  doute  porté  avec  elles  leurs  Ufages 
Civils  &  Religieux  :  mais  les  rapports  du  local 
n'étoient  plus  les  mêmes.  Malgré  cela, elles  vou- 
lurent fuivre  l'ordre  de  leur  Calendrier  primitif* 
On  fait  combien  le  Peuple  tient  à  fes  Ufages  î 
&  qu'il  aime  mieux  s'expatrier  que  d'y  re- 
noiicer.  C'efl  ce  qui  a  tranfplanté  des  Peu- 
plades Huffites  &  Calvinillês  Françoifes  en 
Dannemarck ,  &  des  Quakers  en  Penfylvanie. 
.Voilàr  .donc  des  Egyptiens  en  Grèce  ,  Contrée 


(i)C'£ft  cc^qu'a  très-bîen  iit  M.  Schenneberg ,  dans 
fou  Diêîionrt-  Mythologique  Suédois ,  i/i-4° ,  pifg.  1.16', 
*c  "Wià  hwilket  tilfaslle  lik^'ell  etc  otioligt  miilag  motte 
Si-  forefo^a  utl  tid  rxKhihgèh'f  àt  fortig^  ' ancka  omften- 
w  âSgheter  fom  icka  mïncîer  ftxta  emor,  fafl:  nogra 
»5  kimua  iutreffa  >;,  J'ai  tradint  ce  pafTage  ci-devanti 

F  f  iv 
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où  les  combînaifons  de  leur  Calendrier  ne  s'ac^ 
cordoient  plus  avec  l'état  des  différentes  fai- 
fons.  N'importe  :  ils  ont  obfervé  les  mêmes 
Rits  ,  les  mêmes  Fêtes ,  aux  mêmes  époques 
de  Tannée ,  quoiqu'ils  n'en  euffent  plus  aucune 
raifon  légitime. 

La  Fête  des  Eaux  fe  célébroit  en  Egypte  à 
î'équinoxe  de  Mars,  époque  de  la  retraite  totale 
des  eaux   du  Nil  :  ils  la  célébrèrent  auffi   en 
Grèce,  à  cette  époque:  mais,  au  lieu  de  puifer 
l'eau  néceffaire  dans  le  Nil ,  ils  la  prirent  au  lac 
ou  à  la  fource  qui  fe  trouvoit  la  plus  conve- 
nable à  leurs  vues.    L'eau   qu'on   puifoit  au 
Nil  fe  confervoit,  d'une  année  à  l'autre ,  dans  des 
vafes  de  terre  rouge  (  ou  Ca-nof)  :  on  pouvoit 
même  la  garder  quatre  ans  fans  qu'elle  s'altérât, 
comme  l'a  très -bien  remarqué  Cafaubon  fur 
le  Liv.  XVI L  de  Strabon.  En  prenant  de  nou- 
velle eau ,  l'Egyptien  jettoit  l'ancienne  foit  dans 
le  Nil ,  foit  dans   l'un  ou  l'autre  des  canaux 
innombrables  dont  le  pays  étoit  coupé.  On  re- 
nouvelloit  même  alors  les  vafes,  comme  cela 
fe  pratiquoit  au  Mexique  >  à  la  fin  de  chaque 
cycle. 

Mais  l'Egyptien  tranfplanté  en  Grèce  n'avoit 
plus  l'avantage  de  conferver  auffi  long-temps 
Teau  dont  il  avoit  befoin,  Deux  raifons  l'obli- 
gèrent donc  à  la  jetter;  la  première  pour  fatif- 
Caire  àlufagei la  féconde,  parce  qu  elle  fe  feroit 
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altérée.  Mais  où  la  jetter?Enfuite  pour  quelles 
vues  ?  L'Egyptien  jettoit  la  lienne  pour  figurer 
la  retraite  totale  des  eaux  du  Nil,  qui  s'étoient 
rendues  dans  le  gouffre ,  ou  le  grand  bafliii  de 
la  Méditerranée.  On  imagina  donc  en  Grèce  » 
comme  en  Syrie,  de  jetter  ces  eaux  dans  un 
gouffre  que  le  hazard  fit  trouver ,  &  où  ces  eaux 
fe  perdoient  totalement.  Voilà  tout  le  myftère 
de  la  retraite  des  eaux  du  Déluge  de  Deuca- 
lion.  Cette  cérémonie  étoit,  en  Egypte,  accom- 
pagnée de  la  plus  grande  joie.  Elle  le  fut  de 
même  en  Grèce  &  en  Syrie,  Il  ne  faut  que  lire 
Lucien  pour   en  avoir  la  preuve.  Ce  n'étoit 
donc  pas   ime  Fête  lugubre.  Cela  eft  fi  vrai 
que  les  Hébreux,  qui  avoient  pris  cette  Fête 
de  l'Egypte  ,  difoient  que   quiconque  n'avoit 
pas  vu  la  Fête  des  Eaux ,  ne  connoifToit  pas 
ce  que  c'étoit  que  le  plaifir.  Ils  verfoient  l'eau 
qu'ils  puifoient  dans  un  égoût  pratiqué  au  pied 
de  l'autel  même;  &  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
foient  eux  qui  ayent  porté  la  Fête  des  Eaux 
en  Syrie.    Je   ne  rappellerai  pas  la  joie  ^  les 
plaifirs,  les  excès  mêmes  auxquels  on  s'aban- 
donne ,  à  la  Chine ,  les  jours  de  la  Fête  des 
Eaux.  Je  parlerai  encore  de  cette  Fête  à  l'ar- 
ticle des  Phalléphories, 

Reprenons  Prométhée.  Promethe'ùs ,  Grec,  ou 
Promethes ,  Egyptien ,  comme  nous  allons  le 
voir,  font  donc  un  même  mot.  Mais  n'oublions 
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pas  que  Prométhée,  félon  la  Fable,  eft  père  de 
Deucalion  :  ce  qui  devoit  être  dans  l'abus  des 
théories  de  l'Egypte.  Il  eft  vrai  que  celle-ci  eft 
fingulièrement  déguifée.  Cherchons  en  le  vrai 
fens.  Nous  venons  de  voir  que  Deucalion  n'eft 
autre  que  VUrne  pleurante  ou  le  Ferfeau,  &  qu'il 
arrivoit ,  félon  la  Fable ,  un  incendie  en  même 
temps  qu'une  inondation,  en  Egypte.  Il  femble 
même  que  Lucain  ait  parlé  félon  la  traditioR 
que  je  rappelle  ,  lorfqu'il  dit  : 

Et  Déucalioneos  fudijjet  Aqitarïus  îmbres. 

Cette  inondation  imminente  étoit  figurée  dans? 
le  Zodiaque  Egyptien,  par,  le  figne  que  nous 
appelions  le  Sagittaire  ou  VHomme  qui  décecht 
une  Jléche,  Ce  n'écoit  pas  un  homme  dans  les 
fymboles  de  l'Egypte ,  mais  une  figure  moitié 
cheval ,  moitié  figure  humaine ,  tenant  ime 
flèche  fur  un  arc  tendu.  C'eit  fur-tout  ce  figne 
qui  caradérife  le  profond  génie  de  l'Egypte.  On 
y  nommoit  cette  figure  iï^/z-TAor,  c'eft-à-dire 
Vénus  prolifique  chez  les  Grecs ,  ou  la  force  , 
l'énergie  qui  féconde  la  Nature,  comme  l'in- 
dique le  mot  Ken  ^  d'où  les  Grecs  ont  fait 
Genoo ,  latin  Gigno.  Voilà  le  vrai  fens  du  mot 
Centaure  ,  c^wQ  perfonne  n'a  compris.  J'obferve, 
en  outre ,  que  la  partie  humaine  de  ce  fym- 
bole  étoit  le  corps  d'une  femme  ^  voilà  pour- 
quoi d'anciens  Monumens  nous  préfentent  les 
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Centaures  comme  fimdles ,  allaitant  des  petits  ; 
fymbole  de  la  Nature  qui  fe  reproduit  chez  les 
Egyptiens. 

Mais  ce  fymbole  étoit  armé  d'une  flèche. 
Deux  raifons  autorifent  cette  idée  :  l°  Les 
Prêtres  ou  Sages  de  l'Egypte,  ont  voulu  repré- 
lenter  par-là  l'énergie  puiffante  qui  alloit  pé- 
nétrer la  terre  pour  la  féconder  :  voilà  pour- 
quoi l'Amour  a  eu  des  flèches,  chez  les  Grecs. 
1^  Ils  ont  voulu  figurer  la  rapidité  avec  laquelle 
tomboient  de  l'Ethiopie  les  torrens  qui  alloient 
groflîr  les  eaux  du  Nil.  C'eft:,  conformément  à 
cette  idée^  que  le  Tigre  (i)  ,  qui  fe  joint  à 
l'Euphrate ,  eut  ce  nom ,  qui  fignifie  flèche.  Le 
Rhône  ,  le  Rodun ,  XEridan  ont  eu  leur  nom 
du  mot  Celtique  Rod ,  qui  fignifie  une  flèche 
faite,  de  rofeau^  félon  l'ancien  ufage.  Voilà  ce 
que  M.  Dupuis  cherchoit  dans  le  fymbole  du 
Sagittaire.  Mais  il  y  a  une  autre  obfervation 
importante  à  faire.  Je  rappelle  donc  ici  une 
tradition  mythologique,  qui  a  pour  bâfe  ce 
fymbole  Egyptien,  Les  Grecs  nous  difent  que 
Neptune,  ayant  voulu  jouir  de  fa  (2)  fœur 
Cérès ,  fe  transforma   en   cheval ,  s'accoupla 


(i)  Je  fuis  obligé  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  une 
Note  fur   une  Lettn  précédente. 

(t)  Ceft  Ifis  qui  accorde  fes  faveurs  à  Typhon; 


i$6o  Lettres 

avec  elle  :  que  Cérès ,  honteiife ,  fe  cacha  pen- 
dant plufieurs  mois  ,  &  ne  reparut  qu'avec 
timidité  , 

£t  te  flava  comas  fmgum  mitijjlma  muter 
Senfit  equum, , 

dit  Ovide,  en  parlant  de  cette  circonftance. 
Ce  fut  Pan  ou  le  SoUil  qui  découvrit  Cérès 
dans  la  grotte  oii  elle  s'étoit  cachée, &  alla  en 
avertir  Jupiter.  Ce  Dieu  envoya  les  Parques 
pour  la  confoler  &  l'en  faire  fortir. 

Qui  n'apperçoit  ici  le  fens  de  cette  Fable  ? 
Neptune  s'accouple  avec  Cérès,  c'eft-à-dire  que 
l'eau  féconde  le  fol  de  l'Egypte  où  Cérès , 
c'efl-à-dire  le  grain ,  va  bientôt  être  enfemencé 
&  caché  pendant  un  temps  déterminé  ;  ce  qu'in- 
diquent Us  Parques  (i)  :  mais  c'efl:  à  cette 
même  époque  que  l'Egyptien  alloit  faire  la 
guerre  à  ies  ennemis ,  s'il  en  avoir.  C'eft  ce 
que  défigne  aufîi  la  partie  du  cheval  du  Cen- 
taure. 

On  me  paflera  cette  digrcflîon  fur  ce  fîgne 
du  Zodiaque  :  je  ne  pouvois  l'omettre,  puifqu'on 
ne  l'avoit  pas  encore  bien  expliqué. 

Le  Soleil ,  confidéré  dans  le  figne  du  Sagit- 
taire qui  annonçoit  les  pluies   de   l'Ethiopie, 

(i)  On  voit  que  la  fable  de  Cérès  &  de  Proferpine  cft 
originaire  d'Egypte. 
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fe  nommoient,  chez  les  Egyptiens,  OJîns  plu- 
vieux ou  qui  allait  produire  l'inondation.  Or  c'efl, 
à  la  lettre,  le  nom  de  Promethh  ou  (i)  Pro-mi- 
thés ,  SoUil  produclcur  de  Ceau  :  ou  mieux  en 
latin  ,  Sol- aqu£ - genitor^ 

Les  autres  circonftances  de  la  Fable  de  Pro- 
méthée  ne  font  pas  moins  intelligibles:  «Il  prend 
H  du  limon,  en  forme  une  ftatue  qu'il  anime 
»  avec  le  feu  du  Soleil.  Jupiter  ou  Ja-phtas , 
»  lame ,  le  ReHcur  du  Monde ,  le  punit  de  cette 
»  aâion  ,  en  l'attachant  fur  le  Caucafe ,  oii  un 
^  vautour ,  gryps^  vient  lui  dévorer  le  côté  droit, 
j»  Jupiter  vouloit  alors  époufer  Téthys  ;  mais 
>»  Prométhée  l'avertit  que,  s'il  l'époufe,  il  naîtra 
»  un  fils  qui  le  détrônera.  Ce  Dieu  reconnoif* 
»  faut  envoyé  Hercule  pour  le  délivrer  ». 

On  eft  réellement  étonné ,  lorfqu'on  fait  ce 
tjue  tout  cela  lignifie,  comment  les  phéno- 
mènes les  plus  fimples  ont  pu  être  déguifés  à 
ce  (2)  point.  Rappelions-nous  que  les  aflres 
&  les  génies  que  les  théories  fecondaires  leur 
ont  donnés ,  ont  fouvent  été  pris  les  uns  pour 
les  autres.  Or  c'eft  particulièrement  ici. 

(i)  Les  Egyptiens  écrivoient  Pro-me-n-thes  comme  JT- 
n-eph,  Kneph,  pour  Ke-eph,  ajoutant  n  dans  les  mots 
«ompofés  pour  lier  les  mots  (Impies. 

(i)  Mais  il  y  a  une  fagefle  étonnante  dans  ces  fym-î 
boles.  T. 
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Prométhée  fait  une  ftatue  qu  11  anime  avôC 
le  feu  du  Soleil  :  c  efî:  le  génie  de  cet  aflre 
qui  dirige  fes  feux  fur  le  fol  de  l'Egypte ,  dont 
il  defféche  le  limon ,  le  met  en  état  de  recevoir 
les  grains  qui  vont  faire  revivre  la  Nation.  Ju- 
piter rattache  fur  le   Cau-cafe  ou  Montagne  de 
la  Barque  ;  voiià   encore   le   génie    pris   pour 
l'aflre.  Ceft  le  Soleil  qui  fe  rend  au  folftice 
d'été ,  paroiffant  alors  planer  fur  cette  chaîne 
de  monts.  Un  vautour  dévore  Prométhée,  du 
côté  droit  :  c'eil  le  Gryphon  qui  part  de  l'O- 
rient ,  &  auquel  les  Egyptiens  faifoient  (i)  por- 
ter notre  Globe  au  tour  du  Soleil.  Prométhée 
eft  fur  la  Montagne  de  la  Barque ,  parce  que 
les  Egyptiens  fuppofoient  que  Fâme  du  Monde, 
ou  fecondairement  le  Soleil ,  voyageant  dans 
une  barque  avec  les  planètes ,  ne  paflbit  pas 
les  cimes  de  cette  chaîne  de  montagnes  ;  & 
j'obferve,  en  paffant,  que  c'eft  à  la  même  lati- 
tude que  s'arrêta  la  Barque  ou  Arche  de  Noé  : 
ce  qui  eit  vraiment  fort  iingulier.  Ce  fait  tien- 
droit-il  aux  théories  de  l'Egypte  ? 

Ne  foyons  donc  plus  choqués  de  voir ,  chez 
les  Grecs, Hercule  voyager  dans  fa  coupe,  qui 
lui  fert  de  barque ,  &  fur  laquelle  AVinkelmann 
a  produit  plufieurs  médailles.  J'ai  dit  que  Cau-, 
café  {ignifîoit  Mont-dc-Ia-Barque ,  c'eft  ce  qu'on 

■M  ■'    )       ■  ......    I  ■■  mu 

(i)  Il  tcnoic  le  fyftême  de  Copernic» 
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verra  dans  la  Langue  Perle  (1)  &  dans  d'autres 
anciennes  Langues. 

Prométhée  avertit  Jupiter  de  ne  pas  époufer 
Thétis.  Jupiter  eil  ici  le  Soleil.  Les  Anciens 
fuppofoient  au-de-là  du  Caucafe  une  mer  quils 
appelloient  Cron  ou  (2)  Glacée.  Le  Soleil  pa- 
roifTant  s'arrêter  au  folflice  ,  les  Poètes  ont  feint 
qu'il  vouloit  s'y  fixer  avec  Thétys,Déefîe  de 
la  mer.  Jupiter,  reconnoiffant ,  envoie  Hercule 
délivrer  Prométhée  :  c'efl  le  génie  de  ce  aftre 
qui  va  le  prendre  au  folflice  &  le  ramène  vers 
l'autre  Héraifphère.  On  entendroit  peut-être 
encore  mieux  Téthys  de  l'inondation  de  TE- 

gypte. 

Dès  qu'on  efl  prévenu  que  les  théories  pri- 
mitives ont  été  confondues  avec  les  fecondai- 
res,dans  des  âges  poflérieurs  ,  il  efl  facile  de 
fe  tirer  de  cette  confuiion  des  Fables  Grecques, 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puifTe  les  expliquer  d'une 
manière  plus  fimple.  Je  n'ai  rien  dérangé  :  je 
fuis  les  Fables  telles  que  le  temps  nous  les  a 


(i)  Cau,  montagne,  pyrimide,  pointe;  Cas,  tâlfe 
oblongue ,  eu  forme  de  barque.  Cas ,  en  Hébreu  &c 
Voyez  Caftell. 

(z)  Sans  admettre  que  cette  mer  e'toit  glacée,  je  crois 
ciue  les  Anciens  étoient  bien  fondés  dans  .cette  afiertion- 
mais  ce  n'eft  pas  ici  l'occafion  de  difcuter  ce  fait,  dont 
j'ai  dit  deux  mots  dans  mes  Additions  aux  Mémoires  de 
X>.  Ulloa. 
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tranfmifes.  Deucalion  ,  Prométhée ,  Jupiter  l 
Ofiris,  le  Nil,  le  Verfeau,  &c.  tout  eft  refté 
dans  l'état  où  je  l'ai  trouvé  :  cependant  tout 
devient  une  théorie  très-claire,  &  forme  l'en- 
femble  le  plus  cohérent. 

Cefl  donc  bien  à  tort  que  la  plupart  des 
anciens  Ecrivains  du  Chriftianifme  ont  voulu 
trouver  chez  les  Grecs  des  vols  faits  à  Moyfe 
&  aux  autres  Livres  Hébreux.  Je  ne  vois  rien 
de  û  oppofé  ;  ou  il  faut  convenir  forcément  que 
Moyfe  ne  nous  a  donné  que  des  théories  Egyp- 
tiennes ,  fous  l'apparence  de  faits  pofitifs  :  mais 
quel  Chrétien  ofera  le  dire  ?  Les  Pères  de  l'Eglife, 
conduits  par  un  zélé  trop  ardent  pour  la  bonne 
caufe  de  leurs  fiécles ,  n'ont  pas  affez  fenti  qu'ils 
faifoient  le  plus  grand  tort  à  la  Religion  qu'ils 
avoient  intention  de  défendre  ;  &  que  vouloir 
que  le  Déluge  de  Deucalion  ou  d'Ogygès  (ht 
celui  de  Moyfe ,  c'étoit  bouleverfer  toute 
l'Hiftoire. 

D'autres  ont  fait  de  Prométhée  un  Forgeron^ 
On  appelloit  à  Athènes  les  Potiers  de  terre 
Promcthées,  On  en  faifoit  aufli  un  Statuaire,  Je 
trouverois  ce  fens  dans  la  Langue  Phénicienne, 
Bro-meth^  faifeur  d'hommes.  Mais  nous  n'y 
voyons  pas  toutes  les  circonftances  de  fon 
hiftoire.  Ainfi  fon  nom  ne  peut  être  ni  Grec  , 
ni  Phénicien.  Je  fais  qu'on  montroit  fon  tom- 
beau à  Argos.  Mais  Paufanias ,  qui  rapporte  ce 

faits 


iait-,  dit  qlie  Prométhée  avoit  toiijoiifs  vécu 
â  Opunte  ,  où  on  lui  avoit  même  bâti  un 
Temple.  Il  n'étoit  pas  plus  mortel  que  Jupiter, 
dont  ôrt  voyoit  le  tombeau  en  Gréte ,  au  profit 
des  Prêtres  de  fon  Culte» 

On  a  aufîi  attribué  à  Prométhée  l'invention 
du  feu ,  &  d'avoir  appris  à  le  conCervcr  danS 
une  feruis.  Soit.  11  étoit  fort  naturel  de  lui 
attribuer  ces  inventions ,  puifque  ,  comme  Vuî- 
cain,  c'étoit  le  Soleil  même.  Mais  l'invention 
du  feu  mérite  quelque  attention;  pUifque  toiis 
les  Peuples  ont  fu  &  favènt  s'en  procurer  par 
le  feul  frottement  de  deux  bois.  Cenè  peut 
donc  être  du  feu  vulgaire  dont  il  s*agit  daiis 
cette  tradition ,  obfciircie  par  là  fuite  des  fié- 
cles ,  &  par  la  réfêrve  dés  Prêtres  qui  étoient 
dépôfilaires  du  fecfet  :  car  on  fait  que  les 
Prêtres  étoient  très-adifsà  fe  faire  révérer,  Si 
même  traindire  de  la  multitude. 

Un  monument  Egyptien  fémblé  nous  indi- 
quer ce  qu'on  doit  entendre  par  cette  inven- 
tion. Nous  y  voyons  un  bûcher  arrangé  fur 
une  efpéce  d'Autel  ;  devant  eft  lin  Prêtre  qui 
porte  le  bout  du  doigt  à  un  rayon  dii  Soleil  ^ 
comme  pour  en  tirer  une  étincelle  ,  &  allu- 
mer le  bois  de  ce  bûcher.  Ce  monument  eft, 
fans  doute  ^  bien  fingulier.  Mais  ce  n'eiî:  que 
i'em.blême  d'une  Science  qu'on  avoit  grdnd 
Tome  Ih  G  a 
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foin  de  cacher  au  Peuple  ,  &  moyennant  la- 
quelle on  faifoit  defcenclre  le  feu  du  Ciel, avec 
les  éclairs  &  le  (i)  tonnerre ,  pour  allumer  les 
vidimes ,  fans  y  porter  aucun  feu.  Les  Ouvra- 
ges des  Poètes ,  Sillus  ,  &c.  Paufanias  atteftent 
pofitivement  ces  faits  ,  que  nous  pouvons  ex- 
pliquer aujourd'hui. 

Les   Anciens  n'ont   pas   connu  Téleclricité , 
me  dlra-t-on  :  au  moins  n'en  avons  nous  au- 
cune preuve.  Quoique  ie  témoignage  de  Tite- 
Live  foit  bien  pofitif,  je  le  laiffe  de  côté;  ainii 
que  TuUus  Hoflilius  ait  été  tué  en  faifant  tom- 
ber la  foudre  ,  comme  le  dit  cet  Hillorien  ,  je 
ne  m'y  arrête  pas.  «  Les  Annales  ,  dit  Pline  , 
»  nous  apprennent  que ,  moyennant  certaines 
»  cérémonies  facrées  &  des  prières ,  on  pou- 
»  voit  forcer  la  foudre  de  tomber  i  au  moins 
»  obtenir  qu'elle  tombât ,  Pîinc  Liv  II,   Chap, 
»  LUI.  11  confirme  enfuite  le'^récit  de  Tite- 
>f  Live  ,  &  montre ,  par  fes  détails,  combien 
»  ces  opérations  étoiait  cachées  fous  le  voile 
»  du  myftère   »-  Sénéque  parle  de  même. 

Mais  l'art  des  paratonnerres  ,  deilinés  à  fou- 
tirer  la  foudre  ,  étoit  connu  dès  ia  plus  haute 


(l)  Voilà  ce  qui  faifoit  entendre  le  tonnerre,  lorfqu'on 
intro^uifoit  les  cercueils  des  Rois  dans  le  Labyrinthe,  Si. 
lion  le  bruit  des  portes  d'airain ,  comme  le  dit  l'Auteur 
♦lu  Séthos ,  qui  s'eft  trompé  à  cet  égard. 
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Antiquité  ,  dont  THiftoire  Grecque  faffe  men- 
tion. Voici  un  fait  rapporté  par  Ctéiias ,  & 
que  je  confirmerai  par  un  autre  plus  moderne. 
Photius  nous  a  confervé  de  cet  Hiftorien  un 
fragment  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  rHérodote, 
&  dont  voici  un  paflage. 

«  Concernant  le  fer  qui  eu.  au  fond  de  cette 
»  fontaine ,  &  dont  Ctéfias  dit  avoir  eu  deux 
»  épées ,  l'une  du  Roi  ,  l'autre  de  Paryfatis, 
M  mère  du  Roi.  Or  il  dit,  concernant  ce  fer, 
M  que  ,  lorfqu'il  eft  fiché  en  terre  ,  il  dé- 
t»  tourne  les  nuées,  la  grêle  &  Us  (^i)  foudres ^ 
w  (  Prefléroon  )  ».  Vous  favez  très -bien  que 
ce  mot  défigne  la  Joudre ,  &  non  la  tempête  > 
comme  les  Tradudeurs  anciens  l'ont  mal  rendu. 
Je  ne  veux  que  vous  pour  juge  fur  le  fens  de 
ce  mot.  Voici  le  fait  plus  moderne.  Selon  le 
célèbre  P.  Code  de  l'Oratoire  :  «<  Au  Château 
»  de  Duino  ,  fitué  dans  le  Frioul ,  au  bord 
j>  de  la  mer  Adriatique ,  il  y  a ,  ^e  temps  ini'- 
»  mimonai ^  fur  un  des  baftions  de  la  place, 
«  une  pique  plantée  verticalement ,  la  pointe  en 
1)  haut  :  quand  le  temps  menace  d'orage ,  la  (en- 
»  tinelle  qui  monte  la  garde  à  cet  endroit ,  pré" 
»  fente  au  fer  de  cette  pique,  «/«/  d'une  hallei>ard& 
»  qu'on  laifle  toujours  là  pour  cette  épreuve  \ 
M  &  ,  fi  le  fer  de  la  pique  écincelle  beaucoup 


(x)    Pa^.  fjS  ,  Edit,  de  Thom.   GaU, 
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»»  à  l'approche  de  celui  de  la  hallebarde ,  oil 
»  qu'il  jitu  par  fa  pointe  une  petite  gerbe  lu- 
»  mineufe  ,  alors  il  fonne  une  (l)  petite  clo- 
»  che,  qui  eft  auprès ,  pour  avertir  les  gens 
>»  de  la  campagne  &  les  pêcheurs ,  qu'ils  font 
»  menacés  d'orage  j  &  ,  fur  cet  avis ,  tout  le 
«  monde  rentre  »,  Météréoloaie  ^  pag,  yi.  Liv.I, 

A  qui  pourroit-on  perfuader  que  cette  pique, 
qui  efl:  là  de  temps  immémorial,  fur  le  rapport 
d'un  homme  digne  de  foi ,  y  a  été  placée  par 
hazard  ,  &  que ,  par  un  autre  hazard  j  on  a 
effayé  d'en  tirer  des  étincelles  à  l'approche 
d'un  orage  ?  Oui ,  Monfieur  ,  foyez  perfuadé 
que  c'eft  le  refte  des  anciennes  théories  Etruf- 
ques  ,  dont  Pline  fait  mention  :  &  croyez, 
d'après  ces  preuves  certaines  ,  que  l'éledri- 
cité  étoit  bien  connue  des  Anciens.  Voilà  ce 
feu  de  Prométhée  ,  dont  les  Egyptiens  nous 
ont  confervé  le  fyrabole  dans  le  monument 
que  rapporte  V Antiquité  expliquée^  Nous  pou- 
vons aûuellement  appercevoir  tous  ces  phé- 
nomènes éleciriques  que  Meurfuis  rapporte  , 
fans  avoir  pu  les  comprendre  de  fon  temps , 


(i)  Une  perfonne,  qui  m'avoit  parlé  de  ce  fait ,  difoit 
qu'on  avertifïbic  au  fon  du  tambour.  J'aime  njieux  crok« 
U  P.   Cofte. 
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lorfqu'il  parloit  des  (i)  initiations  aux  myftères 
d'Eleufis.  Lifez  ces  PafTages  Grecs ,  &  iis  n'au- 
ront rien  d'obfcur  pour  vous.  N'abandonnons 
pas  Ctélias  qu'Ariflote  a  décrié  par  tout ,  afin 
d'établir  (es  nouvelles  théories  phyfiques.  Les 
Anciens  connoiflbient  aufîi  des  phofphores 
que  nous  ignorons  de  nos  jours  ,  &  avec  lef- 
quels  ils  embrâfoient  des  matières  combu- 
flibles  :  ainli  ne  voyons  plus ,  avec  étonne- 
ment ,  une  Veftale  rallumer  ,  fans  le  miroir 
dont  j'ai  parlé ,  le  feu  facré  qu'elle  avoit 
laiffé  éteindre.  En  voici  un  dont  parle  Cféfias. 
Un  poifîbn  qui  pouvoit  tirer  à  l'eau ,  &  noyer 
le  bœuf,  le  chameau  même  qu'il  failiflbit  , 
fourniflbit  une  graifle  qui  brûloit  le  bois,  la 
chair  ,  &c.  comme  le  feu.  Si  M.  Sparman  , 
qui  a  connu  cet  animal ,  avoit  lu  Ctéfias ,  il 
n'auroit  pas  ,  fans  doute  ,  manqué  de  vérifier 
il  fa  graiffe  produit  réellement  cette  combu- 
Hion  :  mais  c'eft  un  fait  perdu  pour  nous,  juf- 
qu'à  ce  que  quelqu'un  fe  trouve  dans  les  mêmes 
Contrées ,  réunifTant  la  ledure  de  l'Antiquité 
aux  connoiffances  modernes.  Ce  que  dit  Cté- 
fias de  la  force  de  ce  poiiTon  ell:  indubitable , 
puifque ,  félon  M.  Sparman ,  il  noyé  même  un 

(i)  Le  tonnerre  fe  faifoit  audi  entendre  aux  initiations 
des  Egyptiens.  Les  Prêtres  Grecs  tenoienc  d'eux  ce 
fecret, 
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Eléphant ,  s*il  le  faifit  à  la  trompe  lorfqu'iî  hoit* 
Je  me  fuis  un  peu  arrêté  fur  Prométhée  ;  maià 
les  faits*  que  j'avois  à  rapporter,  étoient  trop 
importans  pour  n'être  pas  préfentés* 

Je  reviens  aux  Hydrophories  par  «ne  antre 
digreflion  fur  les  anciennes  théories  de  TEgypte* 
Les  anciens  Peuples  de  cette  Contrée ,  qui  ont 
fervi  d'exemple  aux  autres  Nations,  n'ont  connu 
de  Fêtes  que  celles   des  divifions   de  l'année 
rurale,  dans  les  premiers  âges.  Les  travaux  ,  qui 
fe  faifoient  en  commun,  comme  nous  le  voyons 
encore  chez  plufieurs  Nations  de  l'autre  Hémif- 
phère,  cômmençoient   par  des  Fêtes,  &  finif- 
fbient  par  des  plaifirs  publics.  L'homme, encore 
enfant  de  la  Nature,  quoique  fous  la  direâiort 
des  Prêtres ,  ne  connoiffoit  de  Loi  que  celle 
du  befoin  réciproque  de  chaque  individu  qui 
compofoit  le  Corps  Civil ,  &  n'avoit,  dans  ces 
temps  heureux  de  l'Egypte,  qu'un  Jhéifme  pur 
pour  Religion.  Si  on  lui  prcfenta  des  fymboles, 
ce  ïi\t  moins  pour  le  tromper  que  pour  lui  indi- 
quer par  ce  langage  muet ,  ce  qu'il  avoit  à  fuivre, 
s'il  vouloit  farisfaire  fts  befoins  ;  ces  premiers 
fymboles  furent   auffi    fimples   que  les  défirs. 
Mais  aucune   Divinité   particulière   n'en    étoit 
l'objet ,  quoique   tout    fe   rapportât   au  grand 
Etre. 

Cependant  l'état  du  ciel  paroifibit  trop  lié 
à  celui  de   la  terre ,  pour  ne  pas  attirer  les 
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legards  de  l'homme ,  qui  en  combinoit  les  in- 
fluences avec  ce  qu'il  attendoit  de  fes  travaux 
champêtres.  On  quitta  peu-à-peu  les  théories 
phyfiques,  pour  voir  du  merveilleux  dans  cha- 
cun de  ces  aftres  qui  déterminoient  le  cours 
des  travaux;  &  l'homme,  oubliant  que  la  terre 
lui  rend  toujours  ,  années  prifes  l'une  dans  l'au- 
tre ,  le  fruit  de  fa  peine ,  devint  curieux ,  & 
bientôt  fuperftitieux.  Chaque  aftre  eut  fon  génie 
qui  en  régloit  l'influence,  &  le  Sabiifme  prit  la 
place  de  la  Divinité,  connu  fous  le  nom  âHAmt 
de  la  Natun.  Le  Culte  Aqs  (i)  Génies  devint 
bientôt  général.  Des  Prêtres,  moins  inftruits 
que  leurs  prédéceileurs  des  théories  primitives, 
entretinrent  cette  erreur,  qui  fut  enfuite  caufe 
de  ridolâtrie.  L'homme  avoit  d'abord  été  vrai- 
ment Phyficien  ;  mais ,  à  cette  dernière  époque, 
il  n'étoit  plus  que  matériel  :  auiîi-tôt  il  eût  peur, 
La  crainte  lui  forgea  des  Etres  méchans,  toujours 
prêts  à  lui  nuire.  Ils  étoient  difleminés  dans 
Vair,  cachés  dans  les  grottes ,  errans  dans  les 
plaines  ,  infidieux  ,  jaloux  du  bonheur  de 
Thomme  ,  &  caufes  des  phénomènes  extraordi- 
naires, qui  paroifibient  autant  de  figues  me- 
naçans.  Le  Prêtre  ignorant  en  fut  l'interprète. 
11  réufîit  malheureufement  une  fois  ;  &  l'homme 
»  ,.■■...  Il  •  0. 

(i)    C'eft-à-dire  Dieu  fu^ctlterne  ,  félon  le   fens  dsij 
Çian ,  dans  les  anciennes  Langues  du  Nord. 
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Uii  fut  affujetti.  Une  réiiffite  de  piif  hazard 
vaut  cent  années  d'expérience  pour  tout 
homme  qui  efl  peuple,  :  or  c'efl:  le  plus  grand 
nombre.  Un  Cornus ,  chez  un  Peuple  ignorant , 
en  eut  fait  trembler  toutes  les  Claffes ,  fur- 
tout  fi ,  comme  plufieurs  anciens  Légiflateurs 
d'Egypte,  de  Rome,  de  Hnde ,  il  eût  eu  en 
ion  pouvoir  la  foudre  &  la  tempête. 

Il  parolt  cependant  que  la  Haute-Egypte 
çonferva  long-temps  des  idées  exa£les  des 
çonnoiffances  primitives  qu'elle  avoit  reçues 
c^es  Ethiopiens.  Ceux-ci  avoient  le  dépôt  des 
«anciennes  traditions  dans  ces  Colonnes  de  la 
Sériade  ou  dans  ces  Siringes ,  que  quelques 
individus  des.iVtlantides,  échappés  à  la  dernière 
révolution  du  Globe  ,  avoient  fu  interpréter. 
On  en  avoit  fait  à  Thébes  la  bâfe  de  l'Hi- 
iloire  &  des  Obfervations  Agronomiques  des 
âges  poftérieurs ,  en  les  tranfportant  dans  les. 
Livres  que  les  Prêtres  confervoient,  dit  Ter - 
rafTon.  Scihos  ^  Tom.  Il,  pag.  486;  &  il  paroît 
que  ces  Obfervaîeurs  ,  à  qui  la  théorie  même 
des  Comètes  n avoit  pas  échappé,  félon  Dio-. 
(lore,  avoient  bien  falli  ces  traditions  prlmi-» 
tiyeSjque  les  Atlantides  avoient  tianTmifes  à 
Xios  Çontinens, 

Le  Génie  qui  s'ouvre  toujours  fous  un  beau 
çiel,  où  l'homme  ne  refpire  qu'un  air  pleiu 
'■^ç  yie ,  fur-tout  lorfqu  il  ne  gémit  pas  fous.  Iq 
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Verge   des  Tyrans ,  tels   que  ceux  qui  clévaf- 
tèrent  enfuite  l'Egypte ,  le  Génie,  dis-je ,  devoit 
y  faire  (ailir,  plutôt  qu'en  aucun  autre  lieu  du 
Globe,  les  rapports  qu'il  y  avoit  entre  les  Phé- 
nomènes céleftes  &  les  travaux  de  l'Agricul- 
ture.   Il  ne  s'agiffoit  plus  que  de   vérifier  les 
Obrervations  antérieures  à    la  révolution  ;   & 
bientôt  la   Haute -Egypte   eut    fon   Calendrier 
réglé,  lorfque  toutes  les  autres  parties  du  Globe 
n'étoient  même  pas  encore  à  l'enfance  des  Arts. 
C'efl:  même  dans  les  rapports  du  ciel  &  de 
la  terre  que  les  Ethiopiens,  premiers  maitres 
des  Prêtres  de  l'Egypte  ,  avoient  puifé  les  prin- 
cipes de  la  morale  qu'ils  enfeignèrent  aux  reftes 
des  Peuples  ,  confervés  fur  leurs  montagnes  qui 
s'élèvent  à  cinq  lieues  au-defTiis  du  niveau  de 
la  mer.  D'un  autre  côté ,  ils  avoient  bien  fenti 
qu'il  faut  au  Peuple  une  Religion  fenfible,& 
des  objets  qui  devinflent  le  livre  où  l'homme,  qui 
n'a  que  (es  bras  &  fes  mains  pour  apprendre  à 
penCer,  pût  parvenir  à  connoitre  l'Auteur  de  la 
Nature  dans  des  emblèmes  palpables.  Mais ,  trop 
févères  pour    des    hommes  neufs  &   à  peine 
échappés  au  bouleverfement  général,  ils  profi- 
tèrent de  la  crainte  qui  glaçoit  encore  les  cœurs 
au  feulmot  de  \7ivengcanu  cé/efle^pouv  conduire 
en  maîtres  des  hommes  néceffairement  bons,  & 
qu'ils  dévoient  plutôt  raffùrer.  Ils  l'accablèrent 
fous  le  jou^  défaille  cérémonies,  qui  les  ren- 
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ëirent  fuperftitieux ,  &  les  difposèrent  aîûfî  ; 
fans  y  penfer ,  au  Culte  Idolâtre,  qui  a  été  même 
celui  des  Nations  les  plus  éclairées,  parce  que 
îe  Peuple  ne  fait  jamais  diftinguer  l'objet  du 
%ne  par  lequel  ont  veut  le  lui  faire  conce- 
voir ,  fi  Ton  fort  de  la  fphcre  de  fes  befoins. 

Cette  févérité  paffa  chez  les  Prêtres  de 
Thébes,  dont  la  Morale,  vraie  dans  fon  prin- 
cipe ,  étoit  fauffe  dans  Tapplication ,  parce  qu'elle 
^toit  trop  dure.  Le  fcrupule  ,  en  dévotion  ,  ne 
lait  que  des  efclaves ,  comme  k  {été ,  fans  lu- 
micrc ^tQnà  néceflairement  à  l'impiété.  Voyez,  à 
ce  fujet ,  l'Ouvrage  des  Erreurs  &  de  la  Férité. 

La  Morale  fut  plus  douce  à  Memphis,  dans 
fe  Collège  des  Prêtres.  Auffi  ce  fut  l'école  où 
fe  forma  (i)  le  grand  Légiflateur  des  Hébreux  » 
©ù  Pythagore ,  Platon  ,  Démocrite  &  autres 
Sages  de  la  Grèce ,  puisèrent  les  vrais  principes 
^  la  Morale,  &  les  connoiffances  phyfiques 
ej}x\h  fe  font  toujours  réfervées.  Dans  les  beaux 
âges  du  Royaume  de  Memphis ,  jamais  un  Prêtre 
oe  fut  l'interprète  du  Ciel  qu'en  prenant  Thomme 
|>^  fa  Raifon,c'eft-à-dire  par  fon  propre  cœur, 
perfuadè  que  le  Ciel  ne  peut  parler  qu'au  cœur 
&  non  à  l'efprit.  L'idée  d'un  Etre  fuprême  ne 
pouvant  que  fe  fentir  &  non  fe  comprendre  y 
les  conféquences  qui  en  découlent  n'étant  non 

(^i)  Voyez  les  Aâes  des  Apôtrisj, 


SUR    L'AMéRIQUE.  47f 

plus  fondées  que  fur  le  fens  intime ,  ces  (ageî 
Prêtres   ne   cherchoient  pas   à    perfuader   des 
tappofts  qu'il  y  avoit  entre  le  grand  Etre  & 
l'homme;  ils  vouloient  que  l'homme  les  fentit 
lui  même  >  par  le  rapport  de  fon  bonheur  aâ:uel» 
Le  fens  intime  ne  fe  donne  pas  :  c'eft  pourquoi 
toute  preuve  de  raifonnement  devient  inutile 
pour   celui  qui  ne   l'a   pas,  relativement  à  là 
vérité  d'une  idée  purement  métaphyfîque.  Ainiii 
ridée  d'un  Etre  fuprcme  étoit  fagemcnt  réduite^ 
dans  le  fyilême  de  leur  vertueufe  Morale ,  au 
fentiment  que  chacun  pouvoit  avoir  de  la  né- 
cefîiié  de  fes  devoirs  rapportés  à  l'ordre ^çénéral , 
qui  ne  peut  fubhfter  fans  l'harmonie  des  rap- 
ports particuliers.  Ce  grand  principe  ,  que  tous 
les  autres  Collèges  de  Prêtres  ont  ignoré,  & 
^ui  faifoit  la  bâfe  de  la  Morale  de  Socrate  y 
Tnontroit  à  l'homme ,  dans  les  rapports  de  foa 
bien-être  ,  l'Auteur  de   la  Nature,  dont  il  ne 
peut  fe  former  la  moindre  idée  fenfible.  Ses 
befoins   ccntiuels  le  rappelloient  fans  cefie  à 
ce  grand  Etre ,  parce  qu*il  n'étoit  préfenté  que 
fous  le  rapport  de  l'ordre  général.  On  le  (en- 
toit  ainfi  fans  le  comprendre;  &  c'eil  ce  que 
les  âges  poilérieurs  ont  appelle  Religion  ,  c*eft* 
à  dire  Obligation  indifpenfable  de  remplir  les 
devoirs  relatifs  à  chaque  Claffe  de  la  Société, 
dont  chacun  devoit  rendre  compte  tous   les 
ans,  ou    il  étoit    banni    ou    vendu    comme 
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efclave.  En  effet  quel  homme  a  naturelïement 
ie  droit  d'être  oifif,  &  livré  à  la  contemplation, 
tandis  que  les  autres  ne  trouvent  leur  fubfiftance 
qn'à  la  fueur  de  leur  front  ?  La  Morale  de 
Memphis  avoit  fait  éviter  cet  abus,  en  con- 
séquence duquel  la  moitié  d'un  Etat  ne  vit 
que  de  la  fueur  du  malheureux ,  condamné  à 
Tefclavage  du  travail  le  plus  pénible. 

Si  les  Prêtres  de  Memphis  étoient  occupés 
de&  intérêts  du  Ciel,  ils  n'en  travailloient  pas 
moins  au  bien  de  l'Etat.  Le  célibat ,  qui  leur 
étoit  interdit ,  ne  les  excluoit  pas  de  l'ordre 
des  autres  Citoyens,  Ils  connoiiToient  les  rap- 
ports de  la  paternité ,  &  tous  ceux  qui  con- 
ftituent  réellement  l'homme  civil ,  ce  qui  les 
rendoit  vraiment  hommes:  car,  fans  le  fenti- 
tnent  de  ces  rapports ,  l'homme  ell  hors  de  la 
fphère  de  l'Humanité.  Leurs  enfans,  mariés  de 
très-bonne  heure,  étoient  continuellement  oc- 
cupés du  Culte  que  la  Nation  rendoit  aux  Dieux 
de  la  Patrie;  St  le  Prêtre  n'étoit  pas  obhgé,  par 
fon  état  même ,  de  lutter  avec  violence ,  &  pref- 
que  fans  fuccès,  contre  les  fentimens  de  la  Nature. 

Dans  ce  fyilême  Civil  &  Religieux,  l'homme 
pieux  étoit,  félon  le  vrai  fens  du  mot,  celui 
fui  s  itou  acqiiitû  envers  la  Patrie  en  général , 
&  envers  chaque  homme  en  particulier.  Il  n'é- 
toit plus  difficile  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
étoit  approuvé  des  Dieux  de  la  Patrie»  Ceft 
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mnfi  qu*on  amenoit  l'homme  à  l'idée  d'un  pie- 
mier  être,  par  l'idée  de  l'ordre  &  du  bien  public. 
Les  volontés  du  ciel  fe  fentoient,  parce  que 
ces  volontés  n'étoient  que  le  fentiment  de  la 
droiture  dont  chacun  eft  en  état  de  fe  rendre 
compte,  indépendamment  de  toute  in{lrn£tion 
religieufe.  Mais  ces  beaux  jours  de  Memphis 
difparurent,  parce  que  le  Prêtre,  moins  éclairé, 
s'écarta  du  vrai  principe  qui  doit  fervir  de  bâfe 
à  toutes  les  Religions.  Au  lieu  de  partir  de 
l'ordre  civil  pour  remonter  au  ciel ,  on  voulut 
faire  parler  le  ciel  avant  l'homme;  &  tout  fut 
perdu. 

Telle  avoit  été  l'erreur  des  Prêtres  de  Thébes. 
Confondant  en  tout  les  intérêts  du  Ciel  avec 
ceux  du  Citoyen  ,  ils  tinrent  fans  cefle  le  bras 
de  la  Juflice  armé  pour  punir  une  faute  légère 
ou  un  écart ,  dont  l'homme  le  plus  réfléchi 
peut  à  peine  fe  garantir  ,  parce  qu'il  eft  homme; 
&,ne  diftinguant  plus  une  erreur  du  vice,  qui 
porte  néceffairement  au  crime,  ils  ne  laifsèrent 
plus  à  l'équité  que  la  crainte  pour  terme,  &à 
l'erreur  le  défefpoir.  Des  milliers  de  citoyens 
fe  jettèrent  dans  les  autres  Dynafties,  à  me- 
fure  qu'elles  fe  formoient  ;  y  portèrent  les 
connoiffances ,  plus  ou  moins  direftes ,  qu'ils 
avoient  acquifes  à  Thébes  ;  &  cette  Dynaftie 
devint  ainfi  la  plus  foible  de  ces  Contrées ,  après 
avoic  été  la  plus  brillante. 
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Tout  Gouvernement  Hiérarchique  fe  détruit 
par  ion  propre  fyllême  ,  parce  que  l'homme  ne 
peut-être  en  même  temps  au  ciel  &  fur  terre; 
&  qu'il  efl:  impofîible  de  conduire  ,  comme 
homme,  celui  qu'on  veut  égaler  aux  Dieux. 
Le  Fanatifme  ,  cette  paffion  meurtrière  ,  qui  eft 
de  toutes  les  Sedes  &  de  tous  les  états ,  ne 
fent  pas  qu'en  ifolant  l'homme  fur  terre,  fous 
le  prétexte  d'une  plus  grande  perfedion,  il  le 
rend  néce/Tairement  un  poids  accablant  pour 
la  Société,  dont  tous  les  mouvemens  doivent 
être  uniformes  ,  fi  Ton  veut  que  cette  Société 
fubfifte  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Voilà  comment 
les  fyftcmes  religieux  les  mieux  conçus  fe  font 
altérés  &  enfin  détruits.  La  pullfance  illimitée 
des  Prêtres  Ethiopiens  s'étoit  annéantie  par  la 
même  caufe  ,  avant  la  décadence  de  Thébes. 
Ils  avoient  ofé  non-feulement  difpofer  du  trône 
à  leur  gré ,  mais  même  ordonner  aux  Rois  , 
qu'ils  créoient ,  de  fe  tuer ,  parce  que  le  ciel  le 
vouloit ,  difoient  ils.  Plufieurs  Rois  furent  aflez 
lâches  pour  fuivre  ces  ordres  ,  &  mettre  leur 
fceptre  aux  pieds  de  ces  Pontifes;  mais  un 
Prince, qui  fut  que  les  Dieux  nétoient  ni  co- 
lères ,  ni  capricieux ,  ni  méchans  ,  ni  cruels  ,  ni 
vindicatifs,  vengea  la  caufe  des  Rois  &  du  Peu- 
ple ,  en  faifant  égorger  enfemble  tous  ces  or- 
gueilleux Interprètes  des  volontés  du  Ciel,  Il 
ell  vrai  que  ces  Rois  ,  que  les  Prêtres  dépo- 
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foîent ,  n  étoient  que  des  Prêtres ,  &  qu'aiaâ 
cet  atteîitat  étoit  peu  de  chofe  dans  un  Gou* 
vernement  Théocratique  ;  mais  ils  n'en  outra* 
geoient   pas    moins   la    dignité    Royale   qu'iîs 
avojent  ofé  repréfenter  aux  yeux  d'un  Peuple 
ignorant.    Ceil  ainfi    que  l'excès  de  Religioa 
produit  néceffairement  les  grands  forfaits,  parce 
que  les  extrêmes  fe  touchent.  Voilà  auffi  pour- 
quoi  Ton  vit,  dans  les  fiécles  ténébreux   de 
rOccident ,  fe  renouvelier  plufieurs  fois  les  oiï- 
trages  que  les  Ethiopiens  avoient  faits  à  la  m^ 
jefté  des  Rois  ;  &  la  France ,  fous  Louis  XIÎ , 
le  plus  grand  de  (es  Monarques ,  puifqu'il  fut 
le  meilleur,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  ces  (i)  hor- 
reurs. Mais  ne  faifons  pas  de  parallèle;  il  feroit 
trop  affligeant  pour  nous  ;  d'autant  plus  qu'une 
Religion  plus  refpe£lable  dans  fon  principe  , 
agrave  encore  ces  attentats ,  qu  elle  devoit  faire 
éviter.  Je  voudrois  que  tous  ceux  qui  font  à 
la  tête  des  Gouvernemens  de  l'Europe ,  &  les 


(ï)  On  Tait  que  Jules  II.  promit  au  Roi  d'Angleterre  <3« 
lui  donner  la  couronne  de  Louis  XII ,  lui  répondant  même 
de  l'avuu  du  Concile  de  Pife.  C'eft  ce  bon  Roi  de  France 
quijfollicité  de  fe  croifer  contre  les  Vaudojs ,  répondit.  Us 
font  meilLuti  Chiéncns  que  moi  y  &  rejetta  cet  avis  faa- 
guinaii-e.  Ju'es  II.  étoit,  comme  Alexandre  VI ,  un  de  ces 
Pontifes  dont  Baronius  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  Ftlius 
ptrdiùmis  fedebg,t  in  throno  Chrip. 
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citoyens  des  difFérens  Etats,  fiiffent  pénétrée 
des  leçons  que  le  fage  Amédès  donnoit  à  Séthoi, 
fous  ia  plume  du  veftueux  &  favant  Terraffoil, 
Liv.  F,  pag.  4^6 — 463,  Les  Prêtres  dune 
Religion  plus  iainte  appercevroient  la  limite 
où  doit  s'arrêter  la  Religion  ,  le  citoyen  le 
refpeft  qu'il  lui  doit  pour  le  bon  ordre,  &  le 
Prince  &  le  Magiflrat  jufquà  quel  point  ils 
doivent  en  prendre  les  intérêts.  Jamais  on  n'a 
donné)  à  cet  égard ,  de  confeils  plus  fages. 

Lorfqu'on  envifage  ,  avec  impartialité ,  les 
premières  théories  de  l'Egypte ,  &  les  Tymboles 
qui  les  tenoient  fans  celle  fous  les  yeux  du 
Peuple  _,  on  ne  peut  voir,  fans  admiration  ,  que 
tous  ces  emblèmes  rappclloicnt  l'homme  au 
grand  Etre ,  en  le  rappellanc  à  fes  befoins. 
L'Egypte  n'a  réellement  été  Idolâtre  que  dans 
e  lecond  âge  de  fa  Légiflation.  Les  Sages  qui 
ont  précédé  &  fuivi  de  quelques  fiécles  l'ère 
Chrétienne  ,  n'ont  même  jamais  pris  le  bois  & 
la  pierre  pour  objet  de  leur  hommage.  Le  té- 
moignage feul  de  Martial  fuffit  pour  le  prouver  : 

Qui  fino'it  facros  auto  ,  vel  marmore  vultus , 
Non  facit  llle  Deos  j  qui   rogat  ille  facit. 

Cette  Divinité  ou  cette  arae  univerfelle  fut 
repréfentée  fous  divers  emblèmes  de  l'un  & 
l'autre  fexes.  Elle  étolt  mâle  ,  fous  les  noms 
à'Athor ^Aihyvy  Tyr  o\\  Tlior  3  comme  préfidant 

aux 
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aux  ténèbres  de  la  nuit  &  à  la  reprodiiûion 
du  Genre-Humain.  Les  Slaves  &  le  Theutons 
l'ont  aufîi  appellée  Thor  ou   Tur,  ils  tenoient 
cette  dénomination  des  Scythes  qui  firent  des 
excurfions  en  Syrie  &  en  Egypte.    C  etoit  la 
Venus  des  Grecs,  ou  /Aphrodite ^  mot  purement 
Egyptien  &  non  Grec ,  relatif  à  la  chaleur  pro- 
ductrice du  Soleil.  Confidérée  comnr^e  le  prin- 
cipe fécondant  qui  donne  aux  germes  leur  dé- 
veloppement, elle  étoit  encore  mâle,  fous  le 
nom  de  Mend^iS  ou  Générateur.  Comme  principe 
aqueux,  qui  fait  la  bâfe  de  tous  \<îs  corps  fans 
exception ,  elle  devenoit  une  abftradion  fémi- 
nine ,  fous  le  nom  d'/o  ou  de  la  Lune^  ayant 
la  x.htQ.  ornée  d'un  croifiant.  Cétoit  la  matière 
première ,  dans  laquelle  les  principes  métaphy- 
fiques  des  êtres  fenfibles  fe  corporifioient ,  & 
pafToient  de  la  poffibilité  à  Texiftence  indivi- 
duelle. Démocrite,  Hippocrate  ,  après  lui,  & 
Needham   ont  aufîi  vu,  de  cette  manière,  la 
caufe  prochaine  de  tous  les  corps.  Sous  le  nom 
^Ifis ,  cette  ame  univerfelle  préfidoit  à  Fexif- 
tence  harmonique  de  toutes  les  parties  de  la 
Nature ,  &   étoit    adorée    comme    Déeiïe    de 
l'abondance.  Elle  difoit  fur  fa  flatue  :  Pufonnc 
na  encore  troujfé  ma  robe  ,  pour  apprendre  que 
les  opérations  de  Tame  de  la  Nature  font  im- 
pénétrables à   l'efprit  humain.  Préfentée  fous 
le  rapport  du  temps ,  qu'elle  fixoit  par  le  cours 
Tome  II,  H  h 


481  Lettres 

da  Soleil ,  elle  étoit  abftradion  mâle  dans  Me^ 
n-oeis ,  plénitude  du  temps,  c'eft-à-dire  Menés ^ 
ou  G^ns  Oeis-ircy  celui  qui  fait  le  temps  ,  c  eft- 
à-dire  Ofris,  Elle  étoit  V Imclligcnce  dans  Neith 
ou  la  Minerve ,  que  les  Grecs  ont  fait  fortir  du 
cerveau  de  Jupiter.  Kneph,  c'eft-à-dire  le  Soufie 
de  vie  conçu  comme  Tame  des  êtres  fenfi- 
bîes ,  repréfentoit  cet  efprit  fubtil  fous  Tem- 
bîcme  d'une  tête  qui  fe  couvroit  de  deux  ailes, 
comme  Moyfe  le  figurolt  fur  l'Arche. 

Le  Nil  préfentoit ,  en  Egypte ,  un  phénomène 
bien  étonnant  dans  la  crue  &  la  retraite  régu- 
lière de  fes  eaux.  Il  étoit  la  caufe  prochaine 
de  la  fertilité  des  terres  ;  car  jamais  il  n'y  pleut , 
fi  ce  n'cft  dans  la  partie  la  plus  baiTe ,  où  cela 
n'arrive  même  que  rarement.  Olîris  fut  cenfé 
préfider  à  ce  phénomène,  parce  qu'il  arrive  à 
des  périodes  fixes,  &  le  fleuve  en  porta  le  nom. 
Tcrraflbn  a  très  bien  expliqué  la  caufe  de  crue 
du  Nil,  dans  fon  Sahos ,  Llv.  Vy  pag,  48 1.  Les 
Autels  qu'on  avoit  d'abord  élevés  à  l'ame  de 
la  Nature,  comme  préficlant  à  la  fource  de  ce 
fleuve,  furent  enfuite  confacrés  au  fleuve  même: 
&  ,  jufquà  nos  jours  ,  il  eut,  fous  le  nom  d'O- 
fya  ^  iow  Ciike  &  fes  Prêtres  à  fa  fource.  Le 
Hhin  eut  \\\\  femblable  Culte,  à  fa  fonrce  ,  chez 
les  anciens  GcrîTiHins. 

Tout  étoit  Mefure  ,  tx)Ut  étoit  Aftronomie 
&  Fhyfique,  en  Egypte ,  dans  les  premiers  âges 
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de  la  civilifation  de  ces  Peuples ,  lorfqiul  n  y 
avoit  pas  encore  d'HébrcMX  fur  terre.  L'ame  du 
Monde ,  quoique  diverfifîée  par  fes  fymboles , 
y  avoit  le  Culte  le  plus  pur  qu'on  lui  eût 
jamais  rendu.  Ces  fymboies ,  ?'daptés  aux  vicif- 
fitudes  des  faifons  &  des  phénomènes  propres 
à  la  Contrée  ,  donnèrent  aafîi  lieu  d'imaginer 
des  Dieux  Métaphyriques ,  qui  ne  défignoient 
que  des  faits  purement  phyfiques.  Ainji  Ty- 
phon (i)  ou  f^enr-Géanc ,  àéii^na  tous  les  phé- 
nomènes nuifibles  ,  l'hiver  ,  la  tempête  ,  les 
vapeurs  malignes  qui  infe£loient  l'air  ,  ou  un 
vent  particulier  qui  foufle  de  l'Arabie ,  &  pé- 
nétre les  corps  au  point  de  les  décharner.  Ce 
Typhon  fut  l'ennemi  redoutable  d'Oilris  & 
d'Ifis.  Le  Sagittaire ,  outre  ce  que  j'en  ai  dit , 
indiquoit ,  par  fa  forme  demi -cheval  &  fon 
trait ,  la  guerre  que  Thyphon  alloit  déclarer  au 
Mil  ou  à  Ofiris  ,  dont  il  difperfoit  bientôt  les 
membres  dans  les  plaines. 

Au  folilice  d'été ,  Typhon  jouiffoit  de  toute 
fa  victoire.  Le  Verfeau  avoit  couvert  l'Egypte 
des  eaux.  En  vain  aur oit-on  cherché  Ofiiis  ou 
le  lit  du  fleuve  :  TEgypte  n'étoit  plus  qu'une 
mer  :  les    villes  y  paroiilbient    autant    d'iles. 


(i)  Hcliode  le  fait  préiîder  aux  vents  humides.  II  a 
raiCon.  C'eft  lui  qui  amène  les  nuages  d'où  tombent  les 
pluies  en  Egvpts. 

Khi; 
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Fea-à-peu  les  eaux  baiffoient  ;  le  Nil  rentroit 
dans  {on  lit  :  mais  ks  eaux  laiffoient  encore 
des  Lagunes,  &  la  plupart  des  canaux  remplis; 
ce  qui  eu.  figuré  par  un  poiffon  dans  un  Zo- 
diaque Egyptien.  Enfin  le  Soleil  deflechoit  le 
limon  :  la  terre  fe  ranimoiî  ;  ce  qui  eft  figuré 
par  deux  enfans.  Les  beftiaux,  le  cheval  pou- 
vcient  enfuite  parcourir  les  plaines,  comme 
rindique  le  môme  monument  :  enfin  on  répan- 
doit  les  femences ,  après  un  léger  (l)  labour; 
ce  qui  eft  figuré  par  le  taureau.  Mais,  en  Mars, 
le  Nil  étoit  defcendu  au  point  le  plus  bas ,  pour 
recroître  peu-à-peu»  Cétoit  alors  qu'on  faiibit 
la  récolte.  Cependant  cette  récolte  étoit  pré- 
cédée d'une  Fête  générale.  On  alloit  avec  les 
Prêtres  ,  &  en  grande  cérémonie ,  remplir  dans 
chaque  Diftrict ,  trois  urnes  que  les  Prêtres  por- 
toient  dans  le  Temple  refpedif  de  chaque  em- 
blème de  Fume  du  Monde.  Le  Peuple  puifoit 
enfuite  au  fleuve  l'eau  dont  il  avoit  befoin  ,  & 
jettoit  l'ancienne  dans  le  fleuve  ou  dans  les 
canaux.  Cétoit  alors  qu'Ifis  faifoit  entendre 
{on  JÏJIre ,  en  mémoire  de  la  vidoire  qu'elle 
avoit  (2)  remportée  fur  Typhon.   Elle  avoit 

(i)  Si  le  limon  étoit  trop  gras,  on  y  a-pandoit  d'abord 
du  fable. 

(1)  C'eft  la  fable  de  Bellone  qui  combat  contre  Mars 
&  l'accable  en  lui  lançant  un  rocher.  C'eft  aufli  Typiite 
fous  un  volcan. 
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recouvré  les  membres  de  ion  mari,  c'efl'à-dire 
que  le  Nil  ne  couloit  plus  qii-e  dans  fes  difté- 
rens  bras.  Elle  ne  tardolt  pas  à  retrouver  les 
tefticules;  car  il  eu.  faux  ,  félon  une  tradition  , 
qu'elle  ne  les  trouvât  pas.  Ces  tefticuîes  étoient 
les  grains  qu'on  reciieilloit  &  qu'on  engrangeoit. 
Voilà  comment  Ifis  ferroit  ces  tcuicules  dans 
une  boîte,  pour  en  femer  une  partie  en  No- 
vembre prochain. 

Telle  cil:  cette  Fcte  des  Hydrophones  que 
toute  la  terre  reçut  de  l'Egypte ,  en  adoptant 
fon  Calendrier  ,  quoiqu'il  ne  convînt  qu'à  l'E- 
gypte feule.  C'eil  ce  qui  prouve  bien  l'igno- 
rance où  étoient  alors  les  autres  Peuples,  Perfes, 
Indiens,  Chinois. 

Les  trois  urnes  pleines  que  les  Prêtres  gar- 
doient  dans  les  Temples,  &  dont  Horus  a  fait 
mention ,  y  reftoient  jufqû'à  l'année  fuivante. 
Ce. fut,  fans  doute,  une  théorie  phyfique  qui 
fît  conferver  cette  eau  ,  comme  aduellement 
on  examine  la  pefanteur  fpécifîqne  du  limon  , 
pour  juger  du  terme  où  m.onteront  les  eaux  de 
rinondat/on  imrninente ,  lî  je  dois  en  croite  le 
célèbre  la  Chambre.  (1) 


(i)  Voyez  Ton  Difcours  fur  la.  Caufe  de  l" ace roiUl ment 
au  Nil;  accroifFement  qu'il  attribue  à  la  fcrmfnratioji  an 
nitre  qui  fe  trouve  ^ans  les  eaux  de  ce  fleuv-c,  &î  qui, 

K  h  iij  ^ 
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Horns,  félon  Ton  Tradudeur  Philippe,  âk 
qu'on  gardoit  ces  urnes  pleines, en  mémoire  du 
Déluge  :  mais  il  eft  certain  que  cet  ancien 
Tradudeur  Grec  Ta  mal  compris.  Horus  ,  qui 
étoit  Prêtre  Egyptien,  ne  pouvoit  parler  que 
de  l'inondation  annuelle  de  TEgypte,  puifque  , 
félon  la  Phyfique  des  Prêtres,  jamais  cette  Con- 
trée ne  fut  expofée  aux  différens  Déluges  qui 
dcvaftèrent  les  autres  parties  du  Globe.  D'ail- 
leurs ,  les  Slaves ,  qui  ont  eu  anciennement  quel- 
ques théories  Egyptiennes,  avoient  un  iifage 
analogue.  Le  Prêtre  Slave  (i)  empliflbit  de  vin 
im  vaiffeau  fait  en  forme  de  corne  ,  &  même 
de  métal.  Il  le  dépofoit,  jufqu'à  l'année  fuivante, 
dans  le  Temple  de  fon  Idole.  Au  bout  de  l'an, 
il  l'ouvroit ,  examinoit  dans  quel  état  étoit  le 
vin,  &  prononçoit ,  d'après  la  quantité  qui  s'y 
trouvoit  de  moins ,  fur  l'avantage  ou  le  défa- 
vantage  de  la  récolte  prochaine.  Cet  ufage  des 
Slaves  étoit-il  fondé  en  expérience?,  c'çfl  ce 
que  j'ignore.  Mais  je  me  crois  bien  fondé  à 
dire  que  le  Prêtre  Egyptien  ne  confervoit  pas 
Teau  du  Nil ,    fans    en    avoir    quelque  raifon 


^it-il ,  les  fait  monter  par-deHus  les  bords.  Se  le  cke  d'après 
l'extrait  qu'il  y  a  dans  les  Tranfaci.  Fhibfoph.  Tom.  I.  pag, 
ajî.  Edit.  j4ngl.  y  n'ayar.t  pas  l'Ouvrage  fous  la  main. 

(i)  Voyez  M.   le  Clerc,  IH/loire  de  Rujjli. 
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pliyrique-;  &  je  ne  dis  rien  de  trop ,  en  alTiirant 
que  cefl-là  Torigine  de  l'Hydromantie. 

Prévenons  une  objedion,  avant  de  paiTer  à  la 
Chronologie.  Euflathe  donneroit  peut-être  lieu 
de  croire  que  TAfie ,  en  général,  n'a  pas  reçu 
de  TEgypte  la  Fête  des  Eaux.  Il  nous  dit ,  fur 
le  vers  1 130  de  Denys  Périégéte ,  que  le  fleuve 
^cefnès ,  c[\.\\  fe  Joint  à  rHydafpe,  croît  tous 
les  ans  ,  au  (blftice  d'été,  de  quarante  coudées , 
dont  vingt  fe  répandent  dans  les  terres,  en  même 
temps  que  le  Nil  en  Egypte ,  &c.  ;  mais  c'sft 
tout  ce  qu'il  nous  apprend ,  fans  rien  dire  de  la 
Fête  de  TEgypte;  &  aucun  Ancien  ne  nous  dit 
que  cette  inondation  de  FAcéfinès,  fût  accompa- 
gnée, ou  fuivic  des  mêmes  cérémonies  que  celle 
du  Nil.  Ainli  nous  ne  devons  rien  fuppofer. 
M.  Larcher  remarque  auffi  ,  dans  (ojk  ficj-odou , 
que  le  Ménan ,  dans  le  Royaume  de  Siam ,  & 
plulieurs  autres  fleuves  de  l'Afie  &  de  l'Afrique 
débordent ,  tous  les  ans ,  en  même  temps  que  le 
Nil  :  c'efl  tout  ce  que  nous  favons.  Mais ,  en 
fuppofant  que  les  débordemens  de  ces  diiférens 
fleuves  ayent  donné  lieu  à  une  Fête  des  Eaux 
analogue  à  celle  de  l'Egypte,  cela  prouvcroit 
encore  que  cette  Fête  n  eil:  pas  la  commémo- 
ration lugubre  d'un  Déluge  univerfel. 

Il  me  refte  à  examiner  la  Chronologie.  Fréret 
s'ell  particulièrement  occupé  de  la  date  du 
Déluge    de  Deucalion.  J'ai  cité  fon   Mémoire 

Hh  iv 
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dans  les  Lettres  de  ce  Volume.  Mais, de  bonne* 
foi  5  pouvoit-on  s'occuper  fenfément  de  fixer 
la  date  de  Texiftence  du  Verfeau  ?  On  a  rap- 
porté fon  Déluge  à  l'époque  de  la  réparation 
des  monts  Olympe  &  Offa,  produite  par  une  fe- 
coufle  de  tremblement  de  terre.  Les  Eaux ,  dit- 
on,  qui  s'écoulèrent  par  cette  ouverture ,  fub- 
mergèrent  fubitement  tous  les  pays  où  elles 
s'épanchèrent  ;  &  la  Theffalie ,  qui  auparavant 
étoit  en  partie  couverte  de  ces  eaux ,  devint 
totalement  habitable.  Rien  de  plus  pofîible  que 
tout  cela.  Mais  qu  y  a-t-il  de  commun  enire  le 
Verfeau  Egyptien  &  ces  Révolutions  ? 

M.  Larcher,  que  je  me  fais  gloire  de  fuivre 
pour  les  dates ,  dit  que  cet  événement  arriva 
1885  ans  avant  notre  ère.  Trois  ans  après ,  ou 
Tan  1882,  on  inftitua,  en  mémoire  de  cette 
révolution  ,  les  Sunirnala  ou  les  Péloricsypouv 
perpétuer  le  fouvenir  de  la  féparation  de  ces 
deux  montagnes  (^Pel-oriesy  Or  Deucalion  ,  félon 
l'Hiftoire  de  la  Fable ,  eil  poftérieur  de  plus  de 
trois  (îécles  à  cette  convulfion  du  fol,  qui  au- 
roit  du  produire  fon  Déluge.  Ainfi  cette  date 
n'cft  pas  la  licnne  ,  qu'il  foit  Scythe  ou  Grec, 
fi  on  le  veut.  En  outre ,  c'eil  la  Fcte  des  Pélorks 
qu'on  établit  alors,  non  celle  des  Hydrophorics  ; 
donc  ce  n'eft  pas  à  cette  lubmcrfion  qu'il  faut 
rapporter  cette  Fête.  A  quel  Déluge  donc  ?  Je 
pe  vois  que  les  prétendus  Déluges  de  la  Syrie, 


sk 
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bîi  Ton  en  fuppofe  plulîeurs.  La  Fête  des  Eaux 
ne  (eroit  par   conléquent  plus  la  commémo- 
ration   du   Déluge  Grec ,  après  lequel   notre 
Deucalion  fe  feroit  fauve  fur  le  Parnaîfe  pour 
créer  des  hommes  lythophytes.  Ainli  Ton  ne 
trouve  de  Deucalion  que  de  dates  imaginaires, 
dans  la  Fable  &  THiiloire,  à  moins  quon  ne 
palTe  en  Scythie.  J'avoue  que  là  nous  pourrons 
lui   donner  la   date  que    nous   voudrons ,  les 
enfans  que  nous  voudrons,  &  même  la  généa- 
logie de  Gébeiin ,  qui  le  retrouve  dans  le  mot 
Njcîimus  ou  Noé  l'intcgre.   Malheureufement , 
en  trouvant  le  père  Hébreu ,  il  eft  obligé  d'aller 
cherche  (a  defcendanceen  Grèce, pour  trouver 
une  longue  fuite  d'enfans  au  Vcrfcau  Egyptien  : 
Sptcîciium  admïjjl  TÏfiim  /£/;éa«j,5'C.Voîià  comment 
Gébeiin  fiagote  Thiftoire  de  Moyfe.  Mais  c'cli 
une  de  fes  moindres  erreurs.   A  la  faveur  de 
quelques  idées  un  peu  plus  diretfïes ,  qne  nVt-il 
fait  une  fable    fuivie   à.^^  aftérifmes   du    cor- 
beau ,  de  la  colombe ,  de  IWrche  de  Noé ,  tranf- 
formée  en  navire  Argo  :  il  auroit  peur -être 
donné  matière  à  quelques  réflexions  fugitives  : 
nais  laiiTons-là  les  fables.  Abandonnons  donc 
auill  la  Scythie  ,  puifque  ,   feîon  Prométhée  , 
Jupiter,  ou  le   Soleil,  ne  peut  pas  y  être  le 
mari  de  Téthys ,  de  Clymène  _,  on  de  Tinon- 
dation  ;  ni  Phaéton  brider  la  terre  quand  Deu- 
calion rinondc  ;  ni  lé  (igne  du  Verfeau  occuper 
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le  figne  du  Lion  ;  ni  les  Hydrophorîes  être  Isl 
cérémonie  de  l'eau  qu'on  porte  en  proceffion 
dans  les  Temples.  Or  nous  retrouvons  toutes 
ces  circonflances  réunies  en  Egypte,  &  dans 
TEgypte  feule  :  donc  c'efl-là  qu'il  faut  chercher 
le  Déluge  de  Deucalion  ou  de  l'Urne  pleurante, 
&  l'origine  de  la  Fête  des  Eaux  ,  &c.  &c. 

Telles  font ,  Monlieur ,  les  réflexions  par 
lefquelles  j'ai  cru  devoir  éclaircir  ce  point 
important. 
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LETTRE    XLVIII. 

PhalUphorks  ou   F  eu  des  P  halls.    Son  Origînu 

Je  vous  ai  promis,  dans  la  Lettre  précédente, 
de  vous  communiquer  mes  réflexions  iiir  l'ori- 
gine de  cette  Fête  qui ,  dans  fon  inflitution 
primitive,  n'avoit  rien  que  de  refpedable.  On 
fe  tromperoit  donc  au  titre  de  ces  réflexions, 
fi  Ton  s'imaginoit  que  je  vais  entrer  ici  dans 
tous  les  détails  des  orgies  infâmes  que  VAnti- 
quité  a  connues  fous  le  nom  PhalUphotiesy 
dans  des  âges  poilérieurs  aux  faines  théories 
de  TEgypte;  c'eft  en  confultant  la  Langue  &  les 
Ufages  des  Egyptiens,  que  je  vais  traiter  cette 
matière. 

La  Fête  des  Phalls  eft  originaire  de  l'Egypte. 
Cette  Nation, qui  tenoit  directement  aux  reftes 
des  Peuples  primitifs,  que  la  dernière  révolu- 
tion du  Globe  avoit  épargnés  ,  &  dont  les 
Piètres  éclairés  firent  de  chaque  ufage  civil, 
de  chaque  travail ,  un  objet  vraiment  religi- 
eux ,  &  chez  laquelle  conféquemment  tout  ce 
qui  fervoit  aux  occupations  journalières  même 
étoit  révéré;  cette  Nation,  dis-je,  ne  pou- 
voit ,  dans  les  premiers  fiécles  de  fa  conftitu- 
tion  civile ,  fe  livrer  aux  diffolutions  des  âges 
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qui  avoient  perdu,  en  grande  partie,  la  cofl.^ 
noiffance  des  vraies  théories.  Chez  toutes  les 
anciennes  Nations  ,  comme  de  nos  jours  ,  le 
Peuple  a  toiijours  refpcclé,  avec  raifon ,  le  Sa- 
cerdoce, lorfque  le  Prêtre  a  fuivi  ftridement  les 
devoirs  de  fon  état  ;  &  il  s'eil  livré  au  défordre 
quand  l'exemple  du  Prêtre  lui  a  prouvé  que 
la  Dodrine  qu'il  prêchoit  étoit  fauffe.  Mais  le 
Prêtre  Egyptien  fut  long-temps  iage  ,  &  le 
Peuple  ,  heureux ,  pendant  ces  beaux  jours  du 
Sacerdoce.  J'ai  déjà  dit  qu'une  colonne  du 
Temple  de  Thébes  portoit  une  Infcription  par 
laquelle  on  maudiffoit  le  Prêtre  qui  ,  au  lieu 
de  s'appliquer  aux  Sciences ,  fe  feroit  livré 
aux  plaifirs  &  à  l'oifiveté.  Ainfi  tout  Menés  , 
c'eft-à-dire ,  félon  même  le  langage  aQuel  des 
Abyffins ,  tout  voluptueux,  foit  d;ins  les  plai- 
sirs de  la  table  ,  foit  dans  fa  manière  d'être  , 
encouroit  l'indignation  publique.  La  Fêre  des 
Phalls  ne  pouvoit  donc  pas  être  licencieufe  à 
cette  époque. 

Les  mots  Phal  &  Prlape  font  Egyptiens.  En 
vain  a-t-on  voulu  les  déduire  d'autres  Langues. 
Les  prétendues  étymoîogies  qu'on  en  donne 
ne  fe  rapportent  plus  aux  circonftances  :  car 
voilà  fur-tout  ce  qu'il  faut  bien  confidérer  dans 
les  étymoîogies.  Mais  je  m'arrête  d'abord  à  un 
palTage  qu'on  pourroit  objeder  tant  fur  l'ori- 
gine du  mot ,  que  fur  le  caraâère  de  la  Fête. 
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Vous  favcz ,  Monfieiir^  qu'il  y  a  encore  de  nos 
jours  des  gens  pour  qui  THébreu  ei\  un  Pérou 
Littéraire.  Tout  eft  dans  IKébreu  ;  tout  vient 
de  rHébreu;  tout  doit  retourner  à  l'Hébreu; 
parce    qu'on    ne     peut  rien     expliquer     fans 
l'Hébreu  ! .  .  .  Déplorable   aveuglement  !  Mais 
les  Hébreux ,  Moyfe  ,  d'où  ont-ils  eu  leurs  con- 
noiiTances?  De  l'aveu  de  l'Ecriture  même,  c'eft 
de  l'Egypte  :  tenons-nous  donc  à  cette  fource. 
Voyons  en  conféquence  le  Paffage  qu'on  a 
plufieurs   fois   cité    au    fujet   de    cette    Fête, 
S.  Jérôme,  ce  dofte  &  vénérable   interprète 
de  la   Bible   a    cru   appeicevoir    l'origine    de 
cette  dénomination  dans  le  mot  Hébreu  Phali , 
défigiiant  ^^jfroi  &  le  tremblement.  Il  a  donc  vu 
Piiape,  ou  le  Dieu   de   l'Hellefpont  ,  dans  le 
Miphlt:^et  (l)  du  Liv.  des  Rois ,  Ch.  XV^  v.  13, 
félon  la  Vulgate.  D'autres  ont  entendu  îlècatt 
dans    ce  Paffage  ;  d'autres  enfin  Bclphégor,  qui 
a  été  pour  eux  le  même  que  Priape, 

Le  fens  de  crainte  &  de  tremblement  ne  fuffit 
pas  pour  décider ,  puifque  Dieu  même  eft  ap- 
pelle la  crainte  des  Patriarches  ou  Puhad,  Néan- 


(l)  On  peut  voir  Selden  &  Bayer,  Ton  Commefitateur, 
&  les  Epif^rnmmes  attribuées  au  cliaîle  Virgile ,  à  la  fin 
^2  la  dernière  Edition  de  Pctront ,  qu'a  publiée  depuis  peu 
M.  Antoni,  dode  Profclfitur  Allemand,  On  me  penaetir^ 
de  ne  pas  m'y  arrêter. 
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moins,  dans  les  théories  fecondaires ,  Priape 
iayant  été  la  terreur  des  voleurs  &:  des  oifeaux , 
le  fefns  qu  a  pris  S.  Jérôme ,  feroit  foutenable , 
quoiqu'il  ne  nous  donnât  pas  Tétymologie.  Le 
Dieu  de  Lamp laque  étoit  vraiment  venu  de  l'E- 
gypte, mais  de  l'Egypte  dégénérée.  Les  Syriens 
l'avoient  auffi  connu  à  cette  époque.  Si  d'ail- 
leurs on  réfléchit  au  Paflage ,  par  lequel  le  Pro- 
phète Ezéchiel  peint  les  diffolutions  des  femmes 
Juives,  Ch.  XXIII ,  v.  20,  Paffage  que  le  plus 
gr^lid  libertin  de  nos  jours  fe  feroit  un  fcrupule 
de  traduire  dans  notre  Langue ,  félon  la  force 
des  mots  Hébreux,  il  efl  facile  de  fe  perfuader 
que  le  Culte  du  Dieu  de  rHelle{[3ont  pouvoit 
leur  convenir, &  que  la  mère  du  Roi  Afa  s'étoit 
chargée,  fans  héliier,  de  préfider  à  ces  orgies. 
Malgré  cela,  le  mot  Hébreux  n'a  rien  de  com- 
mun ,  pour  l'origine  ,  avec  le  mot  Egyptien.  Il 
ne  rappelle  que  le  Culte  de  Priape,  tel  que  les 
Colons  Egyptiens ,  que  Séfoftris  avoit  laiffés  le 
long  du  Pont ,  l'avoient  établi  en  fe  fixant  dans 
ces  parrages  :  mais  l'Egypte  avoit  perdu  pour 
lors  prefque  jufqu'à  l'idée  de  (qs  théories  pri- 
mitives. 

Voyons  donc  le  fcns  du  mot  Phal  en  Egypte. 
Je  fuis  obligé  de  vous  rappcller  ici  quelques 
détails  de  ma  Lcnre  précédente.  J'ai  dit  que, 
-lors  du  débordement  du  Nil  on  mefuroit  foi- 
gneufement  la  hauuur  à  laquelle  les  eaux  iéU' 
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voient.   Pour  cet  effet   on   alloit  chercher  en 
grando  pompe,  la  coudée  qui  fervoit  à  déter- 
miner,cette  hauteur.  On  la  mefura  d'abord  en 
plongeant  perpendiculairement  dans  Teau  une 
verge  de  fer,  (ur  laquelle  on  portoit  la  coudée 
facrée ,  certain  nombre  de  fois  ^  félon  la  hau- 
teur du  cours  du  fleuve;  mais  enluite  on  profita 
de  l'expérience  pour  prendre  cette  mefure  plus 
commodément.  On  avoit  remarqué  que  la  ré- 
colte étoit  toujours   abondante,  lorfque  l'eau 
montoit  à  telle  hauteur.  Cette  hauteur  ne  pou- 
voit  être  la  même  pour  les  différentes  Contrées 
de  tout  le  cours  du  Nil.  A  Memphis ,  l'eau  de- 
vait monter  à  feize  coudées.  On  avoit   donc 
porté  fcize  fois  la  condée  facrée  fur  la  verge 
de  fer.   Enfuite  on  marqua  cette  hauteur  par 
une  barre  en  travers ,  dont  les  croifillons ,  fixés 
à  angles  droits  fur  la  tige,  formoient  une  vraie 
croix.  Or  cette  élévation  des  eaux  fe  difoit  en 
Egyptien  P-al  ou  Pk-al  ;  &  la  coudée  fimple 
ou  le   Nilométre  de    feize    coudées,  fe  difoit 
P-eri-epi  ,  c'eft- à-dire  ce  qui  fait    la  mefure  y  OU 
fimplement  la  mefure  y  comme  chez  nous  toife, 
perche  ,  &c. 

La  vraie  mefure  ou  le  Priépi  de  Memphis 
étoit  de  feize  coudée  à  la  barre,  qui  déterrainoit 
la  hauteur  ou  Phat.  Mais  on  indiqua  enfuite 
cettci  hauteur  fur  un  monument  confacré  au 
Nil.  L'Art  le  repréfenta,  feloa  la  copie  que  n.ous 
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en  avons  au  grand  baffin  des  Thuilerîes  ,  cou- 
ché &  appuyé  fur  une  urne,  avec  iéize  enfans  , 
chacun  d'une  coudée  de  haut. 

La  verge  eut  enfuite  indiftindement  le  nom 
de  Fhnl  ou  de  PriépL  On  y  mit  un  anneau,  qui 
fervit  à  la  tenir  en  la  plongeant  dans  l'eau  ;  & 
l'on  en  grava  la  figure  fur  les  obélifques,  fans 
cependant  l'y  repréfenter  dans  toute  fa  lon- 
gueur, parce  qu  elle  ne  pouvoit  être  la  même 
par  tout  le  cours  du  Nil  ,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Voilà  donc  cette  croix  à  anfe,  qui  a 
tant  embarraffé  les  Antiquaires ,  &  qui  cepen- 
dant eil:  la  chofe  la  plus  fimple. 

Le  Diphal  &  le  Tnphal  n'ont  rien  de  plus 
cbfcur.  L'eau  ne  montoit  pas  toujours  dans  la 
même  Province ,  à  la  même  hauteur  requife. 
Tantôt  ejle  reÛoit  plus  bas  ;  tantôt  elle  s'éle- 
voic  plus  haut.  Dans  le  premier  cas,  c'étoit  une 
annéededifette.On  marqua  donc  au-deffousdela 
mefure  requife,  celle  qui  étoit  toujours  le  figne 
de  la  dil'ette,  par  une  féconde  barre,  qui  for- 
moit  alors  une  double  croix  ou  un  double  Phal. 
Si  l'eau  montoit  feulement  à  telle  hauteur  au- 
dciTus  de  la  mefure  requife,  le  Nil  caufoit  les 
plus  grands  ravages ,  portoit  fur  les  terres  un 
limon  que  le  Soleil  n'avoit  pas  le  temps  de 
deiTécher  à  la  retraite  trop  lente  des  eaux  ;  & 
l'Egypte  étoit  plongée  dans  une  misère  excef- 
IJve.  On  marqua  donc  cette  élévation  funefte 

par 
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pUT  une  troifiéme  barre  ,  &  aii-deffus  de  la  jufte 
meiure.  Telles  font  les  raifons  de  la  double  St 
<le  la  triple  croix  que  lablonski  n'a  pas  apper- 
^ues ,  non  plus  que  d'autres  Savans. 

Chaque  Contrée ,  ne  devant  avoir  refpecti- 
vement  qu'une  jufte  mefure ,  étoit  cependant 
expolee  à  des  eaux  plus  ou  moins  grofîes,  comme 
Memphis.Ony  eut  donc  aiifïila  doublet  la  triple 
croix,ou  le  double  ou  le  triple  Pnal  ou  Trlphallum, 
comme  dit  Tibulle ,  &  on  les  grava  fur  tous  les 
obélifques.  Le  Lingham  des  Perfes  neft  autre 
chofe  que  le  limple  Phaî  de  l'Egypte.  Les  Perfes 
en  remportèrent  cet  emblème ,  lorfqu'ils  la  rui- 
nèrent fous  la  conduite  de  Cambyle.  C'eft  au- 
jourd'hui le  figne  de  la  planète  de  Vénus.  On 
ne  pouvoit  choifir  un  figne  plus  convenable  à 
cette  Divinité,  qui  étoit  le  Tlior  de  l'Egypte  , 
puifqne  le  fimple  Phal  étoit  le  figne  de  la  fer- 
tihté  &  de  la  fécondité  de  tout  le  Pays. 

Mais  ,  avant  de  paffer  outre  fur  l'article  du 
Phal  ^voyons  un  autre  emblème  delà  fertilité 
ou  de  la  llériiité  de  l'Egypte.  Nous  avons  vu 
le  Nil  repréfenté  par  cette  figure  colofrale,& 
la  jufte  mefure  de  l'eau  par  feize  enfans  :  ce 
qui  défignoit  une  bonne  année  ;  m.ais  la  Fable 
nous  a  confervé  un  autre  emblème  qui  fe  re- 
trouve dans  ÏHi[loin  Je  Jofeph ,  fils  de  Jacob. 
Comme  il  eft  relatif  aux  eaux  du  Nil ,  il  faut 
Tome  II»  I  i 
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en  dire  deux  mots  ;  &  Ton  verra  que  j'ai  €û 
raifoii  de  fiùre  Prométhée  Egyptien. 

lo ,  fille  d'Inachus  fe  trouve  métamorphorée 
en  vache.  Laiffons  la  courir  où  il  plaît  aux 
Poètes ,  &  expliquons  la  chofe.  Ceux  qui  en- 
tendent les  Langues  anciennes  favent  que,  chez 
prefque  toutes  les  Nations  primitives ,  ou  au 
moins  àQS  premiers  âges  connus ,  lo  ou  la. 
fut  le  nom  de  la  Lumière  ou  de  la  Divinité: 
mais,  conftdérée  fous  un  rapport  féminin,  en 
Egypte,  comme  je  l'ai  dit, en  parlant  d'l(is,la 
Divinité  ou  l'Ame  du  Monde,  fut  lo,  c'eiî-à-dire 
la  Lune.  La  première  phafe  de  la  Lune  (  ou  le 
croiffant  )  fut  peinte  far  le  front  de  cette  Divi- 
nité femelle,  comme  on  le  voit  au  centre  du 
Zodiaque  Egyptien  de  Bianchini.  Enfuite  on 
mit  plus  groffièrement ,  de  chaque  côté  de  la 
tête ,  les  deux  pointes  du  croiffant ,  &  l'on  eut 
une  tête  cornue.  Mais  cette  Divinité  étant 
femelle,  il  n'y  avoit  plus- qu'un  pas  à  faire  pour 
y  adapter  un  corps  d'animal  auquel  ces  cornes 
pouvoient  convenir,  &  l'emblème  de  la  Divi- 
nité îwt  une  vache.  Les  Egyptiens  ,  qui  n'igno- 
roient  pas  que  la  Lune  ne  brilloit  que  d'un 
éclat  emprunté ,  firent  lo  fille  à'Inackus  ;  &  ils 
eurent  raifon.  En  effet  Inachus  étoit,  en  Egypte, 
un  des  noms  du  Soleil,  qu'ils  appelloient  Ein- 
ack  ,  mot  à  mot ,  en  Latin  ,  Jnni-Rcx  ou  Roi  di 
tannle.  Vous  excuferez  donc,  avec  moi,  ceux 
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<|uî  ont  dit  tant  de  chofes  abliirdes  fur  Féty- 
mologie  du  mot  Inachus. 

La  Divinité  ou  TAme  iiniverfelle  (^Fhtas)^ 
connue  en  Egypte  fous  le  nom  d'IJ:s  ou  mieux 
/{/{  ,  n'y  étûit  repréfeniée  par  cet  emblème 
que  fous  le  rapport  de  X abondance^  comme  l'in- 
dique ce  mot;  mais,  fous  le  nom  d'/o  ou  Vem' 
blêmt  de  la.  vache  ,  on  avoit  voulu  marquer  les 
conféquences  de  Télévation  différente  des  eaux 
du  Nil.  Aind  /o,  ou  la  Vachi  ^  étoit  tantôt  grafle 
&  tantôt  maigre  :  ou  plutôt  une  Vache  maigre 
&  une  Vache  grafTe ,  défignoient  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  l'Egypte.  Or  voici  la  Fable 
qui  le  confirme. 

11  eft  dit  que  Proraéthée  ,  voulant  éprouver 
fi  Jupiter  étoit  réellement  aufîi  fin  que  lui,  fît 
un  jour  cette  propoficion  au  Maître  du  Ton- 
nerre :  Jupiter  ^  voici  deux  vaches^  choijis  la  meil' 
laire.  Ces  deux  vaches  n'étoient  que  deux 
peaux  remplies  l'une  de  viandes  grafTes  &  iwZ' 
culentes ,  l'autre  d'os  tout  décharnés.  Jupiter 
prit  celle  qui  étoit  remplie  d'os ,  &  fut  dupe. 
Voilà  donc  l'emblème  auquel  Moyfe  fait  allu- 
iion.  Il  étoit  naturel  que  Pharaon  pensât  en 
fonge  à  z^t  emblème,  plutôt  qu'à  tout  autre, 
puifqu'il  appartient  à  l'Egypte. 

On  voit  en  même  temps  que  l'efpoir  de  l'E- 
gyptien n'étoit  pas  toujours  rempli,  &  qu'outre 
le  Nil ,  avec  fes  fcize  enfans,  &  le  Nilométre, 

li  i; 
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il  y  avoit  encore  divers  fymboles  pour  indiquer 

le  bien  ou  le  mal  que  Je  fleuve  pouvoir  faire 

au   pays ,  ou  ce    qu'on    pouvoit    efpérer  ou 

craindre,  /"elon  les   différens  états  de  Tatmof- 

phère;  mais  je  fortirois  de  mon  fujet  en  m'y 

arrêtant. 

Voyons  l'origine  des  abus  de  la  théorie  des 
Phals  ou  des  Nilométres.  Ceux  qui  lifent  favent 
que  les  Peuples   primitifs  le  repréfentoient  la 
Divinité  comme  un  principe  igné  qui  animoit 
la  Nature.  Le  fe^.l  tendant  toujours  à  s'élever , 
ils  prirent,  en  conféquence ,  la  forme  pyrami- 
dale (i)  pour  l'emblème  de   ce  qu'ils  conce- 
votent    fous    le    nom   de  Dieu.   Mais ,  le    feu 
n'ayartt  de  vie  que  par  l'air,  ils  figurèrent  ces 
deux  élémens  par  deux  colonnes  rondes  pyra- 
midales ,  &  rarement  ils  les  iéparoient.  Ce  fu- 
rent les  obélifqucs ,  chez  les  Ethiopie;i3  &  les 
Egyptiens;  les  colonnes  d'rlercule  ou  du  Soleil, 
chez    les  Phinlckns ,  les  Ckamanim  ,  chez    les 
Syriens^  les  Péms  ou  Pénates  ^  chez   les  Arca- 
d'uns ,   les   Roniaiiiî ,  &  différentes  Peuplades 


(i)  Le  Soleil  étoit  repréfenté,  en  Laconie ,  par  une 
pyramide,  aii  tour  Je  laquelle  il  y  en  avoic  fept  aiitrçs. 
Chez  les  Syriens  ,  le  Dieu  Bélus  étoit  une  pyramide.  Ifs 
tenoient  cet  emblème  des  Egyptiens ,  qui  avoient  porté 
les  connoifiances  afh'or.omiques  en  Syrie  &  en  Caldée  , 
comme  ks  Babyloniens  le  reeounoiflbieut  «ux-mêmci. 
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'^es  îles  de   l'Archipel ,  dont  les  médailles  les 
prélentent  aux  portails  des  Temples.  Macrobe 
•oblerve  qu'on  en  faifoit  aulH  de  forme  quarrée, 
comme  pour  indiquer  les  quatre  points  cardi- 
naux du  Globe.  Les  pyramides  de  FEgypte  ont 
cette  fonne  ,  Sz:  font  (l)  parfaitement  orientées 
vers  ces  quatre  points.  Les  Egyptiens  préfé- 
rèrent la  forme  quarrée,  en  pointe  ou  aiguille, 
pour  figurer  le    Soleil  par   un  de  fes  rayons; 
en   Egyptien  Pira.  Ainfi ,  dit  Pline ,  le  Soleil 
■étoit  bien  repréfenté   par    fon   emblème.   Les 
Grecs  les  ont  nommées  obélifqucs  diobélos,  qui 
iignifîe  proprement  une  broche ,  ou  un  inftru- 
ment  pointu,  une  aiguille.  Je  parlerai  ailleurs 
<les    colonnes    d'Kercule    qu'on    n'a    pas    bien 
conçues.  Les  Pénates,  des  Romains  ou  des  Ar- 
cadiens  étoient  ces  mêmes  colonnes  ,  comme 
le    défigne    le    mot  Phénicien   Pm  ,   pointe  , 
fommité  ,  cime.  Les  Arcadiens  étoient  origi- 
naires de  Phénicie  ,  &   s'en    étoient  fauves  , 
comme  les  autres  Habitans  des  Villes  que  bou- 
leverfa   le    tremblement  de    terre,  à  la   fuite 
duquel  fut  abforbée  l'île  qui  étoit  dans  le  lac 
de  Sodome.  Je  dirai,  en  palfant,  qu'il  y  parut 
alors  un  volcan,  qui  y  brûla  long-temps  ,  &  en 


(i)  Voyez  la  Diffcrtacion  de  M  Paudon  fur  ^es  Py- 
ra'ni.Iei;  (il  y  a  des  cliofes  très- intérefl'antes  à  fivoir  ) 
êc  l'Ebge  de  Chamelle  ,  par  Foncenelle. 

I  i  iij 
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infeda   hs    eaux  (i).  Ceft  le  léviathan  âo 

Job. 

Lorfqu'on  fortoit  la  coudée  facrée  du  Temple 
de  Sérapis ,  elle  étoit  fichée ,  par  le  bas ,  dans 
Une  petite  pyramide  portative  ,  ornée  à  fa 
pointe  d'une  couronne  rayonnée ,  pour  repré- 
fenter  le  Soleil,  emblème  de  la  Divinité  à  la- 
quelle on  Tavoit  confacrée.  Une  joie  extrême 
accompagnoit  cette  cérémonie ,  à  la  fuite  de 
laquelle  on  déterminoit  la  mefure  des  bien- 
faits d'Ofiris  ou  du  Nil.  Le  Peuple  voyoit  , 
dans  cet  emblème ,  ce  que  les  Romains  ,  ou 
plutôt  FArcadien  fixé  en  Italie,  v*yoit  dans 
fon  Dieu  ,  u^tiur  ou  Jupiter  Lapis  ,  (2)  Jupiter 
Jnxur,  par  abus  de  mots,  &  qui  n'étoit  autre 
clîofe  qu'une  femblable  pyramide. 

J'ai  dit  ,  dans  la  Luiu  précédente  ,  f\\\(i 
cette  coudée  fut  indiftideraent  nommée  Pri&ph 


(i)  L'Hiftoire,  (|ui  a  conferve  la  tradition  cîe  cet 
ëvénement ,  ne  permet  pas  de  douter  que  Scclcme  &  pîu- 
fieurs  autres  villes  périrewt  de  cette  manière.  Moyfe  pro- 
fita de  cette  cataftrophe ,  la  propofant  comme  un  exerapfe 
terrible  de  la  venrfeance  Divine,  afin  de  détourner  Ton 
Peuple  du  vice  horrible  dpm  il  lui  p;u-!oit ,  peut-être  avec 
beaucoup  de  raifon. 

(  z)  Les  Arabes  avoient  auffl  leurs  Vénus  Lapis  oti 
Tkrre  quarrée ,  pour  emblème  de  l'Ame  du  Monde  :  eli« 
a  e'té,  pour  cette  raifon  ,  l'enabltm»  à*   l'Eteàiiiti. 
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ou  Phal,  parce  que  Ton  confondit  rinftniment 
avec     la    hauteur     de     Teau     quil    détermi- 
noit.    Mais  ,  par    la  fuite  ,    cet    inftrument  , 
révéré,  depuis  long-temps,  comme  le  fymbole 
de  la  ftnïlïté  ,  &  de   la  fécondité ,  devint ,    de 
même  que  Typhon  &  autres ,  un  Dieu  méta- 
phyfique    que    les   Grecs    connurent   fous    le 
nom   de  Priape ,   muni    d'un   Pkal ,  qui    étoit 
rinilrument  de  la  génération.  Ce  fut  TEgypte 
même  qui  donna  lieu  à  cette  méprife.  D'autres 
Peuples  de  TAfie ,  &   la  plupart  des  Contrées 
de   l'ancien  Hémifphère ,  admirent    ce   Dieu  , 
qu'on  retrouva  même  en  Amérique  ,  à  Panuco , 
à  Culvaca  (l)  ,  déligné  par  les  mêmes  attributs 
que  dans  nos  Continens.  J'ai  obfervé  qu'on  en 
célébroit  encore  les   orgies  en  France,  il  y  a 
cent  cinquante  ans  :  il  y  étoit  paffé  d  Efpagne. 
La  ville  de  Nébriffa  fut  fur-tout  renommée  par 
le  Culte   de    fon   Dieu    Orthane ,   qui    efl:    le 
même    que    Priape  ,   défigné    par     fon  Phal  ^ 
untigine  tumens  ^  félon   le    fens   du   mot  Grec 
Onhos, 

J'ai  dit ,  dans  la  Lettre  précédente ,  que  la 
Divinité  où  l'Ame  univerfellc  ,  confidérée  fous 
le  rapport  de  la  génération  ,  avoit  été  nommée 
Mendes  ou  Producicur  y  Dieu  mâle  méthaphy- 


(i)  Voyez  Beyqr  fur  Selden  de  Diis  S^r'is. 

Il    iv 
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fique.  On  lui  confacra  (i)  le  Bouc,  dans  ilif 
Temple  particulier,  comme  fymbole  vivant  du 
rapport  fous  lequel  on  Tadoroit  5  parce  que  cet 
animal  efl  le  plus  falace  des  quadrupèdes  ,  & 
le  plus  porté  à  la  reprodudion.  En  effet  l& 
Bouc  s'accouple  avec  les  femmellcs  de  tous  les 
quadrupèdes,  fi  on  le  îaifle  faire,  &  même  avec 
les  volatils,  comme  je  Tai  vu  faire  à  un  petit 
Bouc  du  Cap.  La  Dinde  qu'il  vouloit  faillir  ne 
fe  refiifoit  pas  à  Tes  carreffes. 

La  falacité  d'un  pareil  animal  n'infpiroit  pas 
des  fentimens  vertueux  à  un  Peuple  qui  ne 
vôyoit  \Aus  que  des  libertins  dans  (es  Prêtres , 
corrompus  p^r  l'excès  de  leur  bonheur;  &  le 
fymbble  vivant  de  la  Divinité  produOrice  fut , 
confondu  avec  le  rapport  fous  lequel  on  la 
confidéroit. 

Au  lieu  de  la  petite  pyramide  dans  laquelle 
on  fichoit  la  coudée  facrée  qui  fervoit  à  me-^ 
furer  la  fécondité  que  le  Nil  alîoit  répandre 
par  fes  eaux ,  on  fe  fit  des  figures  arbitraires , 
auxquelles  on  mit  un  Phalde  forme  naturelle, 
confidéré  comme  Tindrument  de  la  fécondité. 
On  en  n.it  jufqu'à  trois  ,  pour  s'accorder  avec 
la  triple  croix,  &  Ton  y  ajouta  le  fcroium^  ou 


(ï)  Quelques  Savans  ont'cru  que  I«  mot  ^îendès  fignifîe 
£ouc  }  mais  c'eft   une  étrang*  erreur. 
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la  Nature  prépare  le  principe  de  la  reproduc- 
tion. Des  femmes,  qui  portoient  ces  figures 
obfcènes  ,  furent  affez  licencieufes  pour  les  pro- 
mener de  village  en  village,en  remuer  &(l)  faire 
lever  les  Pliais  de  forme  naturelle  ,  moyennant 
des  fils  tels  qu'on  en  voit  a  ces  petites  figures 
que  nous  appellions  Pantins, 

Le  Soleil  fut  repréfenté  par  un  homme  tra- 
vefti  en  Bouc ,  armé  d'une  torche  allumée  > 
telle  qu'on  en  voit  aux  figures  de  Pan  ,  fur 
les  belles  médailles  que  Spanheim  a  fait  graver 
dans  {qs  Céfars  de  Julien ,  ou  dans  Bianchinî 
&  autres  Antiquaires.  Ainfi  commencèrent  les 
Priapes.  A  leur  origine ,-  ce  n'étoit  qu'une 
pompe  très-décente  &  même  religieufe  ,  dans 
laquelle  on  tranfportoit  la  coudée  facrée  d'un 
Temple  à  un  autre. 

Les  hommes  ,  traveflis  de  cette  manière , 
avoient  pris  leur  dénomination  du  mot  qui 
défignoit  aufîi  la  Divinité  ou  TAme  univerfcUe, 
fous  le  rapport  du  penchant  qui  porte  tout 
animal  à  l'accouplement.  Ce  nom  étoit  Thor^ 
Thyr  ou  7jt,  &c.  Ainli  ces  gens  furent  nom- 
més Sa-Tyr ,  c'eft-à-dire  Adorateurs  de  Tyr  ou 
autrement  de  Venus,  Cette  théorie  ,  que  les 
Scythes  connurent  .dans   les  excurfions  qu'ils 

(i)  Htrodcre  ,  Liv.  II,  dit  que  cette  agitation  des 
Phals  étoit  un  myfttre  cju'on  ne  vouloit  pas  expliquer. 


îo<S  Lettres 

firent  en  Aûe  &  jufques  dans  TEgypte,  eft  rap- 
pelîée  chez  les  Slaves^  où  T ur  éiolt  proprement 
lanalogue  de  la  Vénus  ou  du  Mendh  de  TE- 
gyte  ,  comme  je  l'ai  dit. 

Mais  Tyr,Tkcr  ou  j£hyr,étok  auffi  le  rapport 
fous  lequel  on  comidéroit  la  Divinité  comme 
préfidante  à  la  nuit.  Ce  fut  en  effet  pendant 
3a  nuit  que  fe  célébrèrent ,  dans  le  fécond  âge 
de  l'Egypte,  ces  orgies  fcandaleufes.  Les  Satyrs^ 
les  Pans,  armés  de  torches  ardentes,  condui- 
foient  les  troupes  qui  les  fuivoient ,  fur  les 
montagnes  où  Ton  célébroit  les  plus  honteux 
Myftères.  Cette  difcipline  (  i  )  févère ,  cette 
morale  pure ,  cette  afilduité  au  travail  &  à  la 
méditation ,  qui  avoient  fait  le  bonheur  de 
l'Egypte , n'étoient  plus  connues  ni  du  Prêtre, 
ni  du  Peuple.  C'étoit  à  lui  feul  que  le  Prêtre 
rapportoit  tout  depuis  long-temps.  Le  nom  de 
fon  Dieu  étoit  même  le  moyen  qu'il  employoit 


(i)  Cette  difcipline  étoit  fi  févère,  que  de  jeune*  Prê- 
trefles  de  fcize  ans ,  uniquement  couvenes  du  voile  de  la 
d!écencc  publique  ,  portoient  les  corbeilles  facrées ,  dans  les 
pompes  Iliaques,  fans  faire  plus  d'impreffion fur  les  Prêtres 
qtie  les  jeunes  Lacédémoniennes ,  qui  luttoient  nues  ,  aux 
aflemblées,  devant  le  ftombreux  concours  de  la  jeunelTe  de 
l'aune  Sexe.  Mais  nos  mœurs  ne  nous  laifTent  pas  même 
l'idée  de  cette  auljère  vertu  :  ainfi  uous  devous  la  mé- 
prifer. 
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pour  réduire  la  femme  qui  fe  feroit  refufée  à 
fa   lubricité.   L'honneur  de   coucher  avec  un 
Dieu  peut  au  moins  flatter  une  femme  ci"édule  , 
autant  que  celui  detre  la  maîtreffe  d'un  Roi. 
On  fait  que  ce  fut  une  pareille  fédu^lion  qui 
iît  chaffer  de  Rome  Ifis  &  fes  fuppôts.  Com- 
bien d'autres  n'auroit-on  pas  du  en  chafîer,  pour 
cette  même  raifon.  D'un  autre  côté ,  Textérieirr 
Singulier  des  Prêtres  d'ïfis  avoit  quelque  chofe 
de  bien  choquant  pour  ces  fiers  Romains  qui 
voyoient  la  terre  affujettie  à  leurs  Loix.  Cou- 
verts d'une  méchante  houpelande  ,  ils  avoient 
la  tête  rafée,  une  barbe  pointue  &  marchoient 
pieds  nuds,  faifant  entendre  une  fonnette  pour 
demander  les  charités  dont  ils  avoient  beibin, 
&  mettoient  ces  bonnes  œuvres  dans  une  be- 
face  qu'ils  ne  quittoient  pas.  Cet  extérieur  bi- 
zarre aura  fans  doute  été  une  féconde  rairon 
pour  les  chaffer  de  la  ville. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  corruption  que  ces 
Fêtes  pafsèrent  en  Syrie ,  en  Grèce ,  dans 
l'Inde ,  en  Amérique  même  :  elles  furent  fur-tout 
célèbres  dans  l'Hellefpont.  Priape  fut  cependant 
chaffé  deLampfaque.Mais  les  femmes  chagrines, 
trouvèrent  le  moyen  de  rendre  leurs  maris 
malades  ;  &  attribuèrent  cet  événement  à  l'cx- 
pulfion  du  Dieu.  On  confultà  l'Oracle  ;  &  le 
Dieu  fut  rappelle.  Si  l'on  en  croyoit  une  tra- 
dition gteque ,  la  Fête  des  Phals  ne  fut  intro- 
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cîuite  que  difficilement  à  Athènes,  qin  avait 
encore  des  mœurs,  &  les  perdit  à  cette  époque, 
Péga%  y  ayant  apporté  d'Eletit hère  ,  ville  de 
Béotie  .  des  figures  de  Bacchus  (le  même  que 
Priape,  félon  le  Scholiafle  de  Théocrite  ) ,  fut 
«h  objet  de  rifée  pour  tous  les  Athéniens. 
Bacphps ,  irrité  de  cette  réception  envoya  aux 
.Athéniens  un  mal,  qu'on  ne  connut  pas ,  aux 
parties  viriles.  L'Oracle  fut  confulté.  On  reçut 
Bacchus ,  qu'on  intioduifit  en  pompe  avec  des 
Thyrfes ,  au  haut  defquels  on  avoît  attaché  la 
figure  des  parties  qui  avoient  été  malades.  Une 
autre  tradition  attribue  à  Mélampus  d'avoir  in- 
troduit ces  Fêtes  chez  les  Grecs ,  laifl'ant  les 
{îatiies  ou  figures  que  portoient  les  Egyptiens 
dans  leurs  cérémonies ,  &  n'en  prenant  que  les 
Pkals,  Au  refle  ces  Fêtes  y  étoient  de  très- 
ancienne  date.  Les  Dionyliaques  le  prouvent. 

La  Comédie  d'Athènes,  née  de  ces  orgies, 
aux  Fêtes  qui  fe  célébroient  avant  &  après  les 
divers  travaux  de  la  campagne ,  admit  fur  fon 
Théâtre  les  Phals  mondreux  avec  lefquels  les 
Satyrs  de  1  Eypte  paroifibient  dans  les  cérémo- 
nies licencieufes  de  leurs  Fêtes.  On  repréfenta 
même  fur  le  Théâtre  d'Athènes  des  Pièces  où 
les  Acleurs,  transformés  en  Satyrs,  jouoient  \es 
rôles  les  plus  indécens.  Le  temps  nous  a  envié 
ces  Pièces,  auxquelles  nous  n'avons  pas  beau- 
coup perdu.  On  voit  un  Aâeur  avec  fon  appareil 
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jpllaîlique  dans  le  Traité  des  Mafques  Anciens  de 
Ficoroni.  Les  Pères  de  rEglife   ont  beaiicciip 
déclamé  contre  ces  Fêtes  du  Paganirrae,&  avec 
raifon.    Ils   en  ont    rapporté   toutes  les  indé- 
cences &    le    fcandale  ;    mais    aucun    n'a    eu 
afTez  dj   juflice  pour  les  voir  à  leur  origine. 
Peut-être  qu'ils  l'ignoroient.  Je  ne  vois  même, 
parmi  les  Savans  modernes,  aucun  Ecrivain  qui 
ait  remonté  à  lépoqus  primitive.  Nous  avons 
dans  Hérodote,  Athénée,  Plutarqne  ,  &:c.  quel- 
ques defcriptions ,  plus  ou  moins  étendue'i,de 
'  ces  Proceffions  des  Fhals.  On  y  voit  encore 
<les  reftes   de  la  première  inilitution ,  comme 
le  vafe  plein  d'eau ,  &  les  prémices  portées,  dans 
des  corbeilles ,  par  de  jeunes  filles  :  mais ,  ea 
général ,  ce   n'ell   que    l'Egypte  dégradée  par 
l'excès  de  la  licence.  En  effet  quel  plus  affreux 
débordement  que  de  voir  une  femme  fe  livrer 
publiquement  au  iymbole  vivant  de  Mendès. 
Les  femmes  Romaines ,  qui  s'arrangeoient  auffi 
bien  de  ces  orgies  que  les  femmes  Juives,  chez 
qui  une  Reine  en  étoit  la  Préfidente,  avoient 
au  moins  certaine  réferve  quand  elles  fe  ma- 
riûient.  Voyez  ,  fur  le  Pojîooa  ou  Mutunus  ^  ce 
que  rapporte   Béyer ,  dans   fes   Additions   au 
Tralcà  de  Scldsn  de  Dits  S'y  ris  y  pag.  235. 

Les  S.uyrs ,  dont  on  avoit  en  vain  cherché 
l'étymologie  jusqu'au  moment  où  j'écris  ceci, 
ayant  été  confondui;  avec  les  Faunes  par  d->is 
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circonftances  analogues ,  il  n'eft  pas  inutile  de 
favoir  fi  l'on  peut  les  diftinguer  par  des  carac- 
tères particuliers.  La  DiJ/ertaiion  que  M.  Heyne 
a  écrite  fur  les  Faunes  &  les  Satyrs  me  faifoit 
efpérer  quelque  lumière  fur  cet  article;  mais 
je  n'y  ai  rien  vu  qui  méritât  la  moindre  (  l)  atten- 
tion. Il  propofe  aux  Savans  de  les  diilinguer  à 
l'avenir  dans  leurs  Ouvrages ,  fans  leur  en  diftin» 
guer  les  attributs.  Il  fe  plaint  d'ailleurs  de  l'ex- 
trême conf  ufion  qu'il  trouve  dans  les  Poètes  & 
les  Profateurs  anciens;  rapporte  ce  qu'on  a  dit, 
mais  fans  rien  déterminer  :  ce  n'étoit  pas  la 
peine  d'écrire. 

La  Fête  des  Phals  ,  &  celle  de  Fatua ,  femme 
de  Faune ,  paroiflent  d'abord  bien  différentes  : 
cependant  les  Acleurs  n'auroient-ils  pas  été  les 
inêmes  ?  Remontons  à  l'origine  du  mot  Faune^ 
La  Grèce ,  l'Italie ,  le  Nord  l'ont  eu  de  l'Egypte  : 
c'eft  déjà  une  préfomption  favorable  à  l'iden- 
tité àQs  rapports.  Nous  trouvons  le  Soleil  dé- 
signé,  en  Egypte,  par  P-on  ou  Ph-on^  dont 
les  Grecs  ont  fait  Pan^  les  Latins  Phon ,  écrit 
i-'o/z,  dans  l'ancien  Idiome,  enfuite  Faim  ^  & 
dans  le  Nord  Fan^Qr  P/i-on,  Phon^Fon,  Faun^ 
Pan  ont  défïgné  le  Soleil  &  un  Dieu  qui  ren- 


(i)   On  la  trouvera  dans    un  E^eueil   imprimé  cheit 
Earrois  l'aîné,  à  Paris. 
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^oit  des  oracles.  Cétoit  Fan  que  les  (i)  Sa.^x 
du  Nord  alloient  confulter  pour  leurs  procéda 
magiques.  Apollon,  le  même  que  Pan  (l'un  & 
Tautre  Dieux  Fatidiques  )  eft  trop  connu  par 
fes  oracles,  pour  que   je  m'y  ctrrête.   Horace 
confond  auiïi  Faua  avec  Pan ,  lorfqu'il  les  fait 
paffer  l'un  &  l'autre  du  mont  Lycée  au  mo.nî 
Ménale  :  ainfi  les  médailles  où  Pan  paroît  avec 
des  pieds  de  Bouc ,  des  cornes ,  une  torche  i 
la  main,  courant  vers  la  cime  d'une  montagne, 
conviennent  également  à  Faune.  Le  Soleil ,  zoï)r 
fidéré  comme  l'organe  ou  le  principe  par  lequel 
l'âme  univerfelle  donnoit  la  vie  à  notre  fyftême 
planétaire ,  fut  pris  pour  cette  âme  même.  AinjS 
PiZ/z,  Faun  ou  Fan  fut  repréfenté  par  l'emblème 
vivant  qu'on   crut    convenir    le  mieux  à  fou 
énergie  produûrice.  Faunt  fut  fils  de  Saturne, 
en  Italie,  c'eft  à  dire  cette  énergie  vivifiante  du 
Soleil,  connue  fous   le  nom   de  Saturne,  om 
d'aftre  par  excellence.  Les  Satyrs  étoient  fes 
compagnons  en  Italie,  comme  ils  étoient  celui 
de  Pan  Egypte.  Mais  Pan^  ou  Bacchus^{Q\.ovi  Ma- 
crobe ,  &  avec  raifon ,  ne  font  que  des  noms 
diffère ns  du  Soleil.  Ne  foyons  donc  plus  fur- 
pris  de  trouver  des  Satyrs  avec  Faune  &  Bacchus^ 
c'efl-à-dire  primitivement  des  Prêtres  du  Soleil 
ou  adorateurs  de  l'âme  du  Monde.  Les  SUents 

■  ■  Il      ■!■ I    n..ii^ii>»—w-i    II  II    iiii 

(i)  Voyez  Sturlafon. 
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étoient  d'autres  compagnons  de  Faune,  comme 
ils  Fétoient  de  Bacchus.  Les  Silènes  paffoient 
même  pour  Fils  de  Faune.  On  voit  donc  que 
toutes  ces  Familles  fe  confondent.  Mais  Bïie- 
chus  avoit  fon  vieux  Silène  pour  père-nour- 
ricier :  en  voici  la  raifon  : 

Quoiqu'il  n  y  eût  de  vin  en  Egypte  que  dans 
deux  Contrées  ,  la  vendange  étoit  fur-tout  la 
Fête  qui  aniraoit  le  plaifir.  Les  Vendangeurs, 
vraiment  déguifés  en  Bouc,  avoient  à  leur  tête 
un  homme  expérimenté  dans  l'art  de  faire  le 
vin  :  ce  qui  n'efl  pas  une  connoiflance  fi  com- 
mune qu'on  le  croit.  C'étoit  lui  qui  dirigeoit 
les  opérations  du  prelToir.  Il  fut  donc  appelle  , 
chez  les  GïQCs^SciUnc  de  Seiooy  j'agite, &  LcnoSy 
prefToir.  Mais ,  en  faifant  le  vin ,  il  falloit  le 
préparer  de  manière  qu'il  fe  confervât  long- 
temps avec  les  qualités  requifes.  Cet  homme 
devenoit  donc  la  père- nourricier  de  Bacchus  ou 
du  vin.  On  verra  dans  le  feul  Traité  de  Baccius , 
quel  foin  hs  Anciens  prenoient  pour  la  con- 
fection au  vin.  Voilà  donc  le  vieux  Silène  au 
milieu  des  Satyrs,  repréfenté  quelquefois  vi- 
dant fon  broc  ,  ou  le  Carciicjium  ,  quelquefois 
l'ayant  à  (qs  pieds. 

il  y  avoit  des  Satyrs  mâles  &  femelles  : 
cela  devoit  être  ;  puifqu'il  y  avoit  nécefiaire- 
ir.cnt  d.;s  femmes  à  ces  orgies  licencieufes ,  ou 
aux  Fêtes  de  la  vendange.  JLes  Grecs,  qui  font 
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Pan  amoureux  de  la  Nimphe  Synnx ,  indiquent 
aflcz  les  Cavernes  ou  les  Siringes  de  l'Egypte , 
dans  iefquels  on  célébroit  les  myllères  les  plus 
cachés  de  ces  Fêtes.  C'étoit  aufîi  la  nuit  qa  oa 
célébroit  les  orgies  de  Bacchus  ,  en  Efpagne  > 
où  les  Ménades,  armées  de  leur  Thyrfe  ,  por- 
toient  le  Phal  ou  TOrthane ,  aux  Fêtes  de  la 
vendange.  Il  ell  d'autant  moins  fingulier  de  re- 
trouver ces  orgies  dans  un  pays  de  vignoble  , 
que  quelques  Colonies  Egyptiennes  setoient 
fixées  dans  la  Bétiqiie ,  où  l'on  adoroit  la  Divi- 
nité fous  le  nom  de  Néthos,  Or  Néchcs  eit  cer- 
tainement le  mot  Ncith  de  TEgypte ,  qui  défi- 
gnolt ,  fous  ce  nom,  la  Minen-e  des  Grecs  ,  ou 
i'erprit  qui  préiidoit  à  l'Univers ,  au  moins  l'âme 
univerfelle. 

Mais  Faurzâ ,  le  même  que  le  Soleil  ou  Bac- 
chus ,  paroît  auffi  avoir  été  connu  daas  l'an- 
cienne Italie  5  fous  le  rapport  du  Dieu  des  ven- 
danges. Sa  femme  Faïua  ,  un  peu  trop  éprife 
de  la  liqueur  du  prelloir,  en  fut  févèrement 
punie.  Cette  bonne  DéeiÏQ  s'avifa  de  mettre  le 
nez  dans  un  broc,  &  ne  le  quitta  que  quand 
il  fut  vide.  Faune  revient  au  logis ,  trouve 
fa  femme  ivre,  prend  une  poignée  de  myrthe, 
&-la  (1)  fouette  fi  bien  qu'elle  expire  dans  {es 


(i)  La  vérité  eft  que  les  Anciens  mettoiert  infafer  des 
baies  de  myrthe  dans  leur  vin,  pour  en  modérer  les  fumées, 
Tom^  II.  K.  k 
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bras.  Le.  châtiment  étoit  févère.  Au  àéCeCpoia 
d'avoir  tué  fa  femme,  la  feule  femme  qui  paffoit 
pour  avoir  été  fîdelle  à  fon  mari ,  Faune  lui 
bâtit  nrt  Temple,  &  veut  qu'on  l'adore. 

Mais  fes  Fêtes  ne  fe  célébrèrent  que  dans 
l'obfcurité  ;  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  <ïOpcr- 
tanées  ;  &  tous  les  Dieux  de  fa  claffe  ^  c'eft-à- 
dire  les  Satyrs  (i)  ,  furent  les  Openî.  Qui  ne 
reconnoîtroit,  à  ce  Culte  fecret ,  les  myftères 
des  Siringes ,  ou  autres  de  l'Egypte  ?  L'Italie  les 
appella  les  Myftèrçs  de  la  Bonne-Déeffe  (2). 
Il  étoit  défendu  de  boire  du  vin  dans  ces  Fêtes 
myftérieufes.  Mais  on  appella  lait  le  vin  qu'on 
y  buvoit.  Ainfi  tout  s'y  paffoit  comme  en 
Egypte. 

D'après  ces  détails,  quelle  différence  mettre 
entre  les  Faunes  &  les  Satyrs  ?  Les  uns  font  égale-> 
ment  cornipedes  &  comifrontsjou  ils  ne  le  font 
ni  les  uns  ni  les  autres.  On  en  voit  avec  toute 
la  partie  inférieure  du  corps  ,  telle  que  celle 
de  l'homme  ,  ayant  feulement  une  queue,  de 
courtes  oreilles,  un  nez  épaté  &  une  grande 
bouche  :  d'autres  ont  tout  le  corps  d'un  Bouc , 


(i)  Les  Silvains,  les  Silènes. 

(i)  Cette  Divinité  étoit  l'âme  dfi  la  Nature ,  connue 
fous  les  noms  d'Ops,  Cybîle  ^  Mcl'uta  ^  AJlarte  y  lo  ,  Vé- 
nus, Lilhh ,  enfin  IJîi  myrionyme  ou  de  dix  mille  Noms, 
y  oyez  Sddejï, 
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^vec  de  petites  cornes  ou  fans  cornes.  Les  pre- 
miers me  paroifTent  avoir  été  la  reprélenta- 
tion  pure  &  fimple  des  campagnards  qui  n'a- 
voient  pour  habit  qu'une  peau  de  Bouc,  Les 
autres  font  plus  analogues  à  Femblême  vivant 
du  Dieu  Mendès  ou  à  l'es  Suppôts.  Mais  l'ima- 
gination des  Peintres  ou  des  Sculpteurs  eft,  je 
crois,  ce  qui  en  faifoit  plus  la  différence  ,  que 
■îes  attributs  particuliers;  &  les  Satyrs  ou  les 
Faunes  ont  été  pris  indidindtement  les  uns  pour 
les  autres.  Cependant  il  eft  certain  que  toutes 
les  fois  qu  on  a  voulu  repréfenter  le  Dieu  Pan, 
fa  figure  étoit  analogue  à  celle  du  Bouc,  autant 
que  TArtifte  pouvoit  le  faire.  Ainfi  ce  Dieu 
étoit  par- tout  CornipéJc  &  Comifront, 

Les  Critiques  ont  donc  perdu  bien  du  temps 
lorfquils  ont  voulu  nous  don-'er  la  généalogie 
de  Faune  en  Italie.  La  famille  de  ce  Dieu  cornu 
réclame  contre  toutes  les  dates.  Que  Mercure 
produire  les  Faunes  avec  la  Nymphe  Iphihimc 
ou  vigoureufe;  ou  que  Bacchus  en  fort  le  père 
avec  la  Nymphe  Nice  ou  vi(2:orieufe  ;  que  l'ar- 
mée de  Bacchus  ne  foit  même  compofée  que 
de  ces  hommes  cornus  dans  llnde ,  ce  ne  doic 
pas  être  l'objet  de  nos  recherches.  Nous  en 
conclurons  feulement  que  ce  devoit  être  une 
familU  de  la  plus  haute  Noblcjfe ,  &  la  plus  nom- 
b^cufe.  Bartholin  ,  ce  célèbre  Anatomifte ,  rap - 
porte,  dans  fes  Centuries,  l'exemple  de  quelques 
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hommes  cothus  ,  comme  des  accidens  très-rares  ; 
il  a  auffi  vu  des  femmes  de  cette  famille  ; 
entr'aiitres  la  nommée  Meiner  :  &  dit  qu'i/  na 
jamais  pu  Us  guérir  :  il  en  a  même  fait  graver 
les  formes.  Mais  cette  famille  ne  fut  chez  les 
Anciens  qu'un  écart  de  l'imagination  :  chez  nous 
c'eft  un  jeu  de  la  Nature  :  c'eft  au  moins 
Bacchus  qui  a  réuni  le  plus  grand  nombre  de 
ces  Individus  ;  &  j'en  conclus  qu'il  étoit  im- 
poiîible  que  le  célèbre  Huet  crût  que  Bacchus 
fût  Moyfe,  lorfqu'il  réunit  tant  d'érudition  pour 
le  prouver. 

Mais  n'a-t-il  jamais  exifté  de  Satyrs?  Il  eft 
certain  que  quelques  Hermites  de  la  Thébaïde 
l'ont  cru.  Les  Suppôts  de  Mendcs ,  dont  le  Culte 
jfubfifta  long-temps  en  Egypte,  après  la  publi- 
cation de  l'Evangile,  apparurent,  fous  cette 
forme,  à  ces  bons  Solitaires ,  leur  parlèrent,  leur 
alTûrèrent  qu'ils  étoient  des  créatures  mortelles 
que  les  hommes  adoroient  fous  cette  forme  : 
&  S.  Jérqme  l'a  rapporté  ,  comme  un  Ecrivain 
qui  en  eft  réellement  perfuadé.  L'hifloire  du 
Satyr  apporté  à  Conftantinople ,  du  temps  de 
Conftantin  ,  eft  connue  :  mais  M.  Schenneberg 
aiTûre,  avec  raifon,  que  c'efl  un  conte  imaginé 
fur  un  Paffage  de  Plutarque. 

Les  Naturaliftes  ont  cru  reconnoître  ces  per- 
fonnages  imaginaires  dans  la  première  efpéce 
du  Sin^e  ou  THomme  des  bois.  Il  efl:  très-poffible 
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que  les  Anciens  ayent  vu  l'un  ou  l'autre  de  ces . 
animaux  ,  dont  la  forme  externe  &  interne  efl: 
il  analogue  à  celle  de  Thomme,  Mais  pourquoi 
aller  chercher  au  hazard  des  faits  qui  ne  font 
plus  liés  avec  les  circonflances  qui  doivent  les 
accompagner?  Aflïïrément  lorfque  l'Antiquité  a 
mis  Pan  fur  îe  mont  Lycée  ou  fur  le  Ménale , 
ou  fur  les  montagnes  de  l'Egypte ,  avec  une 
torche  à  la  main ,  &  fous  la  forme  du  fymbole 
vivant  de  Mendès ,  elle  n'avoit  en  vue  aucune 
efpéce  de  Singe.  Un  Sa-tyr  étoit  un  Adorateur 
ou  un  Prêtre  de  CEtre  Générateur  :  il  ne  falloit 
donc  pas  fortir  de  la  Théologie  Phyiique  de 
l'Egypte  ;  ou  plutôt  il   falloit   l'avoir  étudiée 
avant    de   parler   de  ces  êtres    dont  le  nom. 
étoit  une  énigme.  On    eût   alors   trouvé   ces 
Satyrs  à  la  procefîion  des  Phais  ,  aux   orgies 
de  Bacchus ,  comme  te  favant  Médecin  Arétée 
les  y  avoit  bien  vus ,  arreclo  vereiro.  Les  hommes 
velus  ,  qu'avoit  pris  Hannon  fur  les  côtes  de 
la  Sirrallona ,  ceux  que  Ptolémée  piaf  oit  dans 
wne  île  du  Gange ,  ceux  que  Mêla  connoiffoit 
dans  la  Mauritanie  étoient ,    fans  doute  ,    de. 
vrais  Singes  :  mais  il  fuffifoit  de  comparer  le 
pied  fourchu  de  Satyrs  imaginaires  des  Poètes, 
gvec   ceux  des  Singes,  pour  ne  pas  les  con- 
fondre :  c'efl  aufli  ce  qu'ont  oublié  les  Voya- 
geurs qui  ont  voulu  les  identifier. 

Il  me,  reite  à  parler  de  la  différence  &  da, 

K  k  iii 


5i8  Lettres 

la  forme  ^les  Phals.  Cet  inftrument  ,  qnî  faî- 
foit,  à  fon  origine,  la  partie  fiipérieure  duNilo- 
métre ,  ou  une  croix  ,  avec  un  anneau  ,  de- 
ÀÂnt ,  par  la  fuite  ,  rinftrument  obfcène  dont 
j'ai  parlé.  Ceft  tout  ce   que  je  puis  en  dire 
ici  ,  renvoyant   le  L.câeur    au   Tom.   II.    du 
Voyage  dû  Naples  &  de  Sici.'e  de  M.  de  S«  N, 
Il  a  fait  graver  une  fuperbe  planche  où  Ton 
verra  les  différentes  formes  de  ces  Phnls  é\\a 
âge  pollérieur ,  avec  tous  les  acceffoires  qui 
îes  accompagnoient.  On  faifoit  ious  cette  forme 
des   vafes   de  plufieurs   ef péces ,  des  lampes» 
des  verres  à  boire  ;  (^j^vàreo  i-ibit  ilU  Pria^o  ,  dit 
^uvénal;  ùqs  amulettes  qu'on  pendo.t  au  cou 
Aqs  enfans  ,  pour   les  empêcher  d'être  enfor- 
celés  :  ear  il  n'y  a  pas  de  gens  fi  fuperftitieuxi 
que  les  ignorans  ;  &  ce  n'eft  pas  pour  eux  que 
j'ai  écrit.  *La  décence  ne  me  permet  pas  d'ea 
dire  davantage. 

iX)  Voye^  PigiiQrius  de.  Servis^  Edit»  X-j64 ,  p^  i^^. 
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Extrait  dune  Lettre  que  ma  écrite  M,  £AnJjt 
de  Vïlloifon^  de  t Académie  des  Infcriptlons, 

Voici  l'extrait  que  j'ai  promis  concernant 
la  connoiffance  qu'on  avoit  eue  des  Antilles 
ayant  Colomb. 

«  M.  —  Le  ManuCcrit  Italien,  n°  LXXVI  de 
»♦  la  Bibliothèque  S.-Marc ,  à  Venife ,  contient 
»  une   Carte  Marine^  deflîncc    avec    beaucoup 
»  d'exaûitude.  Elle  eft  compofée  de  dix  feuilles^ 
»  On  lit  fur  la  première  page  le  nom  de  fon 
»  Auteur,  &  la  date  de  Tannée  où  elle  a  été 
»  faite  ,  avec   ces    mots  :  Andréas  Biancho   de 
»   Fenetiis   me  fuit,  AL   CCCC,  XXX FI.  On 
»  trouve   fur   cette   Cane  les  Antilles  tracées 
»  de  la  même  main  ,&  l'on  y  voit  écrit  du  même 
»  caradère  :  Ifola  Antillla.  Ceci  eft  d'autant  plus. 
»  remarquable,  qu'on    attribue  la  découverte 
»  des  Antilles  à  Chriftophe  Colomb ,  &  qu'pm 
»  la  fixe  à  l'an  1492.  Frappé  de  cette  iingula- 
»  rite,  j'ai  fait  calquer  très-exadement  fous  mes 
»  yeux  cette  précieufe  Carte ^  &  je  l'envoyai,. 
>>  en  178 1 ,  à  M.  le  Comte  de  Vergennes ,  qui 
»»  la  préfenta  au  Roi.  Un  de  mes  amis  à  qufc 
V  j'avois  envoyé  cette  notice  en  Allemagne  ,^. 
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x'  la  ût  imprimer  danshGûicnede  Gotha  ^pjgl 
«^  39 ,  ^e  l'année  ij^i.  —  Conférez  enfiiite  la 
»  ciirieufe  Diprtaùon  de  M.  Sigifmond  Hade- 
»  lich .  dans  le  fécond  Tome  des  Mémoires  de 
»  L'Académie  cTErfort,  Ce  Savant  y  cite  de& 
»  Paffages  inconteftables  de  David  Kimchi  & 
»  d'autres  Rabbins  contemporains  qui,  qiiatre- 
>>  cents  ans  avant  Colomb  ,  ont  pax-lé  de  la; 
>y  terre  &  du  bois  du  Bréjil.  Voyez  auiîi  les 
>^  deux  belles  Dijfertations  de  Jean -Philippe. 
»  CaffeU  Profeff-ur  à  Brème.  Elles  font  inti-- 
»•  tulées,  Tune,  de  Frifonum  navigatione  fortuhd. 
>y  in  Jrrtericam^  fœcuh  Xî  faclâ  y  Ma^dcburgi  ^ 
»•  1741  9  l'autre,  de  Navigationibus  fortuitis  in 
»v  A  mi- rie  amiante  Columbuin  faclis\  ibid.  1742.  »> 

»  Il  ne  faut  pas  confondre  la  Carte  dont  je 
»>  viens  de  parler ,  avec  celle  qui  fe  trouve  chez. 
»  les  Carjialduîes  de  S.-Michel  de  Murano  (i)^ 
M  près  de  Vénife.  Cette  dernière  Carte  eft  TOu- 
»■  vrage  de  Pru-Mauroy  Religieux  de  ce  Coii- 
»  vent.  On  y  voit  l'Ethiopie  Orientale  beau- 
»  coup  mieux  reprçfentée  que  dans  les  Tablex 
»  de  Ptolémée ,  &  ÔQS  Pays  qui  n'avoient  pas» 
»  encore  été  découverts  par  les  Portugais^ 
»  Alphonfe  IV,  Roi  de  Portugal ,  çonncifTanc, 
»  l'habileté  de  ce  Moine,  lui  fit  f5ire,.à  {^^ 
»  dépens  ^  une  Cane  pareille  à  celle  de  Mu- 

(ï)  Celle  dont  parle  M.  CwH, 
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v^rano.  Etienne  Trévilan  l'envoya  à  Lisbonne 
»"en   1459  ;&  elle  fe  trouvoit  encore  en  Poi- 
»  tugal  en   ip8,  dans  l'Abbaye  des  Bénédic- 
»  tins  d'Alcobara.  On  conTerve  dans  la  Biblio- 
»  théque   des  Camaldules  de  Miirano,un  état 
»  de^  revenus  &  des  dépenfes  de  ce  Couvent, 
w  Cet  état  eil  de  la  main  de  MafTée  Girai|i> 
»  qui  en  fut  Abbé  en  1448.  Il  devint  Patriarche 
»  de  Venife  en  i466,&  Caidlna)  en  1489.  On  y 
»  voit  la  note  des  frais  qu'a  coûtés  cette  Carte, 
»  C'étoit  Etienne  Trévilan  qui  éroit  chargé  de 
H  faire  les  avances, S:  de  payer  au  nom  d'Al- 
»  phonfe  IV.  Ce  grand  Roi  fit  faire  des  copies 
H  de  cette  Mappemonde  de  Mauro  ,  &  les  diilri- 
»  bua  à  cous  fes  Capitaines  de  VaifTeaux  &  à 
»  tous  fes  Pilotes.  Quant  à  Torigine  de  cette- 
»  Carte  çyrieufe,  que  j'ai  vue  à  S. -Michel  de 
»  Murai:îQ ,  voye2^  ce    qu'en    difent  Rannufia 
»  dans  (es  Ecldircijpmens  fur  Marco  Polo,  Fojages^ 
»   Tom.    II,  pag.    ij ,  Auguftin  Fortunio  dans 
»   (on  J^i foire  JraUenrze  des  Camaldules ^^emuàot 
»  dans  les  Notes  fvU'  les  Anciennes  Relations  des 
»  Indes  &  di  la  Chine ,  &  fuitout  le  Procurateur 
»  Marco  Forcarinj  ^  depuis  Doge ,  pag.  419  ,  6» 
»  fuiv.  de  fon  bel  Ouvrage  ,  intitulé  délia  Lit'» 
»  teratura  Fcna^ian^,  6c  le  Traité  intérefTant  du  F» 
»  Abondio  Collina ,  Conjideraiio/ii  IJloriche  fopra, 
>y  l'Origine  dclla.  BuJJola  Nautica ,  nclt  Europa  , 
>j  e  nelC  Jfia x^'  76  &  fuiv.  à  Faënza,  1748  >>« 
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La  même  converfation  qui  me  procura  c% 
détails ,  me  fit  examiner  ce  qui  concernoit  les 
aflertions  des  Rabbins  mentionnés,  &  le  texte 
Hébreu  où  plufieurs  Savans  ont  cru  trouver  le 
nom  du  haut  &  bas  Pérou  ,  dans  le  mot  Par^ 
\dint  :  les  Flottes  de  Salomon  y  faifoient  un 
voyage  de  trois  ans.  Je  ferai  imprimer  mes  dé- 
tails iéparément.  Je  dirai ,  en  attendant  ,  que 
ce  n'étoit  pas  au  Pérou  j  mais  au  Bréfll  ou  à 
Farava-iam  ou  à  la  mer  de  Parava  qu*elles 
alloient.  Parlant  aulTi  à  M.  de  Villoifon  des 
Maladies  Vénériennes,  que  je  foutenois  être 
originaires  de  notre  Hémifphère  ,  non  d'Amé- 
rique, il  me  communiqua  deux  Paffages  de 
Paîlacle,  qui  entra  dans  la  iblitude  de  Nitrie 
en  388.  Ces  Paflages  concernent,  1°  un  Ana- 
chorète ,  nommé  Héron  ,  qui ,  ayant  vécu  dans 
la  débauche  des  femmes  &  du  vin,  fut  attaqué 
d'un  chancre  qui  lui  fit  tomber  la  verge;  1°  un 
autre  Anachorète ,  nommé  Etienne ,  difciple  d« 
fameux  S.  Antoine.  Cet  Etienne  fnt  attaqué- 
9UX  parties  d'un  ulcère  rongeant ,  qui  lui  entre- 
prit le  gland  &  les  tefticules.  Les  autres  Moines 
étant  étonnés ,  &  ne  pouvant  concevoir  qu'un 
homme  û  faint  fut  attaqiié  d'une  maladie  fi  hon- 
teufe,  il  leur  dit  ;  Peut-être  ces  membres  aiion  coup&- 
^  font'lU  rendus  CQupahks.  M.  de  Villoifon  cite 
XHijtom    Laujiaque  y  pag.   82  —  Sy^EMdQn.   dô: 

Meurûus,  U^dç  i<ii^?  '"«-4^ 
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Conime  j'ai  promis ,  dès  les  premières  de  ces 
Lettres ,  de  prouver  que  ces  Maladies  étoient 
connues  en  Europe  long-temps  avant  Colomb  , 
j*ajouterai  ces  citations  générales.  Pline  le  jeune, 
dans  une  de  (qs  Lettres ,  nous  apprend  que  la 
femme  d'un  Fermier,  voyant  les  parties  de  fon 
mari  pourries  d'ulcères,  lui  dit  qu'il  ne  leur 
reftoit  d'autre  reffource  que  de  fe  jetter  à  l'eau. 
Sans  doute  qu  elle  lui  avoit  donné  ce  mal  : 
&.ili;  Te  noyèrent,  J'aurois  pu  citer  Celfe  au- 
paravant. Une  Dame,  dans  Martial,  a  la  partie 
iexuelle  ii  ulcérée  qu'elle  ne  peut  plus  s'affeoir 
qu'en  faifant  une  efpéce  de  coufîin  de  fa  robe. 
Les  Soldats  d'Attila ,  félon  une  très-  ancienne 
chronique  de  Mifnie ,  citée  dans  les  Comment 
(aires  de  Léipfic ,  inférèrent  (en  Allemagne)  de 
maux  vénériens  toutes  les  femmes  dont  ils 
Jouirent  ;  de  forte  qu'elles  en  moururent  toutes. 
Gérard  de  Carmone  (dont  j'ai  tenu  quatre  Ma- 
niifcrits,  deux  du  Roi^  deux  de  Saint- Viftor  ) 
dans  fon  Commentaire  fur  le  Viatique  du  fav-ant 
Moine  Çonftantin,  nous  parle  des  bubons,  des 
chancres ,  d'écoulement  purulent,  d'ulcères  ron- 
geant aux  parties  génitales.  Il  vivoit  du XrauXU* 
iiécle.Conftantin  étoit  plus  ancien. Guy  de Chau- 
liac,Brunnus,Bertapaha,  Hugo  parlent  des  mêmes 
ulcères.  Henri  d'Hermondaville  ,  fous  Philippe- 
Augnfte,  Arnaud  deVilleneuve,  comme  je  l'ai  vu 
4^as  Içuw  Quvragçs  maoi,ifçnt$,à  lABibUothéc^uç 
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du.  Roi ,  ont  traité  ces  maux.  Si  la  tnémoîreS 
ne  me  trompe  (car  il  y  a  long-temps  que  j'ai 
lu,  ce  que  J£  vais  citer):  Guillaume,  Evêque 
de  Paris  ,  dit  ^  dans  fbn  fécond  Supplément  à  fon 
TralU  de  la  Pinucnce. ,  à  un  jeune  Confeffeur  : 
«  Voici,  ce  que  vous  demanderez  au  Confef- 
»  {iom\{nzX article  de  fi/ieontimnce  :  A\e2~you9 
»  eu  communication  avec  une  femme  ?  Outre- 
»  la  perte  de  votre  âm^e ,  vous  rifquez  encore- 
»  d'attrapper  des  maladies  terribles  ;  &  il  les  lui 
»  nomme  en  décrivant  la  partie  de  la  femme  »•. 
Théodoric,  Evêque  de  Servie,  habile  Médecin-^ 
jîQus  donne  dans  le  XIl*^  fié.cle  cinq  recettes- 
d'onguent  mercuriel ,  pour  traiter  ces  maladies- 
par  la  falivation,&  les  moyens  d'arrêter  cette 
faijvation,û  elle  eil:  trop  abondante.  Il  appelle- 
cet  onguent  Saraanlcum  :  en  effet  les  Arabes 
s  en  fervoient  déjà  au  IX^  fié*cle.  C'eft  ce  même 
orvgiient  qu'employa  le  célèbre  Médecin  Pintor, 
pour  guérir  le  Cardinal  de  Ségorbe*,  Il  a  connu- 
en.  Efp^^gne  un  Vérole  ayant  1493.  Delphinî 
en  a  çsnnu  un-  a.utre  en  1491.  Le  RoiLadiflas 
mourut  de  mal  vénérien  que  lui  donna  fa 
maitreffe  en  1414.  Pacificus  Maximus,  parlant 
au.  Dieu  Priape  ,  lui,  demande  (  vers  1430)  de 
lui  guérir  fon  Priape  qui  tamboit  en  pourri- 
ture. Il  eut  le  bonheur  de  guérir-,  &  vécut  imr 
fié:çle.  Un  Seigneur  François  ,  accompagnant 
iQiiisXU  en.  Italie,  eii  revint  a,Yec  des-  mau3fe 
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Vénériens,  dont  il  mourut.  Manufcrit  de  Ro- 
chouart  ,  Bibliothèque  des  Bénédidins.  Mais 
Turner  nous  apprend  •,  dans  fon  excellent 
Ouvrage ,  que  Ceux  qui  tenoient  les  lieux  pu- 
blics de  débauche  en  Angleterre ,  dans  les  do- 
maines de  l'Evêque  (qu  il  nomme),  &  à  qui  ces 
lieux  pay  oient  tant  par  an  ,  étoient  tenus ,  fous 
peine  d'amende  confidérable ,  de  faire  vifiter  \qs 
femmes, &  que,  s'il  y^en  avoit  une  attaquée 
de  la  maladie  de  /5r///flrg(chaudepifle),  il  falloit  la 
faire  fortir;  &  on  la  traitoit  (i).  j'ai  en  main 
lin  extrait  d'unPoëme  Latin .  imprimé  en  1489, 
6r  dont  le  texte  exifîe  entier  dans  la  Biblio- 
thèque Mazarine.  Le  Poëte  y  dit  :  «  Pourquoi 
w  donc  cette  maladie  (^hoc  garnis  morbi  com- 
»  mune  Galiïs  &  Iberis)  commune  en  France  & 
»  en  Efpagne,  fait-elle  adluellement  de  fi  grands 
»  ravages,  tandis  qu'on  ne  l'avoit  jamais  trouvée 
fi  cruelle  »?  Bafile  Valentin,  fameux  Chimifte, 
avoit  trouvé,  long -temps  avant  Colomb,  le 
remède  des  maux  vénériens  ,  &  formellement 
de  la  vérole.  Je  fais  qu'on  a  regardé  cet  homme 
comme  un  perfonnage  imaginaire  :  mais  ceux 
qui  ont  eu  ce  fentîment  n'avoient  pas 
confulté  la  Chronique  d'Erfon  ^  qui  en  con- 
ftate  l'exiflence  de  la  manière  la  plus  for- 
melle. Le  Dodeur  Sanchès ,  mort  ces  der- 
nières années  ,  a  écrit  un  petit  Ouvrage 
(i^   Cela  eft  bien  anturieur  à  Colomb. 
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très-intéreffant ,  pour  prouver  que  ces  maux 
étoient  venus  comme  reliquats  d'une  épi- 
démie terrible.  Etant  affez  lié  avec  lui  ,  je 
lui  fis  voir  mes  recherches ,  &  il  eut  affez  d« 
candeur  pour  convenir  qu'il  s'étoit  trompé  ,  ou 
qu'il  falloit  rapporter  la  vraie  vérole  à  l'an 
555,  époque  de  cette  gale  jaune  ,  dont  les 
reliquats  fe  jettèrent  aux  parties  génitales ,  où 
parurent  des  bubons  d'un  écoulement  purulent. 
Je  la  trouve  ,  à  cette  date  ,  en  Lombardie ,  en 
Baffe-Bretagne  ,  &  fur  le  Danube.  On  verra,  dans 
un  des  Journaux  de  Médecine  Suédois,  qu'Aftruc  ou 
étoit  mal  inffruit,  ou  de  mauvaife-foi  dans  Tes 
affertions.  J'ofe  même  avancer  qu'il  a  tronqué 
des  Mémoires  certains  ,  qui  contredifoient  l'opi- 
nion d'Oviédo ,  qu'il  avoit  entrepris  de  foutenir. 
Je  pourrois  dire  que  Moyfe  parle  de  deux 
flux  de  femence,  l'un  involontaire ,  l'autre  vrai- 
ment virulent ,  &  qui  fe  coramuniquoit  par  l'ac- 
couplement. Le  mot  rify  dont  il  fe  fert  pour 
caraftérifer  ce  dernier ,  fignifie  ,  en  Hébreu  & 
en  Arabe  ,  une  moelle  qui  coule  par  putréfacîion* 
Or  toute  l'Antiquité  a  cru  que  la  femence 
venoit  de  la  moelle  épinière.  La  plus  grande 
imprécation  que  David  put  faire  contre  Joab  , 
fut  qu'il  y  eût  toujours  dans  fa  famille  une 
perfonne  dévorée  par  la  gonorrhée  &  la  lèpre. 
11  ne  s'agit  certainement  pas  là  d'éjaculations 
noâurnes  involontaires. 
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ainfi  le  temps  eji  indéterminé.  Opinion  de  BoU" 
langer  fur  C  origine  des  Cycles. Preuves  de  plufîcurs 
Cycles  6*  Périodes.  ObfcnationS  Ajîronomiques 
du  temps  d'Atlas,  Etoiles  qui  concour oient  avec 
les  Solpccs  (5*  les  Equinoxes.  Premières  tenta". 
Tome  11,  L  1 
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ERRATA. 

ï>ao-es  88  ,  Note,  lig.  6  ,  lifei^  à  Hipparque  &  àPtolémée; 
non  à  d'aures ,  &c. 

ayx  ,  Il    n  écoit  pas    befoin    de  "recourir  ici   à  un 
Théologien    de   Hollande.    Plufîeurs   Ecrivains 
très  -  Catholiques  avoient   auflî    été    du  même 
avis  fur   le  mot  tout  ^   en  quelques  endroits  de 
l'Ecriture,  &  fur  la  non  Univerfalité  du  Déluge. 
On  citeroit  entr' autres  Bellarmin  de  gratiâ  primi 
Hominis.  Mais  on  peut  confulter  ,  pour  le  feul 
objet    de     curiofité  ,    Dijfertatio    Pro/uforia    de 
V'duvi't    Univerfalitate  y    i66-j.    L'Auteur,   très- 
Catholique,  y  cite   plus   de  vingt   pafTages  de 
Théologiens  ,   non    fufpefts ,  pour   prouver  la 
même  opinion  ,  qui ,  fans  avoir  été  condamnée  , 
n'eft  cependant   pas    généralement   admife.    Au 
refte  je  ne  cite   ceci   que  comme   un  objet  de 
curiofité  pour  les  Ledeurs  érudits ,  fans  erabrafler 
aucune  opinion,  conformément  à  mes  principes. 
i^7  ,  ajoute^  à  la  Note  (i),  cet  Hermippus  étoic 
un  fourbe ,   fur-tout  à  l'égard  de  ce  qui   con- 
cerne Zoroaftre  &  Pythagore,  Voyci  ^^-  Meiner, 
ProfefTeur  de   Gothique,  que    j'ai    cité  dans  le 
premier  volume. 

558,  lig.  1 7,  lifei ,  les  fonds  ;  &  lig.  1 8  ,  ôte^  une  1 
avant  qui;  &  fuppléez  aux  autres  légères  erreurs 
typographiques. 

497  >  ^^n*  ^■^  '  ^(y^î>  "^  f"^  d'abord  autre  chofe 
que  le  fimple  phal  de  l'Egypte,  fur  lequel  on 
figuroit ,  en  relief,  la  partie  virile ,  dans  l'éra: 
de  relâchement.  L'anneau  qui  furmonte  la  croix 
ie    voit   fur    plufieurs    monumens,   figuré    ea 


^3^  E  iS  R  A  T  a; 

ovale  ,  &  fe  terminant  même  en  pointe  à  Ca. 
partie  inférieure.  Quelquefois  cet  anneau  eft 
remplacé  fur  les  médailles  par  une  tête  d'homme, 
qui  fembleroit  être  mis  en  croix.  Outre  la 
faucille,  de  Saturne,  du  Mercure  &  du  Dieu  du 
Mexicjue ,  qui  répondoit  au  llngam  ou  au  phal 
Egyptien ,  on  voit  encore  la  génération  figurée 
dans  une  belle  médaille  de  Lesbos ,  par  une 
femme  affife,  jambe  de-çà  ,  jambe  de-là ,  fur 
un  homme.  Voyez  l'Archipel  de  Dapper  &  les 
Médailles  qui  l'accompagnent.  On  fipuroit  ainfî 
la  puifiance  aiflive  &  pafllve  de  la  Nature  en 
gunéral.  Le  Peuple  ignoroit  le  fens  de  ces  fym- 
bolcs  gravés  fur  les  médailles  :  les  Initiés  feuls 
les  cntep.doicnr.  I\îais  cet  article  exigeroit  de  trop 
long-,  détails  que  je  ne  puis  donnej  ici.  Les 
Perfes  emportèrent  de  l'Ec'jypte  l'emblème  ou 
plia! ,  lorfqu'ih  ,   &;. 
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